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Art  du  Comjîdien,  principes  généraux,  par  Aristippe,  publiés 
en  tableau  synoptique  ;  1818,  prix  :  a  fir . 

En  prenant  le  Manuel  Théâtral  ,  i  £r. 


CES  DEUX  OUVRAGES  SE  TROUVENT  AUSSI  : 

i  BARBA ,  ) 

DELAUNAY  ,  \  Palais-Royal. 
PONTHIEU,    ) 

Et  tous  les  Correspondans  dramatiques* 
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L' ABT  du  Comédien  exige  les  études  les 
plus  longues  et  les  plus  approfondies. 
Aussi  réclame-t-on  depuis  long-temps, 
dans  l'intérêt  de  cet  art,  une  méthode 
qui  en  contienne  les  principes  généraux 
énoncés  en  termes  simples  et  faciles. 

La  plupart  des  ouvrages  qui  ont  traité 
de  Tart  théâtral  renferment  les  meilleurs 
préceptes  ;  mais  on  peut  dire  de  ces  ou- 
vrages qu'ils  appartiennent  plutôt  à  l'ar- 
tiste qu'à  l'art ,  et  qu'on  y  reconnaît  trop 
l'intention  de  faire  ressortir  une  manière 
particulière.  Il  faut  donc  une  Méthode  qui 
réunisse  et  fonde  ensemble  les  principes 
et  les  observations  é  pars  dans  une  foule 
de  livres  qu'on  doit  k  l'expérience  et  aux 
lumières  des  Kttérateurs  qui  ont  enrichi  la 
scène,  et  k  celles  des  grands  talens  qui 
Tout  illustrée. 


(VI) 

«  Les  Acteurs  et  les  actrices  célèbres,  dit 
M.  Thiers  » ,  ont  donné  des  Mémoires  oit 
se  trouvent  des  réflexions  sur  leur  profes- 
sion, mais  jamais  ils  n  ont  donné  de  traité 
en  forme;  vivre  et  sentir  pour  eux ,  c'est 
apprendre  leur  art  j  raconter  leur  vie ,  c'est 
expliquer  leur  talent.  Le  jeune  comédien 
se  perd  dans  ce  chaos  difficile  à  débrouil- 
ler; il  cherche  la  vérité  et  ne  peut  la  ren~ 
contrer,  parce  que  rien  ne  parle  à  son 
âme  avec  cette  clarté  qui  met  le  sceau  à 
tous  les  ouvrages  didactiques.  ^ 

L'auteur  de  la  Théorie  de  l'Art  du  Co- 
médien a-t-il  été  assez  heureux  pour  rem- 
plir une  lacune  aussi  grande?....*.  H  peut 
espérer  du  moins  qu'on  lui  saura  gré  de 
ses  efforts.  Après  avoir  consacré  plus  de 
six  années  k  recueillir  et  méditer  tout  ce 
qu'il  a  cru  reconnaître  de  pluis  intéressant, 
uQU-seulement  dans  les  ouvrages  qui  ont 
traité    spécialement    du   théâtre  , ,  mais 

•  Introduction  aux  Mémoires  de  miss  Bellamy.  (  \oyez 
Collection  des  Mémoires  dramatiques,  ) 


(  VII   ) 

encore  dans  tous  ceux  qui  pouvaient  y 
avoir  quelque  rapport ,  il  a  ajouté  à  ce 
travail  le  fruit  de  ses  propres  études  au 
Conservatoire  royal ,  et  de  son  séjour  à  la 
Comédie  française ,  ainsi  que  les  observa- 
tions particulières  qu'il  a  faites  en  accom- 
pagnant plusieurs  fois  nos  deux  premiers 
tragiques  Français. 

La  Théorie  de  FArt  du  Comédien  doit 
être  principalement  utile  à  ceux  qui  n'ayant 
ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  réunir  trois 
ou  quatre  cents  volumes  pour'  y  puiser 
toutes  les  règles  qui  y  sont  dispersées, 
pourront  les  trouver  réunies  dans  un  seul 
ouvrage. 

Bien  loin  de  redouter  les  traits  de  la 
critique,  F  Auteur  désire  au  contraire  des 
conseils  qui  ne  peuvent  manquer  de  lui 
faire  apercevoir  les  taches  qui  ont  pu 
échapper  à  son  inexpérience,  et  lui  four- 
nir les  moyens  de  donner  plus  tard  une 
œuvre  plus  complète,  si  ce  premier  essai 
est  accueilli  avec  bienveillance. 


(   VIII    ) 

Le  Manuel  théâtral  peut  laisser  à  dési- 
rer, sous  le  rapport  du  talent,  mais  on 
n'y  découvrira  sans  doute  aucune  préven- 
tion particulière ,  ni  aucune  application 
déplacée  5  on  doit  espérer  aussi  qu'on  re- 
connaîtra quç  le  seul  amour  de  l'art  et 
l'équité  ont  présidé  k  sa  rédaction. 
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'^e  h  :ptcfe$$m  U  ^omé^fu. 


La.  profession  de  comédien  jouit  maintenant 
<le  la  costisidératîoDL  publique ,  elle  fait  partie 
»des  laeaux-arls  ;  le  )préjugé  stmjpide  a  disparu 
-^puîs  loi^^temps  y  et  ce  talauta  pris  un  nou- 
wel  essor  avec  les  flo^  de  lumières  qui  sem- 
hitat  ia«)0urd'jiiui  se  répandue  sur  tous  Hes 
peufdes;  la  Théâtre  est  un  des  plus  beapjc  or- 
^emens  de  ^otre  siècle ,  l'un  des  plus  puis- 
:sans  moy^eiis  de  connaître  et  de  propager  les 
sentiment  patriotiques  et  l'amour  des  sciences 
«t  des  lettres. 

'Les  beauK-^ans ,  enfans  du  génie,  ont  le  {^us 
grand  empire  sur  les  passions  des  hommes^  ilv 
<ionneat  de  L'éi^ergie  à  la  force  et  de  la  force  à 
la  £dUes8e. 

Tel  officier  qui  murmure  d'une  pension  ac- 
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2  MANUEL  THÉÂTRAL» 

cordée  à  un  poète  ou  à  un  musicien  ,  doit 
peut-être  à  Tun  ou  à  Tautre  sa  valeur  et  sa 
gloire  ;  en  exposant  sa  vie ,  il  n'a  fourni  qu'un 
homme  à  sa  patrie ,  telle  scène  de  Corneille  a 
pu  lui  en  donner  mille.  Il  est  tel  brave  qui  n'a 
du  son  courage  qu'au  tambour  qui  bat  à  la  tête 
de  son  régiment. 

Un  grand  acteur,  une  excellente  pièce  de 
théâtre  ont  pu  influer  autant  sur  le  gain  d'une 
bataille ,  que  le  guerrier  qui  en  est  revenu 
couvert  de  blessures  : 

Et  souvent  un  beau  vers  a  fait  naître  un  héros  ! 

Mais  une  nation  ne  punit  ni  ne  récom- 
pense ,  elle  intimide  ou  encourage  ;  l'ar^^iste 
disparaît  à  ses  yeux,  elle  n'apprécie  que  l'art 
qui  ne  peut  cependant  exister  que  par  lui.  Es- 
pérons, quoi  qu'il  en  sôit,  que  le  mouvement  de 
jgloii^e  et  de  prépondérance ,  dans  tous  les  gen- 
res ,  imprimé  au  peuple  français ,  surtout  depuis 
la  fin  du  dernier  siècle,  ne  s'éteindra  jamais. 

L'histoire  nous  apprend  que  les  rois  qui  ont 
gouverné  avec  sagesse  ont  toujours  protégé 
les  gens  delettres  et  les  comédiens 3  ils  leur  ont 
accordé  de  nombreux  privilèges  et  n'ont  pas 
.dédaigné  de  les  attacher  à  leurs  personnes.  De 
nos  jours  plusieiurs  artistes  des  théâtres  de 
S.  M.  font  partie  de  la  chapelle  du  souverain. 
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C'est  donc  une  coniradiction  bien  extraor- 
dinaire et  bien  affligeante  que  de  voir  cons* 
tanunent  les  actes  du  monarque  chrétien,  re- 
latifs au  théâtre,  en  opposition  avec  ceux  de 
l'Église  ;  cette  coi^tradictioil  ne  paraît  pas  pou- 
voir subsister,  elle  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule 
qui  existe ,  et  nous  verrons  l(Jut  à  l'heure  qu'on 
en  remarque  beaucoup  d'autres  entre  les  mi- 
nistres mêmes  de  la  religion. 

Gémissons  sur  ces  erreurs^  et  fesons  des  vœux 
pour  que  la  tolérance ,  cette  vertu  rare  et  su- 
blime, cette  vertu  qui  doit  surtout  distinguer 
des  autres  hommes  les  ministres  de  l'Evangile , 
les  interprétateurs  de  ce  livre  divin ,  les  amène 
enfin  à  ne  plus  séparer  les  chrétiens  des  chré- 
tiens ,  et  à  ne  plus  établir  une  distinction  entre 
toas  les  fidèles  de  la  même  religion ,  distinc- 
tion qui  n'existe  pas  dans  la  loi  de  Dieu. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'excommunication; 
on  a  prouvé  qu'elle  était  illégale  et  outrageante 
à  la  majesté  royale,  en  opposition  directe  avec 
la  volonté  du  souverain  qui  comble  de  favefurs 
et  de  dignités  les  personnes  appelées  à  admi- 
nistrer ses  théâtres  dans  le  rQyaùme ,  théâtres 
dont  les  dépenses  sont  portées  sur  le  budjet 
ie  l'état.  On  a  prouvé  aussi  que  l'oubli  qui  a 
eu  lieu  de  la  part  des  évêques  et  de  leurs  dé- 
légués ,  des  lois   canoniques  sur  la  discipline 
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iju'Us  doivent  pratiquer,  a  excité  Tambition 
dit  clergé ,  au  point  de  vouloir  s'emparer  du 
gouvernement,  et  lui  a  fait  commettre  des 
crimes  qui  ont  plus  d'une  fois  ensangkmté  le 
trône  de  nos  rois  et  bouleversé  leur  empire. 
(  Voyez  V Histoire  de  France  et  l'ouvrage  de 
M.  le  baron  d'Hénin  de  Cuvillers  ,  intitulé  : 
Des  Comédiens  et  du  Clergé.) 

Bornons-nous  donc  à  citer  encore  quelques 
Êiits  péremptoires  et  des  contradictions  cho- 
quantes dans  la  conduite  de  ceux  qui  se  sont 
cru  et  se  croient  encore  le  pouvoir  de  lancer 
Tanathème  sur  une  |>rofession  utile  à  l'état  '  , 
^Couragée  et  récompensée  par  le  prince ,  et 
qui  s'exerce  dàiis  le  palais  même  de  nos  rois. 

Et  d^abord  On  sait  qu'aussitôt  que  le  goût 
du  beau  eut  pris  naissance  dans  notre  belle 
pairie,  des  Oor^rères  delà  Passion^  des  Ca* 
pucins^  etc.,  furent  les  premiers  acteurs,  et 
que  l'Écriture-Sainté  leur  fournit  le  sujet  des 
pièces  qu'ils  représentaient  sur  des  tréteaux  ; 
mais  bientôt  on  sentit  avec  raison  qu'on  ne 
pouvait  point  faire  un  objet  de  plaisir  et  de 
dist^ction  de  ce  qui  devait  être  un  objet  de 

'  Oa  verra ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  a  l'article 
Thédtrey  que  les  représentations  des  'spectacles  de  Paris 
rapportent  aux  indîgens  plus  de  700,000  francs  par  an,  ptfr 
suite  du  droit  qu'on  prélève  à  leur  profit. 
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yénératioBt.  Les  représeatatipos  donl  Qouf  fdv- 
Ions  eurent  lieu  eu  l'au  i4o^*  ^^n^  4^  ^^ 
saDes  de  Ffaopital  de  la  Triuité  >  rue  SaiQtr 
Denis ,  à  Paris.  Voilà  l'origine  des  com^^^s 
en  France  j  Qt  l'Écriture -Saiate  eu  a  été  le 
premier  motif. 

Après  ce  temps,  le  cardinal  t^pAoiziesprJi4ce 
de  rÉglisç  ei  léj^t  du  pape  Boniface  VII  4^m 
France ,  acheta  l'hôtel  de  Bourgogne  pow  \^ 
domier  aux  cpmédiensqui  s'organisaient  ^r^^ 
et  lorsque  les  comédiens  fran/gais  furent  e^n 
suite  s'étaUir  sur  leur  théâtre ,  rue  de§  Fqs^St 
Salnt-G-ermain ,  en  1 689 ,  ils  réglèrent  que  , 
chaque  mois  ,  on  prélèverait  sur  la  recette 
ane  certaine  somme  qui  $f  r^^^  distribué^  aux 
couvent  ou  conununautés  rel^gi^si^s  les  plus 
pauvres  de  la  ville  dç  Pa^is.  Les  Capi^çi(\s  .res- 
sentirent les  ]^^miçrs  eflfets  d^  cette  ^u^^^e  j 
les  Cordehers  demandèr^t  ^ojrs.  \^  m^ecl^- 
rité  par  le  plftcet  fiuiv^ijLjt  : 

«?  Messieurs  , 

*î^s  pères  Cprdelier^  vous  ^upplieut  très- 
^  himbleopuwt  d'^Toir  la  ^ont^  de  les  we.t^rçi 
»  au  nop4>re  des  pauvy es  religieux  à  qui  vqu^ 

*  faii;«^  U  charité  j  il  n'y  a  point  de  co^^nw- 

*  «asLfié  è^  Pftris  qp^  en  ait  pluç  fre^piu ,  f^^  pgf^v4 
^  à  leuf  flamand  nomt)re  et  à  l'ejç^riçiue  pauvreté 
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A  de  lear  maison ,  qui  le  plus  souvent  manque 
»  de  pain.  Uhonneur  qu'ils  ont  d*être  vo^  voi- 
»  sins  leur  fait  espérer  que  vous  leur  accorde- 
*  rez  l*effet  de  leurs  prières,  qu'ils  redoubleront 
* -envers  le  Seigneur  pour  la  prospérité  de 
«  votre  chère  compagnie,  » 

Les  comédiens  français  ayant  accordé  à  ces 
bons  pères  ce  qu'ils  demandaient ,  reçurent 
un  semblable  placet  des  Augustins  réformés 
du  faubourg  Saint-Germain,  auxquels  ils  s'em* 
pressèrent  de  répondre  aussi  favorablement. 
Voici  le  contenu  de  la  pétition  des  Augustins  : 

ir  MeSSIEUBS  , 

'^  Les  religieux  réformés  du  faubourg  St-^ 
3»  Germain  vous  supplient  très -humblement 
»  de  leur  faire  part  des  aum6nes  et  charités 
)•  que  vous  distribuez  aux  pauvres  maisons  re-^. 
X  ligieuses  de  cette  ville,  dont  ils  sont  du 
»  nombre  ;  ils  prieront  Dieu  pour  vous .  » 

En  1669  nous  voyons  Vabbé  Perrin  devenir, 
par  privilège,  directeur  du  grand  opéra  de 
Paris,  privilège  qu'il  conserva  jusqu'en  1672, 
époque  à  laquelle  il  lé  céda  au  compositeur 
Lulli;  par  une  clause  assez  singulière  de  ce 
privilège ,  un  gentilhomme  pouvait  être  acteur 
de  cet  opéra  sans  déroger.  Voilà  donc  un  ec- 
clésiastique directeur  des  danseuses  et  des  ac- 
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trices  ^e  Topera ,  à  la  vue  et  au  su  de  tout  le 
clergé  de  France  qui  a  toléré  ce  scandale 
pendant  trois  années;  bien  plus,  c'est  à  un 
des  membres  de  la  compagnie  de  notre  Sei- 
gnenr  Jésus-Christ ,  au  père  Ménétrier ^  que 
Ton  doit  le  meilleur  traité  qui  existe  sur  les 
ballets.  (  Discours  de  M.  Ducasse,  membre 
de  la  chambre  des  députés,  relativement  au 
budjet  des  beaux-arts  ;  séance  du  1 3  mai  iSnS.) 

La  sépulture  est  refusée  par  le  curé  de  St- 
Eustache  au  corps  de  Molière ,  tandis  que  le 
ciffé  de  Saint-Joseph  la  hii  accorde.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  Fépitaphe  de  ce  gran^  homme  est 
€X>mposée  par  un  des  membres  :de  la  société 
de  Jésus ,  l'un  des  plus  instruite  de  son  temps  \ 
le  père  Bonhours ,  l'auteur  des  Vies  de  saint 
Ignace  et  de  saint  François-Xavier ,;  et  d'une 
traduction  du  Nouveau  Testament. 

Voici  cette  épitaphe  : 

Tu  réformas  et  la  YÎlle  et  la  cour, 

Mais  quelle  en  fut  la  récompense  ? 

Les  Français  rougiront  un  jour 

De  leur  peu  de  reconnaissance. 

Il  leur  fallut  un  comédien 
Qui  mît  a  les  polir  sa  gloire  et  son  étude  : 
Mais  ,  Molière  ,  k  ta  gloire  il  ne  manquerait  rien  » 
Si  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  si  bien,  > 

Tu  les  ayais  repris  de  leur  iogra^titvi.de. 

Cest  donc  Thistorien  du  grand  saint  IgnaciB 
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'dé  Ldyola^  fimdiateur  de  1^  compagnie  de 
Jè;âU8-^€hrist,  qui  proclame  à  Is  gëûérsltion  d^a* 
kvs  et  khi  postérité  ,  que  les  Français  rougi-^ 
FÔut  im  Jour  de  leur  ingratitude  envers  ce  co- 
médien ^  et  cet  historien  sacré  grave  mit  l'airain 
cette,  grande  vérité*^ 

Et  tandis  que  le  cili'é  de  Saint-Eti^ache  re- 
fusadii  le  oorps  de  Molière ,  sist  coinédiens  iont 
énteirés  dans  l'église  de  Saint  «Saureur;  d^au-^ 
trescomédienfi  sont  aussi  inhuiOMSS  dans  l'élise 
nkêmedes  Gtands'-Augustins. 

Parloiis  tnaintenatit  de  la  ville  principale 
dn  domaine  de  Jésus-Christ^  de  Ropie^  de  la 
Capitale  du  monde  chrétien ,  du  siège  de  la 
rdblgiancatbc^iqueapostoUqueetroibÇLine  :  huit 
théâtres  y  sont  cmverts  et  l'on  y  reacbntns  jout- 
nellement  des  ecclésiastiques ,  d^  Moines  et  des 
prélats.  (Voyez  le  Dictionnaire  da  l'Italie.) 

Faut-il  citer  l'Espagne  j  vous  rcaiccoatrérez 
aussi  aux  spectacles  à  Madrid,  des  moines, 
des  hermitcs  ,  des  religieuses  et  quelquefois 
dans  la  même  loge ,  vous  y  verrez  des  cocar- 
des ,  des  capuchons ,  uii  bandeau ,  une  gorge 
nue ,  une  tête  rasée ,  un  plumet,  une  guimpe , 
des  chapeaux  ronds  ^  des  chapeaux  plats  et  des 
chapeaux  de  fleurs.  Du  reste  ,  rien  ne  distin- 
gue les  comédiens  espagnols  peudânt  leur  vie , 
rieti  ne  les  flétrit  quand  ils  sont  morts  -,  car 
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Dieu ,  diseot'ils  ,  peut  seuj  eKcrcer  sur  teurs 
ài0e$  ses  jage»ieiis  et  ses  y  engeances.  Les  Es- 
pagnols" d'ailleurs  superstitieux  n'ont  pas  la 
cruauté  de  refuser  à  des  cendres  qui  ne  sentent 
lien ,  qui  ne  voient  rien ,  coupables  de  rien , 
des  messes  ,  une  |Merre ,  une  fosse  y  un  mor- 
ceau de  bois  et  queilques  gQuttes  d'eau.  (  Ex- 
trait d'un  Voyage  en  Espagne ,  i  vol.  in-8,  > 

4784.  ) 

A  Rio-Janeiro  ^  les  théâtres  sont  dirigés  par 
les  ecclésiastiques. 

Mais  revenons  à  Rome  ;  un  chef  de  l'Eglise^ 
le  pape  Benoit  XIII,  a  fait  construire  de  ses 
propres  deniers  pontificaux,  le  théâtre  des 
Tordionne ,  qui  a  cinq  rangs  de  vingt*six  lo- 
ges ;  il  appartient  en  toute  propriété  à  la 
chambre  des  finances  du  pape« 

Innocent  XI  organisa  luiTméme  ,  pendant 
son  pontificat,  plusieurs  théâtres,  et  fit  dé- 
fendre aux  femmes  de  monter  sur  la  scène  ; 
il  ordonna  en  conséquence  qu'elles  fussent 
remplacées  par  de  jeunes  castrats  qui  en  pris-^ 
sent  les  habillemens« 

Un  autre  chef  dé  TEglise ,  le  pape  Léon  X , 
avait  mis  à  Rome  les  tragédies  en  vogue,  et  le 
cardinal  de  Ferrare,  archevêque  de  Lyon ,  fit 
construire  une  salle  dans  cette  dernière  ville , 
et  dqpensa  plus  de  10,000  écus  pour  y  faire 
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représenter  une  tragi-comédie  r  U  fit  venir  d'Italie 
des  comédiens  et  des  comédiennes  pour  la 
jouer.  (Voyez  V Histoire  de  Paris  ^  par  Du- 
laure.  ) 

Une  contradiction  non  moins  frappante  qui 
existe  aujourd'hui  relativepient  aux  comé- 
diens et  aux  pasteurs  de  TEgKse  ,  c'est  ^e 
tous  les  ans  les  suisses  de  ces  derniers  vien- 
nent aux  Théâtres  royaux ,  à  Fépoque  de  la 
Fête-Dieu,  offrir  le  pain  béni  et  recevoir  l'of- 
frande du  comédien.  Eh  bien  !  ce  même  servi- 
teur des  serviteurs  de  Dieu ,  sera  celui  qui ,  la 
hallebarde  à  la  main ,  arrêtera  le  premier  aux 
portes  du  temple ,  le  corps  du  chrétien  qui  la 
veille  lui  aura  fait  l'aumône. 

Nous  allons  examiner  la  vie  privée  des  co-' 
médiens  et  la  considération  dont  ils  ont  joui^ 
depuis  les  temps  de  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours. 

Chez  les  Grecs,  et  surtout  à  Athènes,  les  co- 
médiens rendirent  leur  profession  recomman- 
dable  et  s'attirèrent  l'estime  de  leurs  conci- 
toyens ,  au  point  d'être  souvent  chargés  d'Am- 
bassades et  de  négociations  imporjtantes  , 
comme  les  citoyens  les  plus  considérables  de 
la  république.  Aristodème  fut  nommé  l'un  des 
dix  ambassadeurs  d'Athènes ,  pour  conclure  la 
paix  avec  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Les  co- 
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médiens  étaient  en  si  grande  considération  chez 
les  peuples  de  la  Grèce ,  qu'ils  avaient  des 
droits  et  des  privilèges  qu'on  accordait  rare- 
ment aux  autres  citoyens ,  et  que  les  rois  ne 
dédaignaient  pas  de  choisir  des  ministres 
parmi  eux. 

Le  théâtre  était  pour  le  peuple  de  la  Grèce 
un  objet  tellement  important ,  qu'il  se  liait  es- 
sentiellement au  culte  des  dieux ,  et  que,  dans 
les  cérémonies  religieuses ,  les  comédiens,  re- 
présentaient souvent  les  divinités. 

Le  vertueux  Thraséas  avait  joué  sur  le 
théâtre  de  Padoue. 

Euripide  jouait  dans  s^s  pièces. 

Jtoscius  eut  pour  ami  et  pour  défenseur 
Cicéron. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  le  célèbre  Lulliy 
appelé  d'Italie  par  le  prince  de  Guise ,  et  encou- 
ragé par  les  bienfaits  du  roi ,  Lulli  ayant  joué 
comme  acteur  dans  Can^lU  et  dans  u^e  pièce 
de  Molière^  reçut  un  jour  \m  félicitations  du 
monarque.  U  profita  de  cette  occasion  pour  lui 
dire  :  «  Sire,  j'avais  desserçi d'obtenir  une  charge 
de  secrét^re  du  roi ,  mais  ses  officiers  ne  vou- 
draient pas  me  recevoir  parmi  eux.-^Xls  ne  vou- 
dront pas  vous  recevoir,  reprit  le  roi ,  ce  sera 
beaucoup  d'honneur  pour  eux.  Allez ,  allez , 
voyez  M.  le  chancelier.  *>  Lulli  fut  eflfective- 
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ment  reçu  dans  eette  charge  qak  donnaît  tous 
les  privilèges  de  la  noblesse. 

On  sait  que  Louis  XIV  repdit  un  arrêt 
par  lequel  il  déclara  que  la  profession  de  co- 
médien n'était  pas  incompatible  avec  1^  quat- 
lité  de  gentilhomme. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVIII ,  un  ministre 
du  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde,  refuse 
l'entrée  du  temple  à  une  comédienne  du  roi, 
qui,  quelques  jours  avant  sa  mort,  lui  avait 
envoyé  une  somme  de  i,ooo  francs  pour  le 
soulagement  des  pauvres  de  sa  paroisse.  Le 
peuple  en  masse  réclame  auprès  du  souverain 
contre  cette  mesura  intolérante  5  le  toi  législa- 
teur ordonne  qu'on  rende  à  ce  eorps  les  der- 
niers devoirs  dus  à  tous  les  chrétiens  yle  pré-* 
tre  obéit  :  l'aurait-il  dû  si  Dieu  lui  ordonnait 
le  contraire '?. 

Enfin  sous  le  règne  du  même  monarque  , 
l'étoile  de  la  Légion*d'Honneur  fut  décernée  à 
MM.  Alexandre  {iuiraud^  auteur  de  tragé- 
dies, Ginlbert  de  Pixérécourt  ^  directeur  àes 
comédiens  lyriques  du  roi,  et  Dubois ^Vvlji 
de$  administrateurs  des  comédiens  chanteurs 
et  danseurs  de  l'Académie  royale  de  musique. 

■'Mort  de  Mademoûelk  Raucourt,  actrice  célèbre  de  U 
Gomédie-Frauç^isQ  qt  pewpwifi.ire  dvti<)i;  i3  j^nyier  |9|5# 
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Lekain  fîit  Télève  et  Tami  de  f^oifaire;  il 
fut  aimé  aussi  du  ^and  Frédéjic. 

Garricky  célèbre  acteur  anglais ,  fut  honoré 
conime  un  prince  et  enseveli  avec  une  pompe 
cligne  des  potentats.  L*évêque  de  Rochester  of- 
ficia luinmême  au  service^  (  Voyez  la  descrip- 
tion de  cet  enterrement  dans  les  jinnales po- 
litiques de  Tavocat  Linguet.  ) 

Napoléon  estimait  singulièrement  Talnuiy 
et  le  comblait  de  faveurs. 

Grandménilet  itfpilô  furent  membresde  l'Ins- 
titut de  France. 

CrescenLini  fut  décoré  de  Tordre  de  la  Cou- 
ronne de  fer. 

MM.  Picard^  èhevalierde  la  Légioti-d'Hon- 
neur  et  Alexandre  Duval  sont  maintenant 
membres  de  FAcadémie  française.  Us  ont  été 
comédiens. 

L\in  de  nos  plus  illustres  guerriers  ,  aulour*- 
d'hui  pair  de  France ,  a  été  comédien. 

M.  Couture ,  l'un  de^  meilleurs  avocats  du 
barrea».  français ,  l'a  été  également. 

MartûlijTj  excellent  acteur  du  théâtre  de 
Bordeaux,  fut  d'abord  avocat.  Il  était  telle- 
ment estimé  pour  ses  mœurs  et  sa  conduite , 
que  lorsqu'il  embrassa  sa  nouvelle  profession, 
les  avocats  ne  le  rayèrent ;point  de  leur  tableau. 

Martelly  avait  changé  de  profession ,  parce 
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qu'en  exerçant  la  première  il  ne  pouvait  point 
assez  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille. 

Enfin  Molière ,  ce  grand  homme  que  Louis 
XIV  appelait  le  législateur  des  bienséances 
du  monde  et  le  censeur  le  plus  utile  des  ridi^ 
cules  de  ses  sujets,  Molière  fut  comédien. 

Bapportons ,  pour  terminer  ce  chapitre,  plu- 
sieurs faits  de  la  vie  privée  des  comédiens ,  qui 
prouveront  que ,  si  malheureusement  ils  sont 
comme  les  autres  hommes  accessibles  à  des  vi- 
ces ,  ils  possèdent  cependant  aussi  des  vertus , 
et  que ,  parmi  elles ,  on  doit  placer  en  pre- 
mière ligne  la  bienfaisance  sans  faste  et  l'obli- 
geance sans  morgue. 

Sous  Louis  XIII,  Robert  Guérin  dit  Gros- 
Guillaume  ,  acteur  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  se 
permit  de  contrefaire  \m  tic  ou  une  grimace  que 
fesait  habituellement  un  magistrat  puissant.  Ce 
magistrat  le  fit  décréter  de  prise  de  corps.  Gau- 
tier-Garguille  et  Turlupin,  ses  camarades,  pri- 
rent  la  fuite  ;  Gros-Guillaume  fut  enfermé  dans 
les  cachots  de  la  Conciergerie ,  où  il  tomba  ma- 
lade de  saisissement  et  mourut.  Bientôt  après 
ses  deux  camarades ,  instruit»  de  sa  mort ,  ne 
purent  lui  survivre;  la  douleur  les  enleva  dans 
la  même  semaine. 

La  qualité  de  comédien  n'exclut  pas  non  plus 
la  pratique  de  la  piété ,  et  plusieurs  d'entr'eux 
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se  sont  fait  un  devoir  de  suivre  les  obligations 
qui  nous  sont  imposées  par  la  religion,  en 
même  temps  qu'ils  exerçaient  leur  prpfession. 

Beauchdteau  (François Châtelet de) ,  cpmé- 
dien  de  la  troupe  de  Thôtel  de  Bourgogne,  où 
il  débuta  en  i635,  avait  coutume  d'entendre 
la  messe  chaque  jour  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  à  Paris,  Il  y  rencontra,  auprès  d'un  pi- 
lier, une  femme  qui  fondait  en  pleurs.  Le  co- 
médien, qui  avait  l'âme  bienfaisante  et  plus 
sensible  que  tous  ceux  qui  se  trouvaient  alors 
dans  l'église  ,  s'approcha  de  cette  femme 
et  lui  demanda  la  cause  de  tant  de  chagrin  et 
de  larmes.  La  malheureuse  lui  répondit  avec 
fierté  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  consolateur, 
et  qu'elle  ne  demandait  rien  à  personne.  Beau- 
château,  qui  savait  que  l'infortune  donne  à 
l'âmtfde  l'élévation,  ne  se  rebuta  point;  à  force 
de  prière  et  de  paroles  respectueuses ,  il  parvint 
à  lui  faire  raconter  qu'un  désastreux  procès 
l'avait  réduite  au  point  de  manquer  de  tout,  et 
que  ne  pouvant  ni  se  résoudre  à  mendier  ,«ni  à 
retourner  dans  la  chambre  qu'elle  avait  louée , 
parce  qu'il  lui  étaitimpossiblede  payer  le  terme 
qu'elle  devait  à  l'hôte ,  elle  était  décidée  à  se 
laisser  mourir  de  faim  dans  l'église. 

BeauchâteAu,  touché  de  ce  récit,  supplia 
cette  femme  de  venir  chez  lui,  lui  promit  que 


i6  MANUEL  THÉATEAL* 

rien  ne  lui  manquerait ,  et  que  son  épouse  s'em- 
presserait de  là  consoler.  CeU;e  dame  se  ren^ 
dit  à  des  offres  si  généreuses  ^  et  crut  deroir , 
par  reconnaissance ,  instruire  son  bienfaiteur 
<les  particularités  de  sa  famille  ;  en  présence  .de 
son  épouse  elle  raconta  qu'elle  appartenait  à  de 
très-honnêtes  gens ,  mais  que  sa  mère  devenue 
veuve ,  avait  dissipé  tout  son  bien  et  celui  de  ses 
enfans;  qu'alors  elle  fut  obligée,  de  demeurer 
avec  un  frère  qui  subsistait  par  le  moyen  d'uni 
bénéfice.  Elle  ajouta  qu'elle  avait  eu  van^  scenr 
qui  était  morte  dans  un  couvent ,  après  y  avoir 
vécu  dans  la  plus  grande  austérité^  pour  expier 
la  faiblesse  de  s'être  laissée  abuser  par  l'amour 
et  par  un  président  de  qui  elle  avait  eu  une 
fille  ;  mais  que ,  malgré  des  recherches  multi* 
pliées  ,  elle  n'était  jamais  parvenue  à  faire  au* 
cune  découverte  sur  le  sort  de  eet  enfavfe. 

Beauchâteau  fut  moins  étonné  de  ce  récit 
que  sa  femme  ;  celle-ci  l'avait  écouté  avec  une 
attention  inquiète  ;  à  la  fin  ses  doutes  étant 
éclaircis ,  elle  ne  put  retenir  sosi  émotion  «  ^t 
ses  larmes  ^  et  se  précipita  dans  les  bras  de 
cette  dame,  en  disant  :  «r  Ma  chère  tante!  c'est 
moi  qui  suis  cette  ^le  inconnue  !  c'est  moi  qui 
suis  votre  nièce  !  »  Quelle  joie  p*ur  cette  mal- 
heureuse de  trouver  dans  la  fenume  de  json 
bienfaiteur  une  nièce  qu'elle  croyait  «perdue  ! 


Beauch^teau  qui  n'avait  cru  faire  du  bien  qu'k 
une  étrangère,  était  enchanté  d'c^liger  la  tante 
de  sa  femme  ,  et  de  lui  ^voir  sauvé  la  vie. 

Ce  comédien  mourut  en  septembre  i665* 
11  eut  un  fils  qui  parvint  à  un  degré  de  cé- 
lébrité ,  car,  dçs  l'âge  de  huit  ans  ,  il  fut  mis 
au  rang  des  poètes  de  son  temps.  La  reiue;» 
inère  de  Louis  XIV"  ,  le  cardinal  Mazarin  et 
le  chancelier  Séguier ,  se  fesaient  nn  plaisir 
d'es.ercer  l'esprit  de  cet  enfant.  A  domse  ans  , 
il  donna  un  recueil  de  ses  poésies  5  quelque 
temps  après  il  fut  en  Angleterre  ;  on  croit  que 
de  là  il  fit  un  voyage  en  Perse  j  depuis  ce  temps 
^1  a'a  pu  découvrir  ce  qu'il  était  devenn. 

Si  les  comédiens  eussent  été  des  excommu- 
niés dénoncés  ^  aurait^on  vu  Beauehâteau  a^ 
sigler  tous  les  jours  à  la  messe  dans  l'église 
Biétropolltaine  de  Paris  ?  Son  fils ,  qui  eàt  été 
alors  le  fils  d'un  excommiunîé  ,  aurait- il  eu 
rhonâeur  «d'être  le  protégé  fa^vori  de  la  reine  p 
«aère  de  Louis  XIV  ,  Anne  d'Autriclie  ,  ^ii& 
de  Philip|>e  III ,  roi  >d^Ëspagne ,  et  l'ime  des 
parinoesses  les  plus  pieuses  de  son  temps  ?  Le 
eardînal  Ma'/.arin ,  prince  de  l^Eglise ,  et  le 
chancelier  Séguier  ,  eussent-ils  accordé  leurs 
soiofi  frotécteiars  k.v^  enfant -qui  n'avait  puisé 
le  .goût  de.  la  poésie  que  dans  la  pnopre. pro- 
fession de  son  père  ,  si  cette  professiîon  avait 
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été  frappée  d^une  excommunication  réelle  ? 
Le  caractère  de  bienfaisance  que  Beauchâ- 
teau  a  déployé  dans  la  circonstance  que  nous 
venons  de  citer  ,  a  pris  son  origine  dans  la 
pratique  d'un  des  devoirs  que  la  religion  nous 
impose  ;  il  doit  couvrir  et  honorer  sa  mémoire 
de  l'estime  générale. 

hesmœnrs  de  Floridor  ^  comédien  de  Thôtei 
de  Bourgogne,  étaient  pures,   et  sa  probité 
à  toute  épreuve  j  aussi  était-il  aimé  de  la  cour 
et  respecté  du  public.  Lorsque  Racine   donna 
sa  tragédie  de  Britarmicus ,  Floridor  fut  chargé 
du  rôle  de  Néron  j  il  le  joua  de  manière  à  satis- 
faire l'auteur  et  le  public  ;  mais  la  pièce,  n'obtint 
qu'un  succès  très*médiocre ,  et  la  cause  de  cette 
froideur  fut  de  voir  un  homme  irréproch8d)le 
représenter  un  homme  tel  que  Néron;  le  pu- 
plie  poussa  son  mécontentement ,  honorable 
pour  l'acteur,  jusqu'à  exiger  que  ce  person- 
nage Mt  confié  à  un  autre  comédien.  On  ne 
saurait  trop  répéter  cette  anecdote  qui  prouve 
combien  la  conduite  d'un  artiste  dramatique 
influe  sur  le  jugement  que  l'on  porte  de  ses 
talens« 

Louis  XIV  fesait  un  grand  cas  des  qualités 
personnelles  de  Floridor  j  c'est  en  sa  faveur 
que   ce  monarque  rendit  l'arrêt  qui  déclare 
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que  la  profession  de  comédien  n'est  pas  in- 
compatible avec  la  qualité  de  gentilhomme. 

On  sait  qu'étant  en  Courlande  j  le  comte 
de  Saxe  écrivit  à  Paris  pour  qu'on  lui  en- 
voyât de  l'argent,  et  que  mademoiselle  Le- 
coui^reur  qui  en  fut  instruite  mit  ses  bijoux 
et  sa  vaisselle  en  gage,  et  lui  fit  passer  40,000  fr . 
pour  les  frais  de  la  guerre . 

Charles- Antoine  Bertinazzi,  dit  Carlin ,  fiit 
l'acteur  chéri  du  public ,  au  théâtre  et  dans  le 
monde  ;  sa  vie  fut  cependant  semée  de  chagrins , 
causés  par  les  pertes  que  sa  facilité  à  obliger  lui 
fit  éprouver.  Il  perdit  plus  de  200,000  francs  en 
différentes  circonstances  j  mais  l'événement 
qui  l'affecta  le  plus,  ce  fut  le  vol  que  lui  fit  un 
homme  qu'il  avait  accueilli  et  qu'il  avait  long- 
temps nourri.  U  poussa  la  générosité  jusqu'à 
solliciter  la  protection  de  la  reine  pour  sauver 
cet  homme  ,  et  il  disait  avec  douleur  :  ce  n'est 
pas  mon  argent  que  je  regrette  ,  c'est  l'intérêt 
que  m'avait  inspiré  ce  malheureux. . .  je  l'aimais. 

Voici  son  épitaphe  :     , 

Gi-gît  Carlin  digne  d'envie  ,• 
Qui  boaffon ,  charmant  sans  effort , 
Nous  fit  rire  toute  sa  vie  , 
Et  nous  fit  pleurer  a  sa  mort. 

Gabriel-Léonard-Henri  Dubus  de  Champ 
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ville  ^  fils  de  Dubus  de  Champvîlle ,  écwat 
du  Théâtre-Italien  ,  et  neveu  du  'célèî>re  Ftê- 
ville,  partagea  le  sort  de  la  comédie  française , 
incarcérée  en  1 79$  j  mais  plus  heureux  que  ses 
camarades  ,  Champ  ville  obtînt  sa  liberté  avant 
eux.  Il  en  fit  iin  noble  usage  en  allant  aussitôt 
solliciter  pour  ses  camarades  la  protection  de 
Tun  des  féroces  décemvirs  d'alors.  «  Và-t-en , 
lui  répondit  cet  homme  de  sang ,  tes  càina^ 
rades  et  toi  vous  êtes  totts  des  contre-révolu- 
tionnaires j  la  tête  de  la  comédie  française 
sera  guillotinée ,  et  le  reste  sera  déporté.  » 

Le  coura^  de  Champvîlle  dans  ces  temps 
malheureux ,  et  les  preuves  de  dévouement 
qu'il  donaa  à  ses  camarades  lui  méritèrent 
leur  estime  et  celle  des  bonnètes  gens. 

Le  père  de  Mole  était  né  dans  une  honnête 
aisance  ^  mais  des  malheurs  successifs  lui  en- 
levèrent sa  fortune  et  il  fut  obligé  de  se  faire 
une  ressource  d'un  art  que  dans  sa  jeunesse  il 
avait  cultivé  comme  amiisenient  :  il  était  gra- 
veur ,  sa  profession  lui  rapportait  peuj  attaqdé 
d'une  maladie  de  poitrine  qui  le  conduisit  très- 
jeune  au  tombeau ,  il  lui  était  iinpossible  de 
se  livrer  à  un  travail  assidu,  et  il  eut  la  dou- 
leur de  ne  pouvoir  donner  à  ses  troiij  garçons 
Pédufcation  que  Itii^mêÉne  àVfiiit  reçu©.  Il  fut 


la^  «^ul  inisûtuieur  «t  leur  dannaqudiques  élé- 
m^W  4e  littérature.  Toute  son  aizdûtioii  était 
de  les  placer  dans  les  bureaux  de  la  ferme  gé-^ 
nerale ,  seule  carrière  où  ï.on  pût  alors  faire 
sou  chemiu  saus  naissance  et  m^e  sans  ta* 
teutj  vims  ce  bo9.père  avait  à  peine  £aiit  entrer 
ses  deux  auuQS  ches  un  notaire ,  qu'il  mourut 
dans  un  état  de  profonde  misèxe.  Sa  yeuveai'a^ 
yatt  pas  même  les  moyeitô  de  fournir  aux  frais 
de  la  sépulture  »  et  il  allait  être  jeté  dans  un  de 
cesyasies  abimes  de  la  mort  qu'on  nomme  fosse 
Gommime ,  pu  l^oi^  précipite  pêle-mêle  les 
générations  pauvres ,  quand  le  jeune  René  au 
désespoir  d'une  luamlËatton  qui  pesait  isur  /son 
coeur  sensible  et  fier  ,  s'ayisa  d'implocev  la 
pitié  d'un  yoisin ,  ykux  cél^Kttaire  et  T^ritaiaèe 
barpagCHai  qui^  obarmé  des  grâces  de  si^  figure, 
aimait  quelqu^efois ,  lorsqu'il  âiojqtait  à  peine  à\i 
berceau ,  à  le  pi^ndre  iSur  %es  genoux ,  et  à  se 
diyertir  de  9es  espiègleries  et  de  ses  gc&ices 
eo^tiiies. 

lies  larmes  du  jeune  liomsie  le  itroa^- 
rem  im^nsible;  mais  il  embrassa  ses  genoux 
avec  tant  d'effusion  ^  sa  douleur  iitiale-em  tant 
d'éloquence ,  qu'il  attendrit  enfin  ce  cqeisir  d'ai- 
xain  9  et  qu'il  obtint  de  l'ayare  qui  n'avait  ja^ 
mais  pcêtéiqu'à  usure  ec  ^ur  de  solides  gages  y 
dix  Imni  que  le  jeiine  d»omme  employa  tout 
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entiers  à  la  sépulture  de  son  père.  Ce  fut  le  pre- 
mier triomphe  de  cet  art  puissant  d'émouvoir 
qu'il  avait  reçu  de  la  nature  et  auquel  il  dut , 
dans  sa  longue  carrière,  de  si  nombreux  succès . 
U  répétait  souvent  qu'il  n'en  avait  jamais  ob- 
tenu de  plus  doux.  Ce  fut  aussi  la  première 
dette  qu'il  s'empressa  de  payer  ;  le  plus  beau 
jour  de  sa  vie  fut  celui  où  il  remit  à  l'usurier 
la  somme  qu'il  lui  avait  prêtée,  et  où  il  put 
s'acquitter  d'un  bienfait  si  cher  à  son  cœur. 

Mole ,  dans  la  vie  privée,  était  le  plus  excel- 
lent des  hommes  :  bon  parent,  bon  cama- 
rade, sa  table  et  sa  bourse  étaient  toujours 
ouvertes  au  malheur  et  à  l'amitié  j  il  avait  pen- 
sionné plusieurs  vieux  comédiens  qui  furent 
exactement  payés  jusqu'à  sa  mort. 

Un  petit  marchand  de  son  quartier,  sur  le 
point  de  manquer,,  ayant  vu  jouer  Mole  dans 
le  Dissipateur^  eut  l'heureuse  idée  de  s'adresser 
&  lui;  6,000  francs  lui  suffisaient  pour  sauver 
l'honneur  et  la  fortune  de  sa  famille.  Mole  avait 
justement  touché  de  l'argent  ce  jour-là;  il  prêta 
sur  un  simple  billet  les  6,000  fr.  qui  lui  furent 
fidèlement  rendus.  • 

Une  pauvre  fruitière,  nourrissant  son  enfant, 
était  livrée  à  la  misère  et  au  désespoir  ;  son  mari 
allait  être^  mis  en  prison  pour  une  dette  de 
1 ,200  francs  :  elle  vînt  en  larmes  supplier  Mole 
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d'obtenir  de  ses  camarades,  une  représenta- 
tion au  bénéfice  de  sa  malheureuse  famille  sur 
le  théâtre  de  Versailles.  Mole  touché  de  sa  dou- 
leur, promit  de  s'intéresser  pour  elle  j  cepen- 
dant, au  bout  de  quelques  jours ,  le  mari  de  la 
pauvre  fruitière  allait  être  arrêté ,  alors  Mole 
lui  remet  i,aoo  francs,  dont  il  n'a  jamais  été 
payé  que  par  la  reconnaissance  et  par  les  béné- 
dictions de  la  famille  qu'il  avait  sauvée. 

Si  Mole  avait  le  cœur  sensible,  il  ne  l'avait 
pas  moins  fier  :  une  dame  auteur  désirant 
faire  recevoir  un  ouvrage  à  la  Comédie-Fran- 
çaise ,  sollicitait  vivement  Mole  d'employer 
pour  elle  toute  son  influence ,  et  elle  se  crut 
obligée  de  lui  envoyer  un  assez  joli  groupe  en 
biscuit  de  Sèvres.  La  pièce  ne  fut  pas  jouée , 
et  la  dame  auteur  datis  son  ressentiment ,  ex- 
prima en  présence  de  plusieurs  personnes  ,  le 
regret  de  n'avoir  pas  employé ,  au  soulagement 
des  pauvres ,  les  vingt-cinq  louis  que  lui  avait 
coûté  son  cadeau. 

Mole  instruit  de  ce  propos  charitable ,  en- 
voya sur-le-champ  cette  somme  au  curé  de 
Saint-Sulpice ,  en  le  priant  de  vouloir  bien  la 
distribuer  aux  indigens  de  sa  paroisse ,  au  nom 
«eul  de  madame  ***. 

Dès  le  lendemain ,  il  écrivit  à  cette  dame 
qu'il  s'était  empressé  de  remplir  ses  pieuses 


24  MANUEL  TBÉATRM.. 

intentions^  et  il  joignit  k  «a  lettre  la  réponse  dti 
pasteur  qui  le  ï*eniefciait  vivement  arf  nom 
des  pauvres. 

Voici  nn  dernier  trait  qui  peint  encore  le 
caractère  de  Mole.  H  avait  été  ntarié  à  made- 
moiselle d^Epinay ,  jeune  actrice  du  Théâtre- 
Français  ;  on  va  juger  de  la  tendresse  qu'il  avait 
pour  elle.  La  course  trouvant  àMarly ,  madame 
Mole  eut  le  malheur  d^arriver  trop  tard  pour  le 
jspectacle  du  soir  j  le  roi  et  la  reine  furent  obli- 
gés d'attendre.  Le  duc  de  Villequier  ordonntt  a 
Tactrice  de  se  ifendre  au  Fort-Evéque.  Mole  » 
au  désespoir,  invoqua  vaioiement  sa  grâce,  et 
lue  pouvant  Tobteiair  ^  il  prît  enfin  le  parti  d'aV- 
kr  s'enfermer  dans  la  prison  de  âa  femme. 
Ils  n'en  sottîrent  qu^ensèmbW ,  et  reçurent  à 
leur  entrée  au  théâtre  tous  les  apj^audissemen^ 
ifLie  méritait  ce  beau  trait  de  dévouement 
Donjiigal. 

Lorsqu'eù  1777  le  feu  eut  consumé  toutes 
les  constructions  de  la  foire  Saint -Ovide, 
Wicolet,  directeur  du  théâtre  des  grande  Daur 
seurs ,  aujourd'hui  théâtre  de  la  Gaîté ,  fut  le 
premier  à  offrir  un  exemple  honorable  :  il 
donna  une  représentation  au  profit  des  incen- 
diés j  Audinot  rimila  5  et  cette  imitation  fut 
suivie  de  beaucoup  d'autres. 
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Lors  de  l'incendie  du  Bazâfà  Paris  en  janvier 
i8a5 ,  tous  les  comédiens  de  la  capitale  s*em- 
pressèrent  de  jouer  au*  bénéfice  des  marchands 
rainés. 

Pendant  l'impression  de  cet  ouvrage  un  in- 
cendie affreux  a  consumé  la  ville  entière  de 
Salins.  Aussitôt  tous  les  artistes  des  théâtres 
de  Paris  ,  sans  exception ,  se  sont  occupés  de 
donner  des  représentations  au  bénéfice  des 
incendiés  ;  les  théâtres  de  province  ont  suivi 
ce  noble  exemple. 

A  propos  de  tous  ces  actes  de  bienfaisance 
des  comédiens ,  un  journal  a  •  dit  :  excommu- 
niez-nous toujours  tous  ces  gens -là  ! 

C'est  au  moment  oà  mademoîsçlle  Rawourt 
s'occupait  de  sa  représentation  de  retraite  que 
la  mort  vint  la  frc^pper  le  i5  jaijLvier  i3i5. 
Ses  dernières  années  furent  marqi^es  par  de 
nombreux  bienfaits ,  et  peu  de  jours  avant  ison 
trépas*elle  avait  donné  une  somme  de  i  ,000  fr  ^ 
au  curé  de  sa  paroisse  pour  qu'il  les  distribuât 
aux  indigens.  (On  a  vu  plus  haut  que  ce  curé 
ne  Yonlait  point  priei;pour  elle.  ) 

Cawnôntj  comédien  français ,  attaqué  d'une 
Boaladie  grave ,  incurable  même ,  mais  qui  lui 
laissait  pourtant  la  faculté  de  jouer  quelque- 
fois ,  iies  t^tÊnéàiéns  français  ne  voulurent  pas 
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consentir  de  suite  à  la  retraite  de  cet  acteur. 
Jouez  peu  souvent ,  lui  dirent  -  ils ,  et  restez 
avec  nou^....  Je  vous  remercie  de  votre  bonne 
intention ,  répondit  l'honnête  Caumont  ;  mais 
la  pension  que  mon  travail  m'a  assurée  est  plus 
que  suffisante  |)Our  mes  besoins ,  et  ce  serait 
indélicat*  d'accepter  ma  part  que  je  ne  gagne- 
rais certainement  pas  ,  qtoi  appartient  de  droit 
à  celui  qui  me  remplacera ,  et  dont  vous  ne 
pourriez  vous  passer  sans  faire  souffrir  le  ser- 
vice de  la  comédie  et  sans  manquer  à  nos  de- 
voirs envers  le  public.  Caumont  fut  inébran- 
lable dans  cettf.  résolution  ,  nonobstant  les 
instances  de  ses  camarades. 

Benard  dit  Fleury ,  comédien  français ,  dé- 
buta dans  la  carrière  théâtrale  à  P^ancy  sa 
patrie ,  où  son  père  était  directeur  du  théâtre 
du  Roi  Stanislas  ;  de  là  il  passa  à  Reims ,  et 
fui;  ensuite  engagé  à  Versailles  dans  la  groupe 
de  mademoiselle  Montansier ,  alors  directrice 
des  théâtres  de  la  cour.  Comme  tous  les  ac- 
teurs de  son  temps  ,  Fleury  jouait  égale- 
ment dans  les  emplois  tragiques  et  comiques  ; 
il  était  assez  joli  garçon  ,  et  surtout  passait 
pour  être  fort  spirituel  et  très»aimable  en  so- 
ciété ,  ce  qui  lui  valut  les  bonnes  grâces  de 
madame  la  comtesse  de  C***.  Cette  charmante- 
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comtesse  se  rendait  au  théâtre  en  chaise  à  por- 
teur toutes  les  fois  que  Fleury  jouait ,  et  elle 
s'en  allait  escortée  par  son  favori ,  qu'un  do- 
mestiquMuivait  toujours. 

Un  soir ,  huit  gardes  du  corps,  à  la  suite  d'un 
dîner  copieux,  s'étaient  rendus  au   spectacle 
pourvoir  la  petite  pièce.  A  la  sortie,  dans  une 
rue  détournée ,  ils  aperçurent  Fleury  qui  ac- 
compagnait une  chaise  à  porteur  et  le  recon- 
nurent, «c  Eh  !  parbleu  c'est  Fleury ,  dit  l'un 
»  d'eux  en  l'abordant;  comment  tu  es  en  bonne 
»  fortune  !  nous  voulons  connaître  l'objet  de 
»  tes  amours  et  tu  vas  arrêter.  »   Pensant  que 
c'était  une  plaisanterie ,  Fleury  ne  fit  aucune 
attention  à  la  demande  indiscrète  de  ces  jeunes 
militaires.  «  Hé  bien  !  Fleury ,  ne  nous  as-tu 
»  pas  entendu?  Ne  t'avons-nous  pas  demandé  à 
j»  voir  l'objet  de  tes  tendres  amours? — Mes- 
»  sieurs,  j'ai  pris  votre  proposition  pour  une 
»  plaisanterie ,  et  maintenant  que  vous  y  mettez 
w  du  sérieux ,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir 
»  que  vous  ne  verrez  pas  la  dame  que  j'accom- 
»  pagne.  —  Comment ,  Fleury ,  tu  veux  être  le 
»  Dom  Quichotte  d'une  nouvelle  Dulcinée? 
j»  Tu  veux  donc  te  mesurer  avec  nous? —  Mes- 
»  sieurs ,  je  ne  suis  point  un  Dom  Quichotte , 
»  je  ne  tirerai  l'épée  que  lorsque  vous  m'y  aurez 
*  forcé.  »  A  ces  mots  il  se  colle  contre  la  porte 
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de  la  chaise  dont  les  porteurs  s'eafuyai^ut  , 
et  breniot  il  est  foiccé  de  mettre  Fépée  à  la 
main  pour  repousser  l'attaque  des  huit  gardes 
qui  se  mettent  en  devoir  d'ouvrir  Jb  chaise. 
Scm  domestique  tenait  d'une  main  Hfii  paquet 
contenant  un  costume  tragique  et  de  l'autre 
le  sabre  d'Achille  ;  moins  tâche  que  les  porr 
teurs ,  animé  par  le  péril  que  <;ourait  son  mat* 
tre ,  il  se  range  à  «es  côtés  ,  et  sans  s'occuper 
de  la  manière  dont  on  tient  une  arme  défen*- 
sive ,  ii  assène  sur  la  tête  du  premier  -agre^ 
seut  un  coup  si  violent  avec  la  poignée  qu'il 
le  renverse  à  ses  pieds  :  de  son  côté  Fleury 
met  trois  de  ses  adversaires  hors  de  ccnnbat^ 
et  les  trois  autres ,  dieK  lesquels  les  fumées  da 
Chaffinipagne  commençaient  à  se  dissiper,  se 
«auvent  alors  en  toute  hâte.  Fleury  ei,  son  fidèle 
domestique  ^'atteUent  alors  à  la  dhaise ,  et  ramè- 
nent la  tremblant^  comtesse  en  son  hôtel.  L'af- 
faire  fit  g^and  bruit  à  Versailles.  Parm^i  les 
blessés  étaient  des  jeunes  gens  appartenant  à 
inae  graoïde  famille.  Le  capitaine  des  gardes  du 
corps  fit  venir  Fleury  pour  connaître  le  nom 
des  jeunes  gens  qui  n'avaient  point  été  blessés , 
il  lui  offrit  «ne  somme  considérable  pour  tenir 
i'ai^ire  secrète ,  et  ne  jaipais  nommer  les  cou- 
pables. Fleury  répondit  qu'il  ignorait  ce  dont 
on  vouïait  lui  parler  ;  qu'à  la  vérité  H  avait  eu 


une  affaii^  (fhoniietir  avec  plusieurs  iiidiri- 
dus ,  mais  qu'il  ne  les  connaissait  nullement.  Le 
capitaine ,  revenant  aTec  ténacité  à  h.  chcu^ge, 
lui    fit  les  offres  les   plus  séduisantes;  mais 
Fleur  y  persista  dans  ses  premières  répondes .  Ce- 
pendant si  le  corps  du  délit  était  public ,  la  suite 
de  l'affaire  ne  l'était  pas  j  ta  compagnie  de  àer- 
TÎce  treteMait  tjue  le^  coupabfës  étant  Con- 
nus, le  <lésèoïmeur  réjaillît  sur  elle,  et  uiie 
cabale  fiit  montée  contre  Facteur.  Fleury  de- 
iriâr  jûâer  le  soir  le  rdfe  du  marquis  dans  le 
Cercle  ;   on  se  promit  de  le  siffler  à  toute  oii- 
ti^ancé,  et  à  la  sortie  de  lui  faire  un  mauvais 
ptttti.  Fltuty  n'ignora  aucttn  de  ces  détails  et  ' 
li'cîn  fut  iiullemem  troublé.   Dans  le  rôle  qu'il 
rètnpliiSsait  il  y  a  une  scène  oit  il  s'asseoit  ^ur 
im  canapé,  et  où  il  tire  un  sac  à  ouvrage  de 
sa  poche  :  au  lieu  de  montrer ,    comme  c^est 
Tûsage,  des  aiguiHes  k faii*e  du  filet,  il  tira  deux 
pistolets  qull  fit  voir  au  parterre  ,  pUis  reprit 
tin  point   de  tapisserie  qu'il  se  mit  à  bro- 
der. Clependaiit  la  conversation  avec  le  corn- 
ài^ûdânt  cîh^lait  dans  la  salle  ,  et  bientôt 
tous  les  i[rf6)ets  hostiles   se  convertirent  eit 
apptâttdissemens.  A  la  soï*tie  du  spectacle ,  il 
fut  eiûtouré  de  gatdes  au  toips  qiiî  vinrent  le 
féliciter  et  le  forcèrent  dé  souper  avec  eux. 
Fletfy  ,  qui  jnsqrfalôts    avait  toujours   été 
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sifflé  et  vu  avec  une  sorte  de  déplaisir  ,  fut 
dès  ce  moment  trouvé  passable.  Bientôt  après  ^ 
un  travail  assidu,  soutenu  par  les  encourage- 
mens  du  public ,  fit  de  Fleury  un  acteur  ex- 
cellent et  rival  de  Mole. 

La  conduite  de  Mademoiselle  G. ,  actrice 
du  théâtre  royal  de  TOdéon,  envers  un  homme 
recommandable  par  ses  talens ,  ses  profondes 
connaissances  et  sa  probité,  doit  être  conser- 
vée comme  un  monument  d'amitié ,  de  noblesse 
et  de  grandeur  d'âme. 

M.  ***,  obligé  d^  quitter  sa  patrie  par  suite 
des  événemens  qui  ont  bouleversé  l'Europe, 
poursuivi  dans  une  retraite  qu'il  avait  aux  en- 
virons de  Paris  ^  e%  réduit  à  l'abandonner  pour 
échapper  aux  gendarmes  qui  suivaient  ses  tra- 
ces ,  se  trouvait  à  dix  heures  du  soir  exposé  sur 
la  grande  route  de  Saint-Denis ,  sans  savoir 
où  porter  ses  pas.  Dans  ce  moment  une  dili- 
gence passe  j  n'est-ce  pas  la  diligence  de  Lille? 
demande  l'intéressant  fugitif  au  conducteur. — 
Non ,  je  vais  à  Rouen,  répond  celui-ci. — ^Vous 
reste-t-il  une  place?— Oui ,  sur  l'impériale.  Et 
voilà  M.  ***  qui  se  trouve  en  route  pour  Rouen, 
tandis  que  son  valet-de- chambre  ,  tombé 
entre  les  mains  des  gendarmes ,  est  tour- 
menté pour  déclarer  en  quel  lieu  a  été  se  ré- 
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fugier  son  maître ,  en  abandonnant  son  der^ 
nier  asile. 

M.  ***  descend  à  quelque  distance  de  Rouen, 
se  cache  dans  un  bocage  pour  attendre  que  la 
nuit  puisse  lui  prêter  ses  voiles  ,  et,  se  glissant 
vers  le  théâtre  à  l'heure  du  spectacle ,  il  s'in- 
forme de  la  demeure  de  la  personne  à  laquelle 
il  va  confier  sa  vie.  Son  attente  ne  fut  point 
trompée,  il  fut  soigneusement  caché  pendant 
six  mois ,  et  soustrait  à  toutes  les  recherches. 
Il  fallut  pourtant  se  résoudre  à  quitter  la  pa- 
trie où  trop  de  dangers  menaçaient  la  tête  du 
proscrit.  Il  se  rend  en  Belgique  ;  mais  bientôt, 
chassé  de  ce  pays  hospitalier  par  la  force  des 
événemens  ,  il  a  à  choisir  entre  la  Prusse  du- 
cale ,  la  Bohême  ou  la  Russie. 

Mademoiselle  G.  en  est  instruite ,  elle  écrit 
alors  à  celui  qu'elle  a  déjà  sauvé  :  ce  Puisque 
vous  n^'êtes  pas  encore  tranquille  ,  vous  de- 
vez avoir  besoin  de  consolation;  je  n'atten- 
drai pas  votre  réponse ,  et  le  refus  qu'elle  pour- 
rait contenir  des  offres  que  je  vous  fais.  Je 
vends  tout  ce  que  je  possède ,  je  vous  en  ap- 
porte le  produit ,  et,  en  vous  rendant  ainsi  ce 
que  je  dois  à  vos  conseils  et  à  votre  amitié , 
je  me  ferai  jusqu'à  votre  servante  pour  adou- 
cir la  position  où  l'on  vous  a  réduit  ;  après 
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avoir  si  Jbiea  serri  '  ,  vous  dev^z  avoir  quel- 
qu'un qui  vous  serve?.  » 

En  effet ,  tout  fut  sacrifié  çiu  malheur.  Ma- 
demoiselle G.  s'attacha  à  la  plus  honorable  in- 
fortune ,  sans  que  pendant  cinq  aris  de  per- 
sécutions son  courage  et  sa  patience  se  soient 
un  instant  démentis.  On  Ta  vue  déguisée  tan- 
tôt  en  paysanne ,  tantôt  en  marchande,  voya- 
ger à  pied  entre  le  Rhin  et  la  France  avec 
M.  "***,  qui  sons  les  mêmes  déguisemens  échap- 
pait à  toutes  les  polices. 

D'autre  fois  ,  reprenant  son  personnage  , 
Mademoiselle  G*  donnait  des  représentations 
dans  les  villes  principales  de  la  Belgique ,  '  et 
profitait  de  cette  ostensibilité  pour  choisir  un 
asile  de  repos.  Enfin  ,  entr'autres  circons- 
tances ,  elle  resta  onze  mois  sans  sortir  d'un 
petit  grenier  où  elle  avait  établi  son  proscrit , 
et ,  par  un  calcul  de  prudence  fort  juste  ,  ce 
refuge  était  situé  dans  la  ttiaison  même  4*un 
s^ent  qui  avait  montré  le  plus  d'acltamement 
Contre  le  fogitif . 

M.  ***  f  rendu  à  la  patrie  qu'il  honore  ,  et 
aux  sciences  qu'il  cultive  avec  3uccês  ,  est  ren- 
tré  en  France,  et  mademoiselle  G.  a  repris  le 
cours  de  ses  études. 

'  M*»*  eM  olkifrr  înipér^eitr. 
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On  sait  que  Talipa ,  passait  à  Montpellier , 
fit  élever  à  ses  frais  un  monutnenl  à  la  fille 
d'Yonng. 

Perlety  acteur  du  Théâtre  de  S.  A.  R.  Ma- 
dame ,  duchesse  de  Berry ,  étant  élèv«  au  Con- 
servatoîre ,  se  retira  généreusement  d'un  con- 
cours à  la  suite  duquel  il  aurait  obtenu  le  pre- 
mier prix ,  pour  le  céder  à  un  autre  élève  qui 
se  trouvait  par  lu  exempté  de  la  conscription. 

En  1^22  ,  M.  Menjaud ,  pensionnaire  de  là 
Comédie-Française ,  et  actuellement  comédien 
du  Roi ,  se  trouvant  sur  le  boulevard ,  fut  im- 
ploré par  une  malheureuse  mère  de  famille  dont 
on  entraînait  le  mari  en  prison  pour  dettes. 
Cette  femme  désolée  sollicitait  la  pitié  du  co- 
médien qu'elle  connaissait  à  peine  :  M.  Men- 
jaud fait  arrêter  la  voiture,  répond  pour  le 
débiteur  et  le  remet  dans  les  bras  de  sa  femme  ; 
tous  deux,  les  larmes  aux  yeux  le  comblent 
de  bénédictions. 

Tous  les  faits  que  nous  venons  de  citer ,  pris 
au  hasard  dans  un  très-grand  nombre  de  belles 
actions  des  comédiens,  n'ont  pas  besoin  de 
commentaires ,  ils  prouvent  que  les  comédiens 
sont  en  général  plus  à  même  que  les  autres 
hommes  de  déployer  le  caractère  de  grandeur  et 
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de  gétiérosité  dont  te  germe  existe  dans  toutes 
les  âmes;  la  noblesse  de  Icut  art^  l'enthoasiasmè 
qui  doit  l'accompagner  en  sont  sans  doute  Ids 
premiers  mobiles. 

.  Les  comédiens  étrangers  n'offirent  pas.  moins 
d^exemplesde  beaux  sentimens.  Voici  ce<)aedit 
le  spirituel  auteur  de  Médiocre  et  Bcmpant  (et 
Fon  arrive  à  tout  )  dans  sa  Notice  sut  Ifflandy 
célèbre  acteur  allemand  "  :  ^  Cet  acteur  se  disthi- 
^a  par  une  bonne  conduite ,  par  des  sentimens 
nobles  et  élevés,  surtout  par  une  bienveillante 
amitié  pour  ^^%  camarades;  elle  n'était  cepen- 
dant pas  sans  préférence  :  Beck ,  Beil  et  Ifiland 
étaient  trois  amis  qui  avaient  embrassé  ensemble 
l'état  de  cotnédien  ,  et  qui  s'étaient  promis  de 
ne  sô  pomt  (Quitter,  Sans  doute,  ils  étaient  <ïeve- 
nus  amis  parce  qu'ils  avaient  les  mêmes  goûts  ; 
mais  leur  amitié  épurait ,  fortifiait  leur  passîoti 
pour  le  théâtre.  Cette  amitié  est  racontée  de 
la  manière  la  plus  touchante  dans  les  mémoi- 
res d'Mand  :  on  aime  à  voir  ces  trois  jeunes 
gens  passer  leur  vie  ensemble,  étudier  et  se 
divertir  ensemble ,  se  donner  réciproquement 
sur  leur  art  les  plus  sévères  et  les  plus  sincères 
conseils  ;  au  moment  où  l'un  des  trois  est  at- 
tiré par  les  propositions  que  lui  fait  un  autre 

'  Yoj«z  k  collection  de»  Ménêoires-tlhiHêaUfues  pii^é^ 
en  1824  >  chez  Ponthieu. 


théâtre ,  ofl  Aimt  à  le  voit  ]mtf  de  tiotitéiail  dp 
ifé  pds  àbàdidômïér  seè  àmié  ^  et  hltiât|)td  Vët,^ 

gageâEienE  4[n'ii  tenait  dé  Sôt^âitl-lrè ,  ;pdtif  èii 

C0ûtr6è§ôr  Un  heamàfUf  ttioiiis  avàntdgëitt  à 
M«fihôiiii.  €èitlë  tendre  et  honoi^le  à^^oéià^ 

Nous  termiaeréKis  par  ces  dèrnières^  obô^^- 

ÙOUB  : 

I  Les  éOBiediens  sâDt  admisÉt  posséder^  à  ^ïki*- 
d€F  et  à  témoigne^  toiatoe  ]m  auires^  èitojeni.' 

Jïà  payent'  levas  déûtrîkittioàs  ab  mène  târi£ 
(|iie  les  autres  moyens  ; 

Us  satisfont  à  la  césiscriptioii  comme  lés  du- 
trcSs  citoyens  ^ 

Ils  font  lé  seoryioe  de  la  garde  iiattonale 
ecfttime  les  atitres  citoyens  ; 

E]]£nilssoBtadsnis  dans  les  TOtés  desassem>- 
blées  puibHqises^  aux  mâmes  conditions'  et  arec 
les  mêmes  avantages  que  les  atitres  citoyens  9 

Mais  ils  fo^àt  plfoi  que  les  a?ii^rés  citoyens: 
ik  affieoient  umse  paortie  de  la  Recette  prodtnte 
par  lèùFS  travaux  au  soulagement  des  ixidigens; 
Gertés  voilà  bien  des  citoyens  reçus  et  Institués 
avee  tôuslestsaràdtères  sacnmienktels  de  nos  lois. 

Btenéét  une  yiUe  noureUe  sortira  des  cen- 
drés cOmdbe  par  encbantement ,  et  si  rbuina- 
RÎlé  a  ^  à  souffirir  d'us  horrible  malheur  ^  il 
reste  du  moins  une  consolation ,  en  pensant 
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qUe  <hez  les  Français  ,  là  réparation  d'un 
grand  désastre  est  aussi  prompte  que  le  désas- 
tre même  j^eh  !  quels  sont  toujours  les  premiers 
réparateurs  de  ces  désastres ,  quels  sont  tou- 
jours dans  toute  la  France  les  premiers  conso* 
lateurs  des  malheureuses  victimes?  des  excom-^ 
munies  ! 

-  Mais  quelle  réflexion  douloureuse  vient  se 
mêler  à  tous  ces  actes  de  bienfaisance ,  lors- 
qu'il faut  entendre  après  :  Vous  venez  de  rem-  !ï 
plir  une  des  premières  lois  de  l'Evangile,  la  pre- 
mière vertu  du  chrétien . .  '  Vous  êtes  damnés  !  !  ! 

Quel  triste»  mais  profondsujetde  méditation  ! 

Enfin  a-t-on  vu  jamais  dans  les  annales 
criminelles  des  comédiens  condamnés  à  des 
peines  afflîctives  ou  infamantes?  Non;  mais 
ouvrons  l'Histoire  de  France ,  et  alors  un  affli- 
geant parallèle  prouvera  que  ce  sont  ceux-mê- 
mes  dont  la  conduite  devrait  être  exempte  de 
tous  reproches  et  servir  de  modèle  aux  autres 
hommes,  qui  ont  toujours  donné  l'exemple  con- 
traire. Eh  bien.1  nous  dirons  donc  aux  comé- 
diens :  vous  avez  déjà  anéanti  unpréjugé  ridicule 
et  stupide  :  qu'une  noble  persévérance ,  qu'une 
conduite  toujours  irréprochable  et  de  plus  en 
plus  bienfaisante  parviennent  enfin^  à  détruire 
les  derniers  vestiges  d'un  temps  de  barbarie  ; 
cette  victoire  est  encore  difficile ,  elle  n'est  pas 
impossible.... 
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Voltaire  dit  que  Part  du  comédien  est  1« 
plus  beau  et  le  plus  difficile  de  tous  les  taleus^ 

M.  Lemazurier ,  secrétaire  dii  comité  de  la 
Comédie -Française ,  prétend,  dans  sa  Galerie 
historique  des  acteurs  français ,  que  Fart  du 
comédien  n'est  pas  le  plus  difficile  de  tous  les 
arts. 

Louis  Riccoboni  dit  que  cet  art ,  qui  en-** 
chaîne  tous  nos  sens,  est  un  art  presque  diyin> 

Au  résumé  Tart  du  comédien  demande  à; la 
fois  tous  les  talens  extérieurs  d'un  grand oratear 
et  tous  ceux  d'un  grand  peintre  ;  mais  malheu- 
reusement on  choisit  trop  souvent  l'état  <^ 
comédien  sans  examen ,  on  le  suit  sans  tca,- 
yail ,  et  l'on  y  perséyère  par  habitude  ou  par 
nécessité» 

Les  Grecs  e%  les  Romains  attachaient  la  pki5 
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grande  importance  à  l'éducation  physique  et 
îiiorale  de  leurs  comédiens  ;  le  cours  d'études 
des  acteurs  anciens  commençait  dès  leur  en- 
fance et  ne  se  terminait  ordinaireiafiiit  qu'à 
trente  ans. 

f<  Je  me^  suis  toujours  étonné  ,  écrivait 
Voltaire  à  Dorât ,  qu'un  art  qui  parait  si  na- 
turel fût  si  difficile.  Il  y  a  ce  nie  semble  dans 
Paris  beaucoup  plus  de  jeunes  gens  capables 
de  faire  des  tragédies  dignes  d'être  {ouées  , 
qu'il  n'y  a  d'acteurs  pour  les  jouer. 

»  J'en  cherche  la  raison  et  je  ne  sais  si  elle 
n^est  pas  dans  la  ridicule  ipfemie  que  def 
Wttlchies  ont  voulu  att^ch^p  h  réciter  ce  qu'il 
«st  si  gkM'ieHyx;  4®  faire.  ^ 

Au  reste  la  glmre  1^  plus  fragile  mh  pauf 
c0ntDedit ,  cfiUfi  dont  le|  pliq^artd^fcopïédîfPf 
sont  environnés.  Sans  les  poètes  qui  les  ont 
€oiisa(fré$; ,  beaucoup  de  noms  fameux  sei?aiant 
perdus  pour  jious.  Gelai  de  Rû3ciuâ ,  le  plus^ 
ancien  et  le  plus  grand  de  tous ,  n'aurait  pûint 
tcarersd  tan|  de  siècles ,  si  César  n^Ât  kâoc^ 
ce  comédiexi  de  son  amitié  ,  et  si  tout  autr^ 
que  Cicéron  eût  é  t^  chargé  de  le  défendre  oa 
jugement.  Peut-être  même  Baron  et  mader 
iBçis^le  Champmê][é  seraieii^-i}s  oubliésî  ,  si 
Racine ,  Molière  et  Boileau  n'eussent  consigné 
ieuf  s  noms  dans  leurs  pages  immortelles»  C^ux 


{dos  jeunef!  •  m^is  non  moms  célèbres ,  des  Le- 
couTreur ,  des  Gqiussin  ,  des  Dumesnil  ,  des 
Clairon ,  doivent  la  plus  grande  partie  de  l'éclat 
dont  ils  brillent  ^  à  Voltaire.  Ce  dernier ,  donna 
des  brevets  d'immortalité  à  tous  ses  amis,  ou 
couvrit  de  ridicule  ceux  qui  eurent  le  malheur 
de  lui  déplaire*  Les  poètes  qui  vinrent  après 
lui ,  trouvèrent  sa  méthode  excellente  pour  se 
concilier  la  faveur  des  comédiens,  qui ,  de  leur 
côté,  se  firent  aftnis  de  ceux  qui  les  chantaient. 
Il  se  fit  ainsi  un  échange  de  procédés  qui 
contribua  beaucoup  à  la  fortune  et  à  la  répud- 
iation de  certains  auteurs.  Cet  innocent  ma-« 
né^e  a  cessé  :  depuis  quelques  années ,  les  )our- 
paux  seuls  sopt  les  dispensateurs  de  la  renom- 
mée. On  Y  eutre tient  le  public  ,  jour  par  jour  ^ 
des  faits  et  gestes  des  acteurs  ^  de  sorte  qu'il  se- 
rait impossible  à  un  poète  ami  ^  quelqu'envie 
^'il  en  eût ,  de  hasarder  un  quatrain.  On  se 
permet  pourtant  encore  ces  petites  privs^utés  à 
un  début ,  et  quelqaefois  à  une  rentrée  ;  mais 
ceu'estque  dans  l'un  ouTautre  cas.  D^ailleurs, 
il  faut  en  eoBveuir ,  on  n'est  point  aujourd'hui 
trop  prodigue  do  louanges  ^  on  giirde  tout  pour 
sou 

Quant  à  Fart  du  eomédieu ,  Lekain  a  dit  ^ 
que  Tàme  en  était  là  première  partie  j. 

LHnteUigenoe  la  seconde  5 
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La  Tcrité  et  la  chaleur  du  débit  la  troisième  ; 

La  grâce  et  le  dessin  du  corps  la  quatrième. 

L'étude  des  originaux  (modèles)  dans  la  na- 
ture est  la  source  la  plus  féconde  pour  le 
comédien ,  et  c'est  pourtant  la  plus  négligée  ; 
mais  comme  la  plupart  de  ces  modèles  man* 
quent  de  noblesse  et  de  correction ,  Timita- 
teur  peut  s'y  méprendre  ,  s'il  n'est  d'ailleurs 
éclairé  dans  ses  études.  Et  il  arrive  aussi  quel- 
quefois que  des  acteurs ,  destinés  à  se  faire  une 
réputation  véritable,  n'y  parviennent  cepen- 
dant que  sur  la  fin  de  leur  carrière ,  parce  que 
leur  propre  choix  ou  la  force  des  circonstan-^ 
ces  les  retient  long-temps  dans  un  emploi  qui 
ne  convient  point  au  genre  de  leur  talent  j  il 
faudrait  donc  s'essayer  d'abord  dans  plusieurs 
genres ,  et  se  livrer  ensuite  à  celui  qui  nous 
convient  le  mieux;  car  la  nature  distribue  des 
talens  particuliers  à  tous  les  hommes  et  même 
aux  plus  idiots. 

La  connaissance  de  la  langue  est  une  des  plus 
importantes  pour  le  comédien  ;  c'est  à  la  nature 
à  donner  les  qualités  extérieurf^s ,  la  figure ,  la 
voix,  la  sensibilité,  le  jugement,  la  finesse j 
c'est  à  l'étude  des  grands  maîtres,  à  la  pratique 
du  théâtre ,  au  travail  et  à  la  réflexion  à  perfec- 
tionner les  dons  de  la  nature  :  malheureusement 
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le  plus  grand  effort  du  comédien  ne  va  pas 
jusqu'à  créer ,  mais  à  rendre  plus  sensibles  les 
beautés  de  son  modèle  ;  son  art  peut  en  im- 
poser sur  les  défauts ,  il  ne  peut  rien  contre 
l'absence  des  beautés.  Voilà  sans  doute  les 
bornes  du  pouvoir  du  comédien. 

Celui  qui  est  asse^  heureux  pour  être  parfai- 
temeiit  d'accord  avec  lui-même,  et  dont  tout 
l'ensemble  contribue  également  à  tout  ce  qu'il 
veut  exprimer ,  sera  un  grand  acteur. 

Celui  qui  est  né  pour  être  comédien  suit  son 
impulsion  :  les  plus  fameux  comédiens  se  sont 
formés  eux-mêmes  à  l'école  du  temps  et  des 
revers  j  ils  n'ont  atteint  les  derniers  degrés  de 
l'art  qu'après  les  plus  pénibles ,  les  plus  longues 
et  souvent  les  plus  humiliantes  épreuves.  Quand 
on  embrasse  la  profession  de  comédien  par 
amour  pour  cet  art ,  il  faut  faire  abnégation 
d'une  quantité  de  jouissances  ;  on  y  travaille 
et  on  y  apprend  toujours,  jusqu'à  sa  der- 
nière heure.  Une  remarque  d'ailleurs  assez 
pénible ,  c'est  qu'il  faut  au  moins  huit  ou  dix 
ans  pour  faire  un  comédien  supportable  ;  on 
devrait  sans  cesse  répéter  cette  vérité  aux 
jeunes  geus  qui  se  présentent  au  Conservatoire , 
et  l'on  serait  sûr  alors  d'avoir  des  comédiens 
dans  ceux  qui  persisteraient  au  lieu  de  faire 
presque  toujours  des  routiniers. 
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Le  comédien  d'imiutticm  &it  tout  passa- 
blemeiit  j  il  n'y  a  rien  à  ^•eplre^cln?  ni  à  louer 
dans  ^on  jeu.  lie  comédien  dénature,  Vecteur 
de  génie  est  quelquefois  détçst^ble ,  quelque- 
jfoiç  e:^eeUent« 

Le  comédien  sublime  doit  être  observateur 
froid  de  la  nature  humaine;  il  rendra  après 
avec  âme  et  énergie  ce  qu'il  aura  observé  en 
grand  artiste. 

Les  médecins ,  les  peintres ,  les  musiciens 
et  tous  les  artistes  doivent  être  observateurs 
froids  de  la  nature  humaine- 

Cette  opinion  a  trouvé  des  contradicteurs  *  ; 
mais  Raphaël  ne  fut-il  pas  froid  observateur  de 
la  nature  humaine,  lorsqu'il  crucifia  lui*i|iême 
un  homme  pour  donnisr  à  sa  tête  du  Christ 
expirant  une  expression  plus  déchirante  de 
vérité? 

Joseph  Vemet  ne  fut-il  pas  froid  observateur 
de  la  nature  humaine ,  lorsqu'il  se  fit  attacher  ^ 
pendant  une  tempête  effrayante ,  au  màt  d'un 
vaisseau,  afin  d'examiner  plus  facilement  et 
plus  sûrement  le  tableau  qu'il  voulait  en 
offrir  ? 

Pline  Pancien  ne  fut-il  pas  aussi  observa- 
teur froid  de  la  nature  humaine ,  lorsque  ,  pour 


»  Nous 
cours  du  Manuel 


nous  en  oçouperPOS  pliis  longuement  dans  le 
ianuel  ^  a  l'article  Observation* 
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nii«i|K  canteiopler  la  nature  il  s'élduça ,  mal- 
gré les  plus  fortes  remontrances ,  au  milieu 
des  laves  du  Vésuve  y  ûà  il  trouva  la  mort* 

Le  ehirurgien  célàl^  qui  fait  une  opération 
difficile  et  douloureuie  d^oii  dépend  souvent 
la  vie  de  celui  quTil  opère ,  ne  doit-il  pas  encore 
étve  froid  observateur  de  la  nature  humaine  ? 

Enfin  Panatoffiiste  qui  va  dans  un  hôpital  > 
et  quelquefois  jusque  dans  la  fosse  trier  lea 
Hiorts  pour  cherolier ,  par  ses  opérations  ,  à 
surprendre  1^  secret  du  Créateur ,  n^esi«<il  pas 
encore  froid  observateur  de  la  nature  humaine  ? 

Nous  le  répét<^s,  le  grand  artiste  doit  c^ser^^ 
ver  froidement  y  pour  rendre;  ensuite,  aveo  unQ 
vérité  parfi^ite  dans  tous  ;ies  détails  et  sans 
rieii  oublier,  le  sujet  d^  ses  ot^sevvations. 

Oé|  çç  ?ert  iu^iffwmwent;  dftu$  le  lupudq  dç^ 
mots  comi4i^n  et  oçtewr;  au^f:  y  eu?,  du  vulgaire 

ç/çs  wQtt?out;sy9opiwes,  mws  1^  diiférence  est 

gFtwd^  eflit^'euît  d?ms  Ji'art  i,héàtral.  L'acteur 
^^  ?wnottç|P  qw  ç^miPis  rôles  j  Iq  comédiiçp 
dçrtt  )Qf  JQUf ^  t9\w  ;  ç'e^t  ei?  ce  §ens-}Ji  %\\%  y  ^ 
parmi  les  s^yw»  t  ^  h^W  «SpiritS  »  h^  habiles 
artistes ,  de  très^boos  acteurs  ep  chaqi^  genre 
CK  pçint  dç  çowçdi^ni  ;  il  faut  leur   chpisiç  le 
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rôle  qui  leur  est  propre,    si  on  veut  qu'ils 
réussissent. 

Le  comédien,  suivant  J.  J.  Rousseau^  est 
celui  qui  oublie  sa  propre  place  à  force  de 
prendre  celle  d'autrui  ;  il  feint  les  passions 
qu'il  n'a  pas.  Nous  avons  eu  et  nous  avons 
aujourd'hui  de  grands  acteurs ,  nous  en  au- 
rons sans  doute  encore^  mais  nous  n'avons 
point  eu  de  grands  comédiens,  et  c'est  peut- 
être  parce  qu'on  attache  trop  en  France  l'idée 
d'extraordinaire  à  la  réunion  de  plusieurs  ta- 
lens.dans  le  même  homme  ^  elle  n'est  si  rare 
que  parce  qu'il  y  a  un  préjugé  qui  la  fait  re- 
garder comme  impossible. 

Garrick,  en  Angleterre,  était  supérieur  dans 
les  rôles  les  plus  opposés  ;  il  jouait  par 
exemple ,  Orosmane  et  Crispin ,  avec  un  égal 
succès.  Lorsqu'un  comédien  a  reçu  de  la  na- 
ture le  génie  de  sqn  art ,  qu'il  sent  vivement 
qu'il  a  le  talent  de  l'imitation ,  il  peut  sans 
doute  exceller  dans  plusieurs  genres. 

Un  proverbe  dit  :  tous  les  comédiens  n« 
sont  pas  au  théâtre;  il  est  juste,  car  souvent 
l'homme  du  grand  monde  est  plus  comédien  que 
celui  qui  ne  l'est  qu'à  certaines  heures  du  jour  : 

Dans  ce  cahos  d'un  monde  séducteur  > 
Tout  est  spectacle  ,  et  chacun  est  acteur^ 

A  propos  de  ce  proverbe ,  on  sait  que  Dan- 
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courd^  écrivain  non  moins  original  que  fé- 
cond, était  élève  des  Jésuites ,  qui  eux-mêmes 
composaient  et  jouaient  des  comédies.  Ce  fut 
de  leurs  collèges  que  sortirent  Corneille  ,  Mo- 
lière,  Voltaire  et  Gresset.  L'un  d'eux,  le  père 
Delarae  crut  devoir  reprocher  à  Dancourt  de 
s'être  fait  comédien  :  «  ma  foi,  mon  père ,  ré- 
pondit ce  dernier  ,  je  ne  vois  pas  que  vpus  de- 
viez tant  blâmer  l'état  que  j'ai  pris  :  je  suis  co- 
médien du  Roi,  vous ,  vous  êtes  comédien  du 
pape  ;  il  n'y  a  pas  tant  de  différence  de  votre 
état  au  mien.  » 

L'artiste  est  un  homme  qui ,  pratiquant  un 
art  libéral ,  y  dévoue  noblement  son  existence 
entière ,  y  rapporte  toutes  ses  pensées  et  tous 
ses  travaux ,  sacrifie  à  la  gloire  qu'il  a  toujours 
devant  les  yeux ,  son  repos  et  sa  fortune ,  et  à 
l'indépendance,  principe  des  grandes  pensées 
et  des  productions  sublimes  ,  les  biens  de  con- 
venance ,  mais  jamais  les  obligations  de  la  so^ 
ciété  ni  les  devoirs  de  £aimille. 

Le  malheur  des  grands  artistes,  celui  qui  n'est 
connu  que  d'eux  seuls  et  dont  ils  ne  se  plaignent 
qa'entr'eux ,  c'est  de  n'être  pas  assez  sentis.  Il 
y  a  bien  un  effet  total  qui  constate  le  succès 
et  qui  suffit  à  leur  gloire  en  général  ;  mais  ces 
détails  de  la  perfection ,  mais  cette  foule  de 
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traits  précietix ,  oii  pat  tout  Ce  qu'ils  ont  toute, 
ou  thêtae  souvent  pai^ce  q«'îls  nWt  rien  ëoûté 
du  tout ,  Toilà  ce  doiit  ^uèlquéd  èomiaisseurs 
jouissent  seuls  et  dans  lé  sédrét ,  Cè  qlie  les  ap^ 
plaudissemens  publiés  ne  ôis&nt  pas,  ce  qM 
Feiltie  dissimule  totijours  ^  C€(  que  f  ignoranèè 
né  peut  jamais  efntendre  ^  et  ce  qui  ^  sil  éf ail 
bien  dùtiim ,  sei'ait  k  véritable  têmtupéii&ë  â«3 
vraî^  talens.  v^ 

II  iiy  a  point  d'artiste  à  qui  là  petféeti^m 
doive  pâi'aître  plus  impoiftànié  efl  pïtfs  mtét^sM 
santé  qu'au  comédien,  parce  qu'aucun  ne  jôuil 
du  suffrage  du  public  d'une  manière  plus 
ptompte,  pliis  immédiate,  et  avec  uii  éeldt  plus 
flatteur. 

M.  de  Martîgnac ,  dans  un  dé  seÈ  discours 
à  la  Chambre  des  t)éputés,  leÔjuiil  1824,  s'iest 
occupé  des  artistes,  c!ar  il  a  dit  que  Napoléon 
était  un  grand  artiste  en  fait  de  pouvoir. 


I 
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PRINCIPES 

DE  L'ART  Dlf  COMÉDIEN. 


^t^^â 


ABAKDOH. 

S' àbandùnnet  i  se  Iwtepj  céder  aux  impul- 
iionÉ  naturelles. 

Sans  îabandon  on  ne  peut  pas  être  grand 
acteur. 

L'art  de  ne  se  passionner  qu'à  propos ,  et 
dans  le  degré  qu'exi^nt  les  circonstances ,  a 
pour  le  moins  autant  de  difficultés  que  celui 
de  faire  valoir  tous  les  discours. 


r 


Terminaison  de  tout  son,  élévation  plus  ou 
rnoin^Jbrte  de  la  voix  sur  certaines  syllabes  y 
et  manière  de  les  profloneet  plus  ou  moins  lon-^ 
gués  ou  brèves, 

L'^kCccmt  pourrait  ètm  appelé  k  pamoanme 
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de  la  voix  ;  il  est  l'âme-  du  discours  ,   il  lui 
donne  le  sentiment  et  la  vérité. 

L'accent,  les  cris  et  les  gestes  ont  dû  être 
le  langage  primitif  de  Ji'homme ,  comme  étant 
le  résultat  nécessaire  et  le  plus  simple  de  son 
organisation  ;  le  seul4|ui  peut  être  entendu  de 
tous  les  peuples ,  et  dans  tous  les  lieux ,  parce 
qu'il  est  le  seul  indépendant  des  conventions. 
L'accent  ment  moins  que  la  parole,  c'est 
peut  être  pour  cela  que  les  gens  Lien  élevés  le 
craignent  tant. 

Quand  l'acteur  sacrifie  l'accent  sentime^tal 
de  sa  voix  ,  tout  est  perdu  pour  Iç  talent ,  et 
cela  arrive  toutes  les  fois  qu'il  veut  imiter  la 
voix  d'un  autre. 

Il  est  nécessaire  que  l'acteur  réserve  l'accen- 
tuation pour  les  pensées  principales  sans  les 
accentuer  toutes  avec  la  même  force ,  et  en 
cherchant  plutôt  à  les  subordonner  l'une  à 
l'autre  par  des  inflexions  de  voix  adroites  et 
sagement  distribuées. 

Lady  Morgan  dans  son  ouvrage  intitulé 
La  France^  s'exprime  ainsi  relativement  à 
Paccent  :     *        . 

<r  Le  français  comme  on  le  prononce  au 
théâtre  ,  et  surtout  dans  les  tragédies ,  me  pa- 
rut principalement  manquer  d'accent ,  et  ne  se 
composer  plutôt  que  de  mots  j  un  ami  de  Di- 


*  I 
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derot  quî  raccompagnait  un  soir  au  théâli^e , 
s^aperçut  qu'il  se  bouchait  les  oreilles  pendant 
tout  un  acte ,  et  que  cependant  la  pièce  Tafiec- 
taît  jusqu'aux  larmes  ;  il  lui  en  témoigna  natu- 
rellement sa  surprise  :  vous  n'entendez -rien  , 
lui  dit-il,  et  pourtant  vous  êtes  profondément 
touché.  Chacun  a  sa  manière  d'écouter ,  répli- 
qua Diderot  ;  je  sais  cette  tragédie  par  cœur  , 
j'entre  fortement  dans  le  pathétique  des  con- 
ceptions de  l'auteur  ,  et  mon  imagination  p?ête 
à  ce  quî  est  mis  sous  mes  yeux ,  un  effet  que 
le  ton  des  acteurs  ,  si  je  les  écoutais  ,  ne  pour- 
rait produire  et  peut  être  même  détruirait.  » 

ACTION. 

Moiwement. 

L'action  consiste  dans  trois  choses  :  la  mé- 
moire ,  la  voix  ,  le  geste,  qui  tous  trois  se 
cultivent  par  l'exemple  ,  la  réflexion  ,  la  pra- 
tique.. 

La  sensibilité  est  le  principe  de  toute  action. 

L'action  pourrait  être  appelée  l'éloquence  ^ 
du  corps. 

Beaucoup  d'inégalité  dans  la  voix  et  dans  le 
geste ,  c'est  là  ce  qui  rend  l'action  si  puissante; 
inégalité,  doit  être  entendue  ici  pour  con^ 
truste» 


w 
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L'inimobilité  dans  tout  le  corps  rend  Tac- 
tion  froide  et  ennuyeuse  j  la  trop  grande  agi- 
tation offusque. 

Des  mouvemens  égaux ,  gradués  et  paisibles 
touchent  Tâme  j  des  mouvemens  violens ,  in^ 
terrompus ,  inégaux  Teffray eut ,  et  font  céder 
l'auditeur. 

Si  Ton  veut  émouvoir  trop  tôt ,  on  n'émeut 
point. 

Le  spectateur  doit  voir  d'un  même  coup 
d'oeil ,  les  yeux ,  la  bouche  et  la  main  de  l'acr 
t^ur  agir  de  concert  et  lui  dire  la  même  ^hpse 
cbiacun  à  sa  manière. 

Avoir  l'action  vraie ,  c'est  la  rendre  absolu- 
ment conforme  à  ce  que  ferait  ou  devrait  faire 
le  personnage  dans  chacune  des  circonstan- 
ces où  l'auteur  le  fait  passer  successivement. 

La  difficulté  d'observer  toutes  les  nuances 
qui  constituent  la  vérité  de  l'action  sç  faitpar^ 
tictdièrement  sentir  dans  les  situations  im- 
pkxés  y  celles  où  le  personnage  est  obligé  de 
satisfaire  en  même  ^temps  à  des  intérêts  op- 
posés. 

L'action  des  Grecs  et  des  Romains  était 
bien  plus  violente  que  la  nôtre  ;  ils  battaient 
du  pied,  ils  se  frappaient  même  le  front.  Cicé- 
ron  nous  représente  un  orateur  qui  se  jette  sur 
la  partie  qu'il  défend  et  qui  déchire  ses  habits , 
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pour  montrer  aux  juges  les  plaies  quHl  avait 
reçues  au  service  de  la  république.  Voilà  ubç 
action  véhémente  ^  mais  cette  action  est  réser*- 
vée  pour  les  choses  extraordinaires. 

En  des  hommes  négligés ,  se  voit  quelque- 
fois une  éloquence  d'action  dont  an  ne  saurait 
rendre  raison ,  et  qui  cependant  entraîne. 

L'action  est  Tâme  de  la  pantomime  j  mais  il 
faut  s'observer,  car  on  se  laisse  emporter  dans 
l'action  plus  aisément  qu'on  ne  s'y  modère. 

liC  comiîiencement  ne  demande  ordinaire- 
ment pas  de  véhémence ,  l'auditoire  est  alors 
attentif.  Ce  principe  est  toujours  mis  en  pra- 
tique par  notre  célèbre  tragédien. 

Pour  déterminer  facilement  les  autres  hom- 
mes avec  les  seuls  instmmens  naturels, Jl  £suit 
de  bonne  heure  donner  de  la  force  et  de  la 
souplesse  à  sa  voix  ^  à  scm  regard  ^  à  sa  phy- 
sionomie ,  enfin  à  toute  son  action. 

Les  tableaux  et  les  m&u9emens  tirmde  la 
famille  sont  les  meilleurs ,  parce  qu'ils  devièn- 
neiu  communs  dans  une  assemblée  nombreuse. 

Il  faut  ordinairement  rassemblejr  toute  la 
force  de  l'action  dans  la  poitrine  et  la  physio^ 
Qomie  plutôt  que  dans  les  bras. 

Une  continuelle  attention  à  la  scène  est  une 
qualité  précieuse  pqur  un  acteur;  elle  rend 
scm  j«u  si  i^lein  et  ^i  lié,  qu'elle  seulô,  soute- 
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nae  d'une  médiocre .  întelligence ,  a  fait  quel- 
quefois une  très-grande  réputation  à  des  cor 
médiens  très-défectueux  d'ailleurs. 

La  distraction ,  au  contraire ,  est  un  si  grand 
défaut ,  que  le  seul  air  préoccupé  rend  un  ac- 
teur insupportable. 

AFFECTATION. 

Défaut  opposé  au  simple  et  au  naturel. 

Chassons  loin  de  nos  yeux  ces  tragiques  pagodes, 
Qui ,  marchant  par  ressort,  et  toujours  se  guindant  i 
Soupirent  avec  art ,  pleurent  en  minaudant. 

Tout  ce  qui  approche  de  Texcès  devient  af- 
fectation^ paraît  désagréable  et  donne  de  la  con- 
trainte. 

De  tous  les  défauts  Taffectation  est  celui  qui 

peut  se  contracter  le  plus  aisément;  et  ce  qui' 
est  outré  est  presque  toujours  froid. 

Il  feut  jouer  le  sentiment  et  non  les  mots. 

Toutes  les  fois  qu'on  parle  du  ciel,  le  regar- 
der c'est  aflfectation  (à  moins  qu'on  ne  joue, 
quelque  tartufe),  de  même  que  de  poser  con- 
tinuellement la  main  sur  son  cœur  en  le  nom- 
mant ou  en  parlant  d'amour.  Il  faut  laisser 
aux  acteurs  italiens  cette  puérile  exactitude  du 
geste  à  la  chose],  qui,  pour  exprimer  la  sensi- 
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bilité ,  ne  manquent  jamais  de  s'appliquer  for- 
tement la  main  sur  la  poitrine ,  comme  si  effec- 
tivement it  était  question  du  cœur  physique 
en  cette  occasion. 

La  pompe  et  la  forcç  dans  l'expression  sont 
insoutenables  ,  surtout  lorsque  le  sentiment 
est  faible  et  le  langage  commun  ;  nous  ne  vou- 
lons pas  qu'un  acteur  nous  étonne  par  ses  pro- 
pres idées  ,  nous  demandons  qu'il  rende  fidè- 
lement la  pensée  de  Tauteur. 

Rien  de  plus  insupportable  que  les  acteurs 
qui  veulent  tout  faire  valoir  dans  un  rôle  ,  au 
lieu  de  faire  attention  que  les  grands  coups  de 
maître  au  théâtre  sont  toujduts  amenés  par 
quelques  sacrifices  ,  et  qu'ei^H  le  vérit2Ï)le 
art  consiste  à  négliger  certains  détails  poiu: 
appuyer  d^avantage  sur  d'autres. 

On  pourrait  reprocher  à  presque  tous  nos 
danseurs  actuels  l'affectation  avec  laquelle  ils 
terminent  leurs  pas  ;  leurs  dernières  poses  sem- 
blent vraiment  dire  au  public  :  voilà  qui  est 
beau,  applaudissez!  Pourquoi  donc  ne  cher- 
chent-ils pas  à  joindre  la  simplicité  à  la  grâce , 
et  le  naturel  à  la  noblesse  ? 


\ 
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AFFECTION. 

Toute  activité  vive  de  Vdme  quiy  à  raison  de 
sa  vivacité  y  est  accompagnée  d*un  degré  senr- 
sibh  déplaisir  ou  de  peine. 

Les  affections  ordinaires  de  l'âme  influent 
toujours  sur  l'hal^itude  physique  du  corps. 

La  douleur,  le  plaisir  et  toutes  les  passions 
<ïui  en  dérivent  se  rendent  visibles  par  les  al- 
térations que  les  organes  éprouvent.  Ces  im* 
pressions  sont-elles  constantes  et  profondes? 
hes  altérations  subsistent  »  et  c'est  ainsi  quç 
rhpmjine .  bour  ou  méchant  ofire  dans  .  ses 
traita  l'empreûiite  de  son  âme  ;  elle  se  peint 
aussi  dans  les  acCens  de  ^a  voix.  C'est  un  ta- 
lent bi^n  rare.iîans  l'acteur  lorsqu'il  fait  cons- 
tamment remarquer  dans  son  jeu  les  affections 
OJ^dinaires  de  l'âme  du  personnage  qu'il  doit 
représenter. 

Les  grande^  affections  de  l'âme  sont  les 
mêmes  d'un  pôle  h  l'autre ,  parce  qu'elles  en- 
trent dans  l'organisation  de  l'homme,  ouvrage 
du  Créateur. 

AFFÉTERIE. 

Manière  f  préoccupation  de  ses  moyens  na- 
turels et  de  ses  avantages  physiques. 

U  ne  faut  pas  compter  pour  plaire  sur  les 
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agFémensqufon  ti^at  de  la  nature;  iluefaatpas 
surtout  laissée  apercevoir  que  Fon  y  compte^ 
Dès  que  le  public  reinarque  dansN  un  âcietir 
cette  confiance  •  il  hii  dispute  tons^  ses»  afran- 
tageë  et  hiî  retire  sei^  faveurs^ 

;  .  •    * 

AincBfiis. 

Annofices  des  spectacles  qui  dowent  être 
donnés  le  soir, 

L^usage  d'afficher  le  nom  des  acteurs  vient 
de  l'Angleterre.  Il  a  été  mis  en  pratique  en 
France  depuis  la  révolution. 

Presque  toutes  les  affiches  et  les  annonces 
faites  en  province  sont  mal  rédigées  et  souvent 
ridicules. 

A  Compiègne< ,  le  ino  juillet  1^4  9  ^rès 
avoir  affiché  Adélaïde  Ihêguesclin  ,  tragédie  , 
et  sans  Tamhour  ni  Trompette^  vaudeville., 
le  régisseur  jugea  à  propos  d'ajouter ,  pour 
donner  |)lus  d'attrait  au  spectacle  :  v 

r  Nota.  CeS'pièoes  seront  si  impief  turbable^ 
ment  sues  que  l'oni  n'aura  besoin  d'auciutie  as« 
sis  tancé  de  la  part  du  âoufleur^  ji 

Quelquefois  à  Paria  ou  voit  aux  petits  théâ- 
tres des  ^uneùrfi  commencer  ainsi  leur  annoAce 
après  une  première  représemfttiitm  :  La  pièce 
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que  nous  venons  d'avoîr  l'honneur  de  vous  re^ 
présenter, . .  ;  on  sait  qu'il  faut  dire  :  de  repré-' 
senter  devant  vous* 

Nous  avons  vu  une  affiche  commençant 
ainsi  :  u4u  public  respectable  /  et  un  billet 
d'annonce  de  représentation  à  bénéfice ,  signé  : 
Bernard^  homme  et  femme. 

On  a  l'habitude  ,  à  Paris  ,  de  mettre  sur  les 
affiches,  comédie  en  5  actes  et  en  vers  j  M.  Sin- 
gier ,  à  Lyon ,  fait  mettre  :  Comédie  en  cinq 
actes ,  en  vers  j  il  n'a  pas  tort. 

MR. 

L'Air  consiste  dans  la  situation  et  le  mou- 
vement de  tout  le  corps. 

Voulez- vous  sur  la  scène  ^xcitjer  la  tendresse  , 
Il  faut  que  votre  abord  ,  que  votre  air  intéresse  , 
£t  puisse  faire  ëclore  en  nos  cœurs  agités 
Le  feu  des  passions  que  vous  représentez. 

Quelque  vives  que  soient  les  pensées  et  les 
e&pressions ,  l'air  en  augmente  la.  vivacité; 
sans  lui  elles  agissent  plus  lentement  et  frap- 
pent moins  l'imagination. 

L'air  d'un  homme  persuadé ,  persuade.  . 

L'air  majestueux,  animé  par. le  zèle,  sert 
merveilleusement. 
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L'air  de  trop  de  confiance  nuit  à  la  per- 
suasion. 

Beaucoup  d'acteurs  s'imaginent  mal  à  pro- 
pos qu'un  air  serein  déshonorerait  la  tragéifie, 

ASSAXGE. 

Facilité  y  liberté  d^  esprit  et  de  corps. 

U  ne  faut  pas  pousser  l'aisance  jusqu'à  jouer 
avec  le  public  ;  ce  qui  fait  oublier  aux  acteurs 
de  jouer  avec  leurs  interlocuteurs. 

Les  acteurs  en  France  ont  généralement  de 
la  grâce  et  de  la  dignité  ;  mais  ils  n'apportent 
pas  encore  assez  d'aisance  sur  le  théâtre.  Leurs 
gestes  y  leurs  pas ,  leur  air  et  leurs  attitudes 
sentent  la  répétition  et  rappellent  constam- 
ment l'anecdote  du  danseur  Gardel  ,  qui 
cria  à  un  prince  qui  tuait  une  princesse  :  que 
vous  tuez  mal  !  tuez  donc  avec  grâce  !  On 
pourrait  ajouter  que  beaucoup  d'acteurs  ^  en 
effet,  semblent  venir  se  placer  sur  le  théâtre  à 
un  endroit  marqué  d'avance. 
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AMÉ. 

-Principe  de  la  vie. 

L'art  d'être  vrainjent  tragique  tient  aux 
seules  émotions  de  f  âfne. 

Ce  n'est  que  dans  l'âme  qu'on  trouve  les 
moyens  d'entraînement ,  et  en  étudiant  un  rôle 
il  fiaut  toujours  interroger  son  âme  plutôt  que 
son  esprit. 

L'âme  embellit  tout  j  elle  a  le  privilège  eià- 
ckisif  d'attirer  à  elle  tous  les  cœurs  ^  de  les 
entraîner  ^  de  les  subjuguer ,  et  de  leui'  ^stire 
croire  et  voit  eé  qu'elle  veuf* 

Quiconque  n'a  pas  l'âme  élevée  refprésenle 
mal  un  héros. 

L'âme  seule  proeujÉ^e  à  l'orgaûe  Ténerj^ 
mâle  et  soutenue  qui  provoque^  fixe  et  captive 
k  S€lï]bsibilité^ 

Les  grands  mouvemens  de  l'âme  élèvent 
rbomme  à  une  nature  idéale,  dams  quelque 
rang  que  le  sort  l'ait  placé.  U  y  a  toujours  ^ 
dit  le  docteur  Alibert  ' ,  ^ns  le  fond  de  notre 
âme ,  quelque  chose  de  fier  et  de  généreux  y 
qui  nous  défend  contre  l'abjection  ,  et  qui 
nous  fait  tendre  sans  cesse  vers  l'agrandisse- 
ment de  notre  destinée. 

>  Phisioiogie  des  passions. 
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L'acteur  qui  ne  sent  point ,  qui  n'a  pas  d'àoie 
et  qui  voit  des  gestes  dans  les  autres ,  croit  les 
égaler  au  ùioins  par  des  mouyèmens  de  bras , 
pdr  des  marches  en  avant  et  en  arrière ,  par  ces 
tours  oisifs  enfin,  toujouf^  gauches  au  théâtre^ 
qui  refroidissent  l'action  et  rendent  l'actenr  in^ 
supportable.  Jamais  dans.  ces.  autotnates  fati* 
gans  l'âme  ne  fait  agir  les  mouvemens ,  elle 
reste  ensevelie  dans  un  assoupissement  profond; 
la  routine  et  la  mémoire  sont  les  chevilles  ou- 
vrières de  la  machine  qui  agit  et  qui  parle. 

Hiune^  auteur  allemand,  compare  l'âme  à 
mi  instrument  à  cordes  dont  Içs  vibrations 
des  cordes  frappées  continuent  après  que  l'im- 
pulsion a  cessé ,  et  ne  se  perdent  que  peu  à 
peu  et  d'une  manière  imperceptible  ;  par  cette 
raison  les  tons  qui  suivent  les  premiers  ne 
sont  jamais  bien  purs,  les  nouvelles  vibrations 
sont  entendues  avec  les*  premières  qui  durent 
encore,  et  les  tons  se  mêlent  et  se  confon- 
dent. 

Cette  observation  délicate  de  Hume  pour-* 
rait  fournir  au  chanteur  et  aii  comédien  l'oc-- 
caôiond'un  travail  remarquable  sur  eilx-mêmes. 

Quant  à  l'action  de  l'âme ,  on  conçok  bieil 
qu'elle  ne  saurait  mouvoir  à  la  façon  du  corps; 
inais  Tôfiet  de  sa  force  motrice  a  un  certain 
rapport  avec  l'effet  de  la  force  motrice  du  oorps. 
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Agir  c'est  produire  une  action,  un  certain 
effet  j  quand  l'âme  agit  il  faut  que  l'effet  existe 
hor^  d'elle  ou  sur  son  corps  ;  ce  n'est  pas  sur 
la  sensation  même  que  l'âme  agit,  cette,  séïi- 
sation  n'étant  que  l'âme -%lle-même  ,  rnodi^ 
fiée  d'une  certaine  manière ,  c'est  donc  sur  les 
fibres ,  dont  le  mouvement  produit  la  sensa* 
tion,  que  l'âme  exerce  son  activité  « 

Les  mouvemens  de  l'âme  peuvent  se  con- 
cevoir sous  l'image  des  directions  que  suivent 
les  mouvemens  du  corps  : 

Ou  l'âme  s'élève ,  ou  elle  s'abaisse ,  ou  elle 
s'élance  en  avant ,  ou  elle  se  replie  sur  elle* 
même,  ou  elle  se  contient  et  s'observe,  ou 
elle  se  penche  de  tous  côtés  chancelante  et 
irrésolue ,  ou  elle  bouillonne  et  se  roule  sur 
eUe-même  comme  un  globe  de  feu  èur  son  axe . 

1 .  Aux  moui^emens  de  Vdme  qui  s^éUs^e , 
répondent  les  intonations  de  l'admiration  >  de 
l'exclamation  y  de  l'enthousiasme  ,  du  ravisse- 
ment ,  de  l'invocation  ,  de  l'imprécation  ,  des 
vœux  ardens  et  passionnés ,  de  la  révolte  con- 
tre le  Ciel ,  de  l'horreur  du  crime  et  des  vices 
de  notre  nature. 

2.  Aux  mous^emens  de  Vdme  qui  s'* abaisse  ^ 
répondent  les  intonations  plaintives ,  les  sup- 
plications ,  celles  des  humbles  prières  ,  du 
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découragement ,  du  repentir  ,  de  tout  ce  qui 
implore  grâce  ou  pitié, 

3.  Aux  mou9emens  de  Vâme  qui  s* élance  en 
avant ^  répondent  les  intonations  du  désir  im- 
patient,  de  l'instance  vive  et  redoublée,  de 
Finterf ogation ,  de  l'apostrophe  ,  du  reproche  , 
de  la  menace  ,  de  l'inculte  ,  de  la  résolution 
et  de  l'audace ,  de  tous  les  actes  d'une  volonté 
ferme  et  décidée. 

4.  Aux  mouvemens  de  Vdme  qui  se  replie 
sur  elle-rnême ,  répondent  les  intonations  de 
la  surprise  mêlée  d'horreur  ou  d'effroi  ,  de  la 
répugnance  ,  de  la  honte ,  de  l'épouvante  ,  du 
remords  ,  de  tout  ce  qni  réprime  le  penchant , 
renverse  la  résolution  ou  la  volonté. 

5.  Aux  moui^emens  de  Vdme  qui  se  contient^ 
se  modère  et  ^observe  y  répondent  les  intona- 
tions de  la  déférence  ,  des  égards  y  du  respect, 
de  la  flatterie ,  de  la  complaisance ,  de  l'hypo- 
crisie,, celles  des  allusions ,  des  réticences , 
de  l'ironie ,  de  l'artifice  et  du  manège. 

6.  Aux  mouuemens  de  Vâme  qui  déborde 
de  toutes  parts  ^  répondent  les  intonations  d'une 
joie  excessive^  d'un  mécontentement  extrême, 
de  la  colère  qui  éclate ,  d'une  douleur  violente 
qui  ne  se  contient  plus ,  d'une  misanthr<3^ie  uni- 
vterselle ,  d'une  indignation  qui  n'est  plus  rete- 
nue, d'un  désespoir  affreux,  d'un  délire  furieux^ 
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7.  jéux  moui^emens  de  Vdme  qui  hésite  et 
se  penche  de  tous  côtés  chancelante  et  irrésolue^ 
répondent  les  intonations  du  doute  ,  de  Tincer- 
titude,  de  l'inquiétude  ,  du  balancement  des 
idées  et  des  sentimens,  de  la  prudence  qui  com- 
bine ses  moyens  et  qui  en  calcule  les  effets. 

8.  Aux  moui^mens  de  Vdme  qui  bouillonne 
et  se  roule  sur  elle-même j  répondent  les  intona- 
tions de  la  rage  concentrée ,  des  projets  de  la 
vengeance ,  des  desseins  de  la  haine  et  de  l'en- 
vie ,  et  des  soupçons  jaloux.  (Voyez  le  Traité 
de  Lecture  à  haute  voix ,  par  Dubroca.  ) 

ANATOMIB. 

UAnatomie  est  l'aH  de  disséquer  ou  de  sé- 
parer adroitement  les  parties  solides. des  ani-* 
maux. 

Le  but  de  l'anatomie  est  la  connaissance 
des  parties  solidçs  qui  entrent  dans  la  cqmpo-* 
sition  des  corps  des  animaui^  »  et ,  ^  l'aida  de 
celte  connaissance  ,  de  pouvoir  se  conduire 
sûrement  dans  le  traitement  des  maladies  qui 
sont  l'objet  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie. 

L'étude  de  l'anatpmie  esx  utile  aux  çQJPi4- 
diens ,  Quoiqu'il  semble  au  premier  abord  qw 
quiconque  a  beaucoup  d'âme  et  sent  profon-^ 
dément ,  doit  exorimer  naturelfement  et  avc^ 
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toute  répergie  possible  les  passions  qui  Tagi  - 
tent.  (Voyez  Expression.) 

Mais  après  avoir  exercé  l'appareil  muscu- 
laire du  visage  ,  on  aura  une  ressource  de  l'art 
lorsaue  la  nature  sera  rebelle. 

mUSCLES ,  NERFS. 

Le  muscle  est  une  partie  charnue  et  fibreuse 
du  corps  d*un  animal ,  destinée  à  être  l'organe 
ou  l'instrument  du  mouvement  ;  c'est  un  pa- 
qi^et  de  lames  minces  et  parallèles  ,  qui  se  di- 
vise en  grand  nombre  de  petits. 

La  nerf  est  un  corps  rond,  long  et  Uanc  , 
sembl£d>le  à  une  corde  composée  de  difierens 
fils  ou  fibres  ;  il  prend  son  origine  du  cerveau 
ou  du  cervelet,  au  moyen  de  la  moelle  allongée 
et  la  moelle  épinière  qui  se  distribuent  dans 
tputes  les  pstrties  du  corps. 

L'organe  du  sentiment  ^  c'est  le  nerf  ;  c'est 
par  lui  que  les  objets  extérieurs  parviennent  à 
fr^j^r  l'âme. 

H  faut  que  le  système  nerveux  soit  chez  l'ac- 
teur, dit  M.  Talma  dans  sa  Notice  sur  LekcUn , 
tellement  mobile  et  impressionable  ^  qu'il  s'é- 
branle aux  inspirations  du  poète  y  aussi  faci^ 
lement  que  la  >  harpe  éolienne  résonne  au 
moindre  soufile  de  l'air  qui  la  touçh< 
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Les  vaisseaux,  veines,  membranes,  tendons , 
fibres  ,»fil'amens  ,  artères  font  plus  ou  moins 
partie  des  muscles  et  des  nerfs  ;  ils  en  sont  les 
différentes  divisions. 

L'appareil  musculaire  du  visage  comprend 
à  lui  seul  47  muscles  auxquels  il  faut  ajouter 
les  six  muscles  placés  dans  les  côtés  ou  dans 
l'épaisseur  des  joues ,  et  qui ,  sans  appartenir 
directement  au  visage ,  contribuent  à  la  phy- 
sionomie d'une  manière  assez  remarquable. 

Ainsi  l'organisation  de  la  face  se  compose  de 
55  muscles ,  dont  les  mouvemens  particuliers 
se  combinent  de  toutes  les  manières  dans  le 
jeu  des  passions  ;  ils  ^ont  à  la  disposition  de 
l'âme  humaine  pour  exprimer  ses  différentes 
affectiods.  Chacun  de  ces  muscles  est  plus  où 
moins  employé  par  les  passions  diverses ,  et 
se  trouve  plus  directement  au  service  d'un 
ordre  particulier  de  pensées  et  de  sentiment. 
Chacun  a  sa  manière  de  figurer  dans  le  tableau 
physionomique  son  geste  ,  son  mouvement 
propre ,  avec  lesquels  se  combinent  le  geste  et 
le  mouvement  des  autres  muscles  ;  de  là  une 
foule  d'actions  mixtes^  aussi  variées,  aussi  nom- 
breuses que  les  nuances  de  la  pensée  et  des 
affections. 

Le  jeu  et  le  mouvement  de  l'appareil  des 
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muscles  de  la  face  ooiistituent  saiik  k  \}gë$te 
détaillé  et  yolontaire  da  visage.     .       •       .;    j 

Plus  on  observe  cette  admirable  structure 
de  l'appareil  museule^îre  de  la  face ,  plus  on 
s'aperçoit  que  cette  structure  réunit  toutes  les 
çoadltÎQus  nécessaires  pour  uu  Ij^^î^e  que 
tous  les  hommes  parlent  dq  la  wçme  ii(ia^ièi^ 
dans  tous  les  lieux  de  la  terre  ^  çt  doi^ç  \^  ^^- 
ture  a  travaillé  Torgape  avçjc  jm  Aom  <IVi'^Ufe 
n'a  pris  que  pour  l'espèce  limnaine* 

Le  philosophe  Diderot ,  dont  tout  le  mas- 
que avait  d'ailleurs  une  grande  expréfesion , 
faisait  mouvoir  à  volonté ,  et  dans  toute  leur 
étendue,  les  muscles  occipitaux  frontàu± ^  dont 
Ja  contraction  imprimait,  quand  il  parlait  avec 
chaleur,  des  mouvemens  remarquables  à  sa  che- 
velure. 

Le  plus  grai^d  peintre  des  passions  ,  Gar^ 
rick  y  contractait  les  musdles  du  f^biit  dWe 
manière  singulièrement  expressive  daùs  le  rôle 
de  Richard  IIL  .    '    - 

Talma  exécute  aussi  cette  contraction ,  sur- 
tout dans  les  rôles  de  Brutus ,  Charles  IX  et 
Manlius.  Ce  qui  diHiikie  châx  lui  ^  c'est  le  jeu 
des  muscles  du  front ,  fies  sourcils  ,  et  ceqx  de 
la  lèvre  inférieure ,  organes  d'expression  et  de 
mouve^le^t  qi;^  peignent  à  grai^ds  traits. 

Mlle  Raucouit ,  d^mt  la  plus  grande  mo- 
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hïlhé  physionomîqué  était  dans  le  front  ^  pro- 
duisait beaucoup  d'effet  dans  Médée  et  Athalie . 

ilPMlTE. 

L* Aparté  est  un  discours  de  quelques  paro- 
les qui  est  censé  n* être  '  entendu  de  personne  , 
quoique  l'acteur  le  prononce  en  présence  ^un 
autre;  il  exige  de  sa  part  la  plus  grande  cir- 
conspection et  beaucoup  d'adresse. 

L'aparté  diffère  du  monologue  par  sa  briè- 
veté çt  en  ce  que  l'acteur  n'est  pas  seul*  (Voyez 
Monologue.) 

Beaucoup  d'acteurs  ont  la  mauvaise  habi- 
tude d'adresser  leur  aparté  au  public ,  tandis 
que  c'est  toujours  à  eux  seuls  qu'ils  doivent 
parler  ;  d'ailleurs  dans  aucun  cas  l'acteur  ne 
doit  supposer  un  public  devant  lui. 

Il  fiaut  en  général  faire  les  aparté  sans  ges- 
tes ,  ils  produisent  plus  d'effet  et  ne  sont  pas 
d'ailleurs  exposés  à  être  vus  de  l'interlocuteur. 

ilPBLAUDISSEMElIT. 

Approbation  du  Public. 

Que  jamais  vos  regards  n'aillent  furtivement 
Mendier  la  faveur  d'un  spplaudisaemenl. 
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La  fureur  des  applaudîssemens  produit  sou- 
vent cette  manie  dç  vouloir  tout  forcer  et  d'a- 
buser ainsi  de  son  organe  et  de  son  feu  na- 
turel ,  surtout  parmi  les  acteurs  tragiques  et 
pitrmi  ceux  qui  jouent  le  drame  ,  et  qui  sou- 
vent ont  plus  l'ai  r  d'énergumènes  que  de  héros 
passionnés. 

C'est  en  cherchant  a  provoquer  les  applau- 
dissemens  ,  que  l'acteur  montre  l'acteur  et  non 
le  personnage  ;  toute  illusion  est  alors  détruite, 
et  le  public  n'applaudit  plus  qu'un  manœuvre 
qu'il  veut  récompenser  de  sa  peine,  au  lieu  d'ap- 
plaudir un  artiste  pour  son  talent.  Il  faut  que 
l'acteiur  oublie  le  public  et  que  le  public  oublie 
l'acteur,  qu'il  ne  voie  que  le  personnage  ;  mais 
les  comédiens  veulent  toujours  faire  remarquer 
leur  manière  j  plutôt  que  les  pensées  et  les  sen- 
timens  d'un  rôle,  plutôt  que  la  physionomie 
générale  de  ce  rôle. 

Quel  est  Papplaudissement  qui  doit  flatter 
le  grand  poète  et  le  grand  acteur ,  c'est  lors- 
qu'un sombre  et  profond  silence  règne  dans  la 
salle ,  lorsque  le  spectateur ,  le  cœur  brisé  et 
l'œil  baigné  de  larmes ,  n'a  ni  la  pensée  ,  ni  la 
force  de  se  livrer  à  des  battemens  de  mains, 
que  plongé  dans  l'illusion  victorieuse ,  il  ou- 
blie le  comédien  et  l'art. 

Une  chose  qui  était  particulière  à  Floridor, 
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acteur  du  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  et 
qui  ne  s'est  pas  renouvelée  depuis  ,  c'est  que  le 
public  ne  l'interrompait  jamais.  Il  écoutait  ses 
discours  dans  le  plus  profond  silence,  il  lui  lais- 
sait jouer  ses  rôles  sans  donner  la  plus  légère 
marque  d'approbation  ;  mais  les  applaudisse- 
mens  éclataient  de  toutes  parts ,  quand  il  en- 
entrait  sur  le  théâtre  et  quand  il  quittait  la 
scène. 

Les  nuances  mal  employées  sont  celles  du 
mauvais  genre ,  telles  qu'on  en  voit  dans  les 
t^lens  factices  qui  ne  sont  que  trop  à  la  mode , 
et  néanmoins  ce  sont  ces  nuances-là  même  que 
le  gros  du  public  ne  cesse  d'applaudir  pres- 
que toujours  machinalement f  et  souvent  sans 
avoir  entendu  un  seul  mot  de  ce  qu'a  dit  Tac- 
teur.  C'est  surtout  à  la  fin  d'une  tirade  qu'on 
remarque  ordinairement  ces  sortes  de  tons  ou 
refrains ,  qui  après  un  grand  éclat  de  voix 
tombant  tout  à  coup  dans  le  bas ,  ont  l'art  de 
fasciner  la  multitude  et  d'arracher  les  applau- 
dissemens  ;  illusion  moins  produite  alors  par 
la  force  du  naturel  et  de  la  vérité ,  que  par 
ce  grand  contraste  de  sons  hasardés  d'après 
on  ne  sait  quelle  routine  d'un  nouveau  genre 
de  déclamation. 

Il  y  a  des  comédiens  qui  n'ont  presque  établi 
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leur  réputation,  qu'à  la  faveur  de  cette  espèce 
de  clinquant. 

Quand  les  applaudissemens  sont  provoqués, 
ils  ne  peuvent  qu'égarer  les  acteurs ,  qui  nt 
sont  plus  à  même  de  distinguer  ceux  qui  seul: 
mérités.  L'acteur  une  fois  égaré  est  condaomé 
à  la  médiocrité. 

Ce  qui  est  beau  et  vr^i  Test  toujours  j  ce  qui 
ne  l'est  pas ,  malgré  les  efforts  de  Tikurigue , 
s'anéantit  tpt  ou  tard. 

Les  appl^dissemens  qu'on  appelait  l'appro- 
bation du  public  ^  ne  peuvent  plus  guère  être 
définis  ainsi  aujourd'hui ,  puisqu'ils  s'achètent 
et  qu'il  y  a  des  charges  de  claqueur  en  chef  ou 
maître  claqueur  ^  qui  se  niégocient  et  se  ven- 
dent comme  on  vend  des  charges  de  procureur 
ou  des  office  de  notaire. 

n  y  a ,  dit-on  maintenant ,  des  directeui^ 
pour  l'endîousîasme ,  pour  les  ehufjeurs ,  pour 
les  rieurs  ,  pour  les  pleureurs  et  pour  les  bis- 
seurs. 

Aux  Italiens  >  ceux  qui  applaudissent  pat 
état ,  n'en  comprennent  pas  un  mot ,  et  ib 
crient  k  tue  tête  h^a^a  I  bravissirxta  ! 

£n fait  d'applaudissemens,  il  est  des  circons- 
tances où  une  seule  personne  donne  le  branle 
à  toute  une  assemblée  : 

M.    le   vicomte  de  Grave,    chevalier   de 
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St. -Louis,  auteur  de  Varron^  tragédie , étant 
à  lapremière  représentation,  fit  seul  le  succès  de 
sovL  ouvrage ,  en  s'écriant  au  dénouement  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  tour  de  passe ,  ahî  que 
cela  est  ingénieux!  le  public  sans  le  connaître 
le  crut  STur  sa  parole ,  et  la  pièce  qui  jusqu'à 
ce  moment  avait  fort  chancelé  réussit  et  fut 
jouée  dix-sept  fpis  de  suite.  Il  est  vrai  qu'elle 
n'a  pu  réussir  à  la  reprise ,  parce  qu'il  est  rare 
que  le  public  se  laisse  attraper  deux  fois. 

APPLOMB. 

Assurance. 

Uidée  qu'on  parle  à  des  inférieurs  en  puis- 
sance, en  crédit  et  surtout  en  esprit,  donne 
de  la  liberté,  de  l'assurance  et  même  de  la 
grâce. 

Démosthènes  se  promenait  souveût  sur  les 
bords  de  la  mer ,  et  là  il  haranguait  les  flots 
agités;  il  s'enhardissait  et  s'accoutumait. ainsi 
au  bruit  tumultueux  des  assemblées  popu- 
laire$. 

11  ne  faut  pas  que  l'assurance  du  comédien 
dégénère  en  effronterie;  il  perd  alors  l'estime 
du  public. 
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ARTICULATION. 

Prononciation  distincte  des  mots  ,  degré  d* ex- 
plosion que  reçoivent  les  sons  par  le  mouvement 
sulit  et  instantané  des  parties  mobiles  de  Vor- 
gane. 

Pour  bien  articuler  il  faut  savoir  la  valeur 
des  consonnes ,  le  vrai  son  des  voyelles ,  leur 
élision ,  la  quantité  des  syllabes ,  placer  Tac- 
cent  où  il  faut  aspirer  à  propos  y  doubler  ou 
adoucir  certaines  lettres  j  c'est  ce  qu'enseigne 
l'étude  de  la  prosodie. 

Il  faut  surtout  de ,  l'onction  dans  l'articula- 
tion ;  il  faut  que  les  mots  soient  articulés  sans 
langueur  et  sans  sécheresse.  Le  sentiment  de 
l'articulation  donne  à  la  voix  le  moelleux  et 
l'énergie  nécessaires  au  charme  de  ]^  belle 
diction. 

Une  voix  faible  <}ui  articule  distinctement 
a  plus  d'avantage  qu'une  voix  forte  qui  n'arti- 
ticule  qu'avec  mollesse. 

Rien  ne  doit  être  articulé  sans  avoir  été 
conçu  par  l'esprit  et  senti  par  le  cœur. 

U  ne  faut  pas  que  l'extérieur  du  visage  ou 
du  maintien  souffre  d'upe  articulation  forcée. 

Mademoiselle  Mars  a  Tart  de  jeter  des  mots 
qui  sont  cependant  parfaitement  articulés. 
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sftEÏS  (beaux)* 

Lès  àrïÈ  sont  lès  résultats  des  rappàtis  dé- 
toui^èris  dam  Us  êtres  nàXutèh,  s^appUqnafA 
iè  plus  convenablement  possible  à  tout  ce  gui 
peut  procurer  du  plaisir  ou  de  t  utilité. 

Lé  but  dés  artsr  eist  rempli ,  quand  par  Une 
imitation  èiacte  de  la  nature  ,  on  â  emù  l^âilie 
et  flatte  ïé^^elis,  011  quand  on  a  àottlàgé  liiorùttldr 
Û^nk  âés'tl*àtâtil  et  satilsfaît  à  S6S  besoins. 

L^unUtè  des  beaux-arts  est  dé  fortifier  Tes- 
prit  i^^ational  ;  malheur  dôttè  à  l^artîite  qiit  dati^ 
irdn  ar(  ûe  toit  qû^é  convention  étitre  des 
to^tnihê^. 

Le  g^ôûtVqûî  brëe  et  perfectionne  le^  beaut- 
attà ,  est  bètté  faculté  de  l'âmè  exercée  par  l'é- 
tude dé  là  nature  •  Les  beaux-arts  li^atteigiiênt 
leur  but  quç,  lorsqu'ils  représentent  la  nature 
éïle-tûêiiie  avec  toutes  ses  nuances. 

DaUs  Part  du  Cômédieti  il  y  a  deux  parties  : 
imitation  et  inspiration. 

Celui  qui  possédera  au  dernier  degré  une 
de  ces  deux  qualités  peut  être  grand  aCteur  j 
il  sera  sublime  s'il  peut  les  réunir. 

On  faépéUt  douterquélésbeaux-artisnesoîent 
susceptibles  encore  de  perfection  j  il  y  a  dés  dé- 
fauts dans  ks  ouvragés  les  "pltxà  parîiaits. 
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AÊmSLATiOV. 


Emission  de  voix  gutturale. 

Ij^ aspiration  est  une  sorte  de  modification  de 
Ia  "voix  ûfouiée  au  mouvement  des  organes  de- 
la  parole, 

'  Cest  une  proHOncîation,  un  son  de  la  gorge) 
ce  son  est  donc  vicieux ,  il  ne  devrait  jamais 
être  ^itendn  au  théâtre  :  cependant  c'est  le 
défaut  le  plus  ordinaire  de  tous  les  acteurs  , 
«t  le  plus  insupportable  en  même  temps;  ils 
aspirent  avec  tant  de  force ,  qu'ils  ne  peuvent 
éviter  un  hoqaii^  très-déî^agréable  pour  le  spec- 
tateur et  fatigant  pour  eux-mèuies.  Ce  hoqoet 
a  beaucoup  de  rapport  avec  fasthtne  que  con- 
tractent les  garconis  boulangers  en  pétrissant  la 
^te,  lis  espèrent  par  là  se  donner  plus  de 
£orc6  5  le  contraire  a  lieu. 

11  est  cependant  très-facile  d'éviter  ce  défaut, 
en  se  donnant  le  temps  d*iaspirer,  en  étudiant 
la  force  et  l'étendue  de  son  haleine,  en  n'en 
fournissait  qu'autant  que  la  voix  en  exige,  et 
en  ne  la  poussant  jamais  au  point  de  n'en  être 
jplus  le  maître. 

Il  faut  respirer  très-souvent ,  mais  peu  clia- 
que  fois  et  de  manière  que  le  spectateur  ne 
s'en  aperçoive  pas  j  6n  peut  parler  avec  dou- 
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ceur  ou  avec  force  sans  que  Faspiration  soit 
sentie  ou  entendue.  Le  cheipilier  don  Charles 
Broschi,  connu  sous  le  nom  de  Farinelli,  eut 
une  réputation  européenne;  mais  en  quoi  il 
se  distingua  le  plus ,  ce  fut  dans  Tart  de  con- 
duire et  de  gouverner  son  haleine  qu'il  repre- 
nait si  finement  et  si  délicatement ,  que  per- 
sonne ne  pouvait  s'en  apercevoir.  Nos  chan- 
teurs actuels  devraient  bien  l'imiter. 

Il  est  vrai  que  cette  espèce  de  râle  ou  hoquet 
peut  être  la  suite  d'une  insuffisance  de  moyens 
naturels  ;  en  cela ,  il  est  plus  difficile  à  corri- 
ger ,  mais  on  le  peut  encore  à  force  de  travail  : 
quand  il  ne  dépend  pas  de  cette  cause ,  c'est 
alors  l'ambition  chez  l'acteur  de  produire  plus 
d'effet ,  ce  qui  le  rend  plus  ridicule. 

Galiani  disait  de  mademoiselle  Àmould , 
lorsqu'elle  eut  perdu  sa  voix  :  c'est  maintenant 
le  plus  bel  asthme  qu'il  soit  possible  d'entendre. 

ATTITUDE. 

Maintien ,  tenue. 

11  est  essentiel  aux  acteurs  tragiques  d'étu- 
dier souvent,  dans  les  musées  ,  les  statues  et 
morceaux  antiques ,  pour  la  fierté  des  atti- 
tudes ^  la  noblesse  du  geste  et  l'entente  des  vê- 
temens. 

Il  y  a  trois  classes  d'enfans ,  trois  classes 
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dliommes  ,  dans  Tune  desquelles  chaque  indi- 
vidu doit  être  rangé. 

Notre  corps  est  ou  roide,  ou  tendu,  ou  lâ- 
che, ou  mou;  ou  bien  il  tient  un  juste  mi- 
lieu, et  alors  il  joint  l'aisance  à  la  ^irécision. 
Au  contraire  plus  la  nature  est  dans  son  cen- 
tre, plus  ses  formes  sont  précices  et  aisées  j 
elles  ont  de  la  précision  saAs  dureté  ,  de  l'ai- 
sance sans  mollesse. 

La  même  distinction  a  lieu  au  moral,  car 
un  caractère  tendu  accable  les  autres,  un  carac- 
tère lâche  est  facilement  accablé  par  lui  même  ; 
un  caractère  aisé  et  précis  n'est  à  charge  à 
personne  et  il  a  le  ressort  nécessaire  pour  résis- 
ter au  poids. 

Il  faut  se  courber  de  la  poitrine  sans  crain-^ 
dre  de  grossir  ses  épaules ,  qui  dans  cette  oc- 
casion ne  peuvent  jamais  faire  une  mauvaise 
figure ,  et  non  se  courber  de  la  ceinture  en 
tenant  l'estomac  et  la  poitrine  roides. 

La  position  du  corps  dans  l'homme  qui  re- 
garde ,  ne  doit  pas  être  la  même  que  celle  de 
l'homme  qui  écoute. 

Une  attitude ,  un  maintien  explique  mille 
choses,  que  l'auteur  n'a  pas  pu  exprimer,  parce 
qu'alors  il  aurait  été  trop  prolixe. 

D  faut  que  le  comédien  j  uge ,  d'après  le  carac- 
tère de  son  rôle ,  quelle  attitude  et  quel  maiu- 
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tteu  il  doit  choisir  pour  les  scènes  tranquilles 
du  simple  dialogue* 

Le  corps  ne  garde  jamais  la  même  position 
quand  le^idées  changent  d'objet. 

Si  Youtavez  fortement  conçu  ^  malgré  vous 
votre  attitude  conviendra  au  sujet ,  et  tous  les 
mouvemens  de  votre  tête  et  de  vos  bras  s'ac- 
corderont parfaitejnent. 

BEAU. 

Juste  proportion  des  parties  iwec  un  €igréable 
mélange  des  couleurs. 

On  dirait  que  dans  le  sentiment  du  beau  , 
comme  dans  le  sentiment  de  l'amour,  il  y  a 
quelque  chose  de  vague,de  mystérieux,  d^indé- 
finissable  qui  en  fait  le  charme ,  et  que  le  râi«- 
sonnement  et  Tanalise  ne  peuvent  saisir. 

La  difficulté  d'expliquer  les  sources  du  beau 
et  du  vrai ,  et  d'en  suivre  tous  les  détours  par 
des  règles  certaines  ,  a  arrêté  tous  les  maîtres. 

Aristote  regarde  la  grandeur  et  Tordre 
comme  les  attributs  du  beau;  le  beau  ^srt  fondé 
%m  la  raison. 

Tout  ce  qui  plak  est  beau.  S*il  est  si  difficile 
de  <:réer  le  beau  dans  les  arts,  ce  n'est  que 
parce  que  l'on  n'a  appelé  beau  que  le  difficile. 
Il  est  un  beau  simple ,  naturel ,  :^ns  apprêt  » 
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négligé  en  apparence  et  qui  flatte  sans  se  laisser 
apercevoir  ;  ce  qui  est  beau  doit  être  arrondi , 
doux,  poli ,  délicat ,  léger  et  doit  s'éloigner 
surtout  des  lignes  droites, 

CALME. 

Tranquillité  ^  immobilité. 

Il  y  a  souvent  beaucoup  d'expression  à  n*en 
pas  mettre.  Dans  les  poses  ,  on  ne  paraît  ja- 
mais plus  pathétique. 

Dans  son  cœur  oppressé  sa  douleur  se  rassemble  y    • 
Ses  antiques  malheurs  s^j  rëyeillent  ensemble. 
SoQ  calme  m'épouvaqte  ,  U  ne  s'eat  poiat  hélas  ! 
Ni  penché  sur  mon  sein,  ni  jeté  dans  mes  bras  : 
Immobile  et  plongé  dans  une  horreur  muette  , 
Il  murmure  les  nom's  de  Laïus  et  d' Admète  ; 
Sa  bouche  avec  effort  commence  quelques  mots  » 
Qa*arrachent  ses  douleurs  ,  qu'étouffent  se»  sanglots. 

(  Œdipe  chez  Admète,  Ducis.  ) 

Le  calme  même  doit  être  animé  de  certaine 
chaleur  çourde  et  vive  qu'on  ne  voit  pas ,  mais 
qui  se  communique  imperceptiblement  et  finit 
par  agir  avec  violence  sur  l'auditeur  ;  c'est  le 
s&uir  animé  dont  parle  M.  Lemércier  danis  une 
Notice^  publiée  en  18 18 ,  sur  le  deuxième  Théâ- 
tre-Français et  sur  la  déclamation  dramatique. 
(, Voyez  la  i'*  Table  des  ouvrages  relatifs  à 
l'Art  du  Comédien.  ) 
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CARACTÈRE- 

• 

Qualité  de  V esprit  et  du  cœur. 

Les  caractères  sont  les  diférens  instrumens 
qui  exercent  le  jeu  des  passions  y  les  différens 
ressorts  qui  les  font  moui^oir. 

Une  des  choses  les  plus  précieuses  à  ob- 
serv^er  au  théâtre,  c'est  la  vérité  des  caractères. 

Le  comédien»  toujours  observateur,  doit 
les  saisir  partout  et  les  puiser  dans  la  nature 
tnème. 

Le  caractère  influe  si  fort  sur  toute  la  per- 
sonne ,  qu'il  donne  à  celui  qui  en  est  dominé 
une  physionomie  particulière ,  une  contenance 
qui  lui  est  propre ,  et  un  geste  dont  sa  façon 
de  penser  a  formé  chez  lui  l'habitude,  une 
voix  surtout  dont  le  ton  ne  saurait  convenir 
à  un  caractère  différent. 

Chaque  caractère  a  donc  une  zwx  particu- 
lière ,  c'est  un  des  plus  sûrs  moyens  de  le  mar- 
quer dans  sa  plus  grande  perfection. 

Le  premier  coup  d'œil  que  le  public  jette 
sur  l'acteur ,  doit  le  préparer  au  caractère  qu'il 
va  développer. 

Quoique  nous  ayons  à  dire  les  choses  les 
plus  indifférentes,  nous  devons  songer  à  ne 
jamais  les  dire  comme  pourrait  faire  celui  qui 
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ne  représente  pas  le  même  caractère  que  nous. 

Il  faut  s'attacher  surtout  à  copier  les  tics 
qui ,  chez  les  gens  de  l'état  de  votre  person- 
nage ,  ont  coutume  d'accompagner  son  ridi  • 
cule  dominant. 

M.  Benjamin 'Constant,  dans  la  préface  qui 
précède  sa  tragédle^e  Walstein,  fait  obser- 
ver que  les  Allemands  peignent  les  caractères 
dans  leurs  pièces,  et  les  Français  seulement 
les  passions. 

Pour  peindre  les  caractères  il  faut  nécessai- 
rement s'écarter  du  ton  majestueux  exclusive- 
ment admis  dans  la  tragédie  française  ;  car  il 
est  impossible  de  faire  connaître  les  défauts  et 
les  qualités  d'un  homme ,  si  ce  n'est  en  le  pré^ 
sentant  sous  divets  rapports.  Le  vulgaire , 
dans  la  nature ,  se  mêle  souvent  au  sublime  et 
quelquefois  en  relève  l'efiet.. 

En  général,  on  juge  avec  certitude  d'un  ca- 
ractère, moins  d'après  quelques  traits  isolés  que 
par  l'examen  et  la  comparaison  de  tous  les 
traits  réunis. 

CHALEUR. 

Grande  affection. 

Evitez  cependant  une  chaleur  factice 
Qui  séduit  quelquefois  et  rit  par  artifice, 
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Toiu  otf  tr^pignemeas  et  de  pîtdi  et  damâÎM , 
Convulsions  de  l'art ,  grimaces  de  pantios  , 
Dans  ces  vains  mouvemens  qu'on  prend  pour  de  laflaname, 
N'allez  point  sur  la  scène  éparpiller  votre  âme. 

Lorsque  la  chaleur  s'adresse  au  cœur  et 
qu'elle  est  portée  à  un  très-haut  degré ,  elle  de- 
vient ce  pathétique  dont  les  effets  sont  quel- 
quefois si  déchirans.  Pour  faire  entendre  ces 
accens ,  il  faut  que  ce  ne  soit  plus  Tacteur, 
mais  son  cœur  qui  parle  j  que  livré  à  rémotîon 
qui  l'agite,  ce  ne  soit  pas  des  applaudisse- 
mens  qu'il  demande,  qu'il  he  pense  pas  à  se 
faire  admirer ,  mais  à  voir  la  passion  qui  Ta- 
nime ,  animer  ceux  qui  l'écoutent  ;  alors  sou 
jeu  aura  une  qualité  précieuse,  l'abandon  sans 
lequel  le  langage  des  passions  ne  se  fait  point 
entendre. 

11  faut  toujours  en  scène,  lors  même  qu^on 
dit  des  choses  peu  importantes,  avoir  une 
certaine  chaleur  interne  qui  anime  et  en^pêche 
que  le  public  voie  un  acteur  où  il  ne  doit  jamais 
voir  qu'un  personnage. 


>fc."«""-i^»W*.' 
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CHAROE.  (delà) 

La  charga  est  wie  eXagérxition  dictée  par 
V  enjouement.' 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  cpiiaédien,iu| 
puisse  et  ne  doive  quelquefois  user  de  charge.^ 

On  se  sert,  mal-à-propos  ,  du  mot  charge  ^ 
en  parlant  du  trop  de  véhémence  de  la  dé- 
clamation d'un  acteur  tragique.  Lorsqu'un 
peintre ,  dans  uji  tableau,  destiné  à  nyus 
toucher,  fait  grimacer  ses  figures,  on  ne  d^t 
pas  qu'il  charge  >  on  dit  qu'il  rend  mal  ^q 
qu41  vfeut  exprimer. 

La  charge  est,  au  théâtre,  la  même  chçse 
que  dans  la  peinture  :  c'est  un  excès  qu'on 
se  permet  pour  se  moquef  qu  pour  faire 
rire. 

U  faut  en  quelque  sorte  que  laiicharge  dé- 
raisonne avec  raison  ,  et  qu'elle  conserve 
une  espèce  de  règle  danjs  son  désordre.  On 
consent  qn'un  peintre  peigne  une  figure  avec 
un  nez  d'une  longueur  excessive,  mais  on 
veut  que  ce  nez  soit  analogue  aux  autres 
nez  qu'on  connaît  ,  et  qu'il  soit  à  la  place 
que  la  nature  lui  a  assignée.  .   \ 

U  ne   faut  pas  non  plus  que  la  charge  soit 

trop. fréquente.  ,,    /, 
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COBUR. 

Le  siège  des  pcissions  y  le  fond  de  îdme. 

Le  cœur  est  le  foyer  de  toutes  les  affec- 
tions morilles;  il  dément  bientôt  le  jugement 
des  yeux» 

Consultez  yotre  cœur ,  c'est  là  qu'il  faut  chercher 
Le  secret  de  nous  plaire  et  l'art  de  nous  toucher. 

Quand  le  cœur, parle,  toutes  les  fibres  de 
Torganisation  lui  sont  subordonnées  ,  et  ne 
lui  fournissent  que  les  ilioyens  nécessaires 
à  son  explosion. 

La  base  de  la  véritable  éloquence  est  dans 
le  cœur. 

Cœur ,  en  ànatomie ,  est  un  corps  musculeux 
situé  dans  la  cavité  de  la  poitrine ,  où  toutes 
les  veines  aboutissent ,  et  d'où  toutes  les  ar- 
tères sortent ,  ^t  qui ,  par  sa  contraction  et 
sa  dilatation  alternatives,  est  le  principal 
instrument  de  la  circulation  du  sang  et  le 
principe  de  la  vîe. 

L'usage  du  cœur  est  de  pousser  le  sang 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  à  quoi  con- 
tribue principalement  son  mouvement  alter- 
natif de  contraction  et  de  dilatation.  Par  la 
dilatation  ^  appelée  diastole ,  ses  cavités  s*ou- 
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errent  et  se  dilatent  pour  recevoir  le  sang 
que  les  veines  apportent  ;  et  par  la  contrac- 
tion appelée,  systole  ,  ses  cavités  se  resserrent 
et  se  contractent  pour  repousser  de  nonveau 
le  sang  dans  les  artères. 

COMÉDIE. 

Imitation  dés  mœurs  mises  en  action^ 

Le  mot  comédie ,  d'origine  grecque,  est  for- 
mé de  KVfui  (comè)  village  ;  et  cie  ^^'o  (a4<>) 
je  chante-  En  effet ,  les  poètefs  ,  quand  là 
comédie  prit  naissance,  allaient  de  village 
en  village  chanter  sur  des  trétaux  les  pièces 
qu'ils  avaient  composées^ 

En  général  ,  dans  la  comédie,  on  doit 
avoir  un  air  joyeux  et  tranquille ,  à  moins 
qu'on  ne  soit  agité  d'une i  violente  passion. 

La  walice  naturelle  aux  hommes  est  Je 
principe  de  la  comédie.  Nous  voyotfs  Içs 
défauts  de  nos  semblables  avec  une  com- 
plaisance mêlée  de  mépris,  lorsque  ces  dé- 
fauts ne  sont  ni  assez  àffligeans  pour  exciter 
la  compassion^  ni  assez  révoltans  pour  donner 
de  la  haine,  ni  assez  dangereux  pour  ins- 
pirer  de  l'effroi. 

La  comédie  est  un   portrait  ;  elle  difiere 
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panlcuUèrement  de  la  tragédie  dans  son  prin* 
cipe^  dans  ses  moyens   et  dans  sa  fin. 

Le  style  coBlique  doit  être  simple ,  clair 
et  familier,  sans  être  ni  bas  ni  rampant.  Chx 
lui  permet  quelquefois  de  s^élever  ;  mais  ^ 
dans  ses  plus  grandes  hardiesses,  il  ne  doit 
point  s'oublier  :  s'il  osait  monter  jusqu'au  ton 
de  la  tragédie ,  il  serait  hors  de  ses  limites. 
En  un  mot  y  ce  style  doit  être  assaisonné 
de  pensées  fines ,  délicates ,  et  d'expressions 
plus  vives  qu'éclatantes. 

Ce  n'est  qu'en  se  donnant  la  comédie  à 
soi-même ,  qu'on  peut  parvenir  à  la  bien  jouer. 
Quaiid  on  représente  un  personnage  comique 
sans  y  prendre  du  plaisir ,  on  n'a  Pair  que 
d'un  mercenaire  qui  exerce  la  profession  dé 
comédien  par  Pimpûîssance  de  se  procurer 
d^autres  ressources. 

En  comédie,  il  ne  faut  jamais  s'efforcer 
d-être  plaisant,  comme  un  tragédien  ne  doit 
jamais  s'efforcer  de  paraître  sensible  ou  noble; 
c'est  dans  ce  cas  qu'on  n'est  jamais  ce  qu'on 
veut  être.      , 

La  haute  -comédie  sera  toujours  le  déses- 
poir de  la  médiocrité  ;  car  il  est  très-difficile  de 
faire  et  de  jouer  une  lionne  comédie.  Dans 
le  drame ,  on  se  sauve  avec  de  la  chaleur, 
dû  mouvisment;  mais  dans  la  haute,  la  bonne 
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comédie ,  il  faut  payer  de  sa  personne  ;  il 
faut  de  l'aisance  ^  du  naturel  ;  il  faut  agir , 
parler  sans  paraître  contraint;  il  faut  forcer 
lès  spectateurs  à  s'étudier  ,  à  se  corriger  tout 
au  moins  de  leurs  défauts  extérieurs.  Il  faut 
en  imposer  dans  ces  beaux  rôlos  où  l'auteur 
a  eu  dessein  de  représenter  l'homme  de  cour 
dans  toute  sa  perfection ,  et  vraiment  décoré 
de  ce  vernis  social  si  propre  à  remplacer 
des  vertus  dont  on  se  rit ,  et  à  tenir  lîeù  du 
vrai  mérite  que  l'on,  a  négligé  d'acquérir. 
Pour  réussir  dans  la  haute  comédie  ,  il  faut 
avoir  reçu  une  éducation  brfllante;  ii  faut 
avoir  fréquenté  les  salons  ,  s'être  trouvé  à  des 
réunions  choisies ,  composées  de  jeunes  gens 
aimables ,  d'hommes  faits ,  de  femmes  char- 
mantes ,  coquettes  même,  car  la  coquetterie  ne 
va  jamais  sans  les  grâces.  11  faut  aussi  faire  pa- 
raître un  grand  fond  de  sufKsance ,  un  ton  bien 
dédaigneux;  il  faiit  faire  de  soi-même  son 
idole;  dédaigner,  critiquer,  trancher;  avoir 
souvent  l'îrbnie  sur  les  lèvres;  être  caustique > 
mordant,  railleur;  fouler  la  terre  avec  au- 
dace ,  avec  fracas  ;  enfin  tout  faire ,  tout  dire  , 
comme  dit  et  fait  l'homme  qu'on  appelle  (ïâiià 
le  monde  homme  de  bon  ton . 
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COIIIIQUE. 

Qui  appartient  à  la  comédie  propi'ement 
dite.  —  Plaisant;  Propre  à  faire  rire, 

11  est  un  point  où  finît  ïe.  comique  et  où 
commence  la  caricature;  voilà  ce  que  le  tact 
de  Facteur  doit  toujours  lui   faire  connaître. 

On  remarque  que  ceux  qui  par  profession 
sont  chargés  d'amuser  les  autres  et  d'exciter 

Antoine  Vicentini  dit  Thomassin^  célèbre 
arlequin,  Ta  prouve  d'une  manière  pàrtiçi^- 
lière  :  il  alla  consulter  le  médecin  Dumoulin , 
qui ,  ne  le  connaissant  pas  ,  lui  conseilla 
d'aller  voir  arlequin.  Dans  ce  cas  là,  reprit 
Thomassin,  il  faut  que  je  meure  de  ma  ma- 
ladi,e  ,  car  je  suisr  cet  arlequin  auquel  vous 
me  renvoyez. 

Beçiucoup  d'acteurs  dans  les  rôles  de  bas 
comique,  ont  l'habitude,  lorsqu'un  mouve^ 
ment  ou  une  inflexion  de  voix,  un  inot  ajouté 
dans  la  prose ,  a  produit  quelqu'effet  ,  de 
recommencer  ,  et  surtout  lorsque  c'est  une 
intention  qui  vient  d'eux-paèmes  ;  mais  en 
agissant  ainsi ,  ils  deviennent  froids  ^  ce  qui 
pouvait  être  naturel  paraît  affectatioij. 
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DES  DIFFÉRENS  GENRES  DE  COMIQUE. 

•  ■  « 

Le  comique  noble  peint  les  mœurs  et  les 
vices  des  grands  j  ils  différent  des  mœurs  du 
peuple  beaucoup  moins  par  la  forme  que 
par  le  fond,  Uamabilité  et  la  politesse  qui 
colorent  leurs  actions ,  l'habitude  qu'ils  ont 
de  feindre  et  de  se  voiler  aux  yeux  des  au* 
très  hommes ,  pour  conserver  la  considération 
dont  ils  jouissent,  rendent  leurs  ridicules  et 
leurs  vices  bien  plus  difiiciks  à  saisir  et  à 
exprimer}  aussi  ne  se  déploient-ils  que  dans 
les  occasions  forcées  :  car  leurs  vice;s  mêmes 
ont  quelque  chosp  d'ipaposant.,  jet  leurs  ridir 
cules  sont  si  bien  cachés  qu'on  ne  peut  les 
mettre  en  jeu  que  par  les  situation??  j  ce^  quj 
est  une  leçon  pour  le  comédien,  et  lui  ap- 
prend que  le  personnage  qu'il  représente  ne 
dévoile  les  transitions  de  son  caractère  que 
lorsque  la  contrariété  l'y  force,  et  qu'aupa- 
ravant il  doit  être  caché  sous  d'aimables 
dehors  j  et  pour  le  poète ,  qu'il  ne  doit  faire 
paraître  ses  personnages  que  dans  les  situa- 
tions qui  les  forcent  à  trahir  leur  caractère. 
Pour  réussir  dans  le  comique  noble  ^  il  faut 

<  •  •  ,  i  >  •  r  • 


'  I  >      >      i    r 


\ 


88  MANUEL  THÉATRilL. 

donc  réfléchir  constamment  sur  les  mœurs', 
sur  les  ridicules  et  les  caractères  des  hommes 
du  grand  monde  et  de  la  bonne  société. 


-    » 


Le  comique  bourgeois  attaque  les  préten- 
tions mal  placées  et  les  faux  airs.  Celui-ci 
^sX  bien  moins,  difficile  à  traiter  que  le  co- 
miquei  noble.  Les  caractères  sont  moins  voilés; 
ils .  ne  se  cachent  qu'à  demi;  s'annoncent 
plus  prpmptement  et  acquièreiit  un  grand 
degré  d'originalité  dans  les  situations.  L'étude 
(ju  ion'  en  peut  faire  sur  les  hommes  est  bien 
jplùs  facile  ;  cette  classe'  moyenne  étant  plus 
nombreuse ,  et  présentant  un  plus  grand  liom- 
bre  d'originaux  dont*  les  Caractères  ùe  sont 
pltis  ou  moins  cachés  qu'en  raison  du  rang 
qu'ils  ont  dans  la  société. 


<  I  ■ 


Le  bas  comique  imite  les  mœurs  du  bas  peu- 
ple :  son  mérite  est  le  coloris ,  la  vérité  et  la 
jaîté  ,  sans  s'écarter  de  l'honnêteté  et  de  la 
iélicatesse ,  car  les  bornes  une  foiis  passées  on 
tombe  dans  le  grossier  ,  qui  blessé  le  goût  et 
les  mœiirs ,  et  qui  doit  à  jamais  être  banni  du 
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théâtre.  Le  bas  comique  s'acquiert  en  observant 
les  gens  du  peuple  dans  leurs  fêtes,  dans  leurs 
ménages,  et  au  moment  où  le  y  in  commence 
à  les  échauffer:  il  tient  beaucoup  aux  ma- 
nières. 

La  farce  fait  partie  du  bas  comique;  elle 
.amuse,  &it  rire  et  n'occupe  point.  Autrefois 
on  avait  dans  le  bas  comique  des  Pasquins, 
des  Tnrlupins  >  des  Arlequins  ' ,  des  Scara* 
mouches,  des  Gilles ,  des  Bouffons,  des  Pail- 
lasses ,  des  Cadets  Roussel ,  des  Jannots  et  des 
Jocrisses  *. 

Mais  ils  sont  devenus  trop  communs  sur  la 
scène  da  monde ,  surtout  les  arlequins^  et  les 
paillasses  .*  on  s'est  alors  lassé  de  les  voir  sur 
le  théâtre. 

U  n'y  reste  guère  maintenant  que  les  crispins 
et  les  scapins^  dans  les  bonnes  pièces  de  l'ancien 
répertoire.  Potier^  acteur  du  théâtre  des  Va- 
riétés ,  joue  le  galimathias  avec  un  sang-froid, 
une  impassibilité  très-rarès;  il  s'en  est  fait  un 
puissant  moyen  de  comique;  il  a  créé  ce  nou- 
veau gente»  Voici  l'étymologie  du  mot  gali- 
mathias, qui  signifie    discours   embrouillé  : 

>  Dorvîgnj  inventa  \eê  Jocrisses  y  queBrunet,  aclcur 
du  théâtre  des  Yariétés ,  a  continué  avec  succès. 
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Dans  une  petite  ville,  un  coq  fat  dérobé  à  un  , 
nommé  Mo^Jiiaà^  un  voisin  fut  accusé;  l'affaire 
portée  devant  le  juge  du  lieu ,  Tavocat ,  barbier 
du  plaignant,  voulant  sans  doute  créer  le  style 
inversif ,  qui  de  nos  jours  est  devenu  tant  à  la 
mode^  s'efforçait  de  chercher  en  latin:  de  Ma-- 
thias  le  coq ,  du  coq  de  Mathias  /  et  il  disait  : 
Mathias  gaUa,  puiis  se  reprenait  et  barbouillait: 
gallo  Mathias;  le  jugeTinterrompit  en  lui  di- 
sant :  Ay ocax 9  galli  mathias.  Depuis  ce  temps 
le  discours  embrouillé  et  insignifiant  fut  appelé 
galimathias. 

Il  est  à  remarquer  que  le  vulgaire  4u  public 
attribue  souvent  à  l'aeteux  du  bas  comique ,  les 
pensées  et  les  paroles  de  l'auteut;  ce  qui  ne 
contribue  pas  peu  à  faire  la  réputation  de  cerr* 
tains  acteurs  ,  surtout  dans  le  genre  niais. 

GONFIDfiNS. 

Ceux  auxquels  on  fait  part  de  ses  secrets^ 
U  est  facile  de  se  convaincre  de  l'impor- 
tance que  l'on  doit  mettre  à  diriger  les  con- 
fidens ,  qui  souvent  par  leur  discordance  dé- 
truisent l'ensemble  et  l'harmonie  de  la  situa- 
tion. (  T^ojez  exécution.  )  ^ 

Il  faut  autant  d'intelligence  et  de  chaleur  à  un 
confident  qu'à  un  premier  rôle.,  Tous  les  rôles , 
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quels  qu'ils  soient,  démandent  du  talent  et  du 
travail;  et  les  rôles  de  confidens  sont  plus  impor- 
tans  qu'on  ne  croit.  On  pourrait  même  s'y 
faire  une  réputation. 

U  est  à  craindre  cependant  que  les  confidens 
soient  jamais  assez  bien  joués,  car  l'acteur  qui  se 
sent  assez  fort  pour  attaquer  un  autre  emploi,  dé- 
daigne celui-là,  et  il  reste  médiocre  ou  passable 
dans  un  genre  de  rôle  plus  élevé  ,  tandis 
qu'il  aurait  été  très-bon  dans  celui  qu'il  aban- 
donne. 

Le  principal  défaut  des  confidens  est  d'être 
rampans  au  lieu  d'être  respectueux.  Cette 
nuance  observée  ,  donnerait  beaucoup  plus 
d'importance  aux  rôles  de  confidens ,  et  con- 
courrait puissamment  à  l'ensemble. 

CONTRASTE. 

Transition  y  passage  cTun  ton  à^  un  autre;' 
opposition.  ^ 

Un  rôle  ne  se  compose  que  d'oppoisitioh  : 
les  oppositions ,  les  contrastés  sont  un  djds  plus 
grands  «ecrets  de  Tart  dramatique  :  * 

j  •  •  '  • 

Ce  grand  tableaa  m'étonne  ,  et  mon  âme  tremblant^  ,     . 
Frémit  tout  à  la  fois  de  joie  et  d'épouvante  ; 
Tant  frappant  la  pensée  en  de  contraires  sens  , 
Le  contraste  a  sur  nous  des  effets  si  puissans. 
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Il  est  naturel,  lorsqu'un  malheur  ou  quel- 
qu'événement  horrible  nous  surprend  dans  le 
plaisir  >  quMl  fasse  sur  nous  une  impression  bien 
plus  forte  qu'en  tout  autre  temps ,  soit  à  cause 
du  contraste ,  ou  parce  que  nos  sens  une  fois 
ouverts  à  la  sensibilité,  sont  plus  subitement  et 
plus  vivement  aflfectés. 

COimiErSENS. 

Méprise. 

Défaut  dans lequeltombe ua  acteur ,  lorsque 
p^  son  geste  ou  l'inflexion  de,  sa  voix,  il 
exprime  un  autre  sentiment  que  celui  dcçs  per- 
sonnages qu'il  représente  ,  ou  une  autre  idée 
que  celle  de  ^aute^r  dont  il  est  l'interprète. 

C'estce  qui  arrive  lorsque  l'acteur  n'a  pas  bien 
saisi  .l'esprit  de  son  rôle,  lorsqu'il  n'a  pas  lu 
avec  soin  ceux  des  autres  acteurs ,  lorsqu'il 
cherche  à  peindre  les  mots  plus  que  le  senti- 
ment ,  défaut  ordinaire  des  comédiens  mé- 
diocres. .      , 

On  donne  len  général  le  nom  de  contre-  sens 
à  tout  ce  qui  n'est  pa.s  dans  la  vérité ,  et  qui 
choque  la  raison ,  la  nature ,  le  goût  ou  le  bon 
sens. 
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CONVENANCES  THÉATRMXS 

Observations  des  règles  y  des  usages. 

On  entend'  par  convenances ,  bienséances 
théâtrales,  une  certaine  conformité  d'action 
avec  les  lieux ,  le  temps  et  les  personnes  ;  c'est- 
à-dire  Texacte  observation  de  certaines  règles 
qu'on  ne  saurait  enfreindre  ou  négliger 
sans  choquer  les  notions  les  plus  communes 
ou  les  moindres  usages  reçus  dans  le  monde. 

Les  convenances  s'observent  dans  là  i^oix , 
le  maintien ,  le  regard  et  la  marche. 
,  Ordinairement  il  ne  faut  pas  élever  la  voix 
au-dessus  de  celle  de  son  interlocuteur ,  lors- 
que celui-ci  est  placé ,  par  son  rôle ,  au-^essus^ 
devons* 

Le  maintien  doit  s'accorder  avec  la  voix.     » 

U  faut* aussi  avec  prudence  ménager  ses  re- 
gards, suivant  la  qualité  et  l'importance  de  la 
personne  à  qui  l'on  parle  ,  ou  avec  laquelle  on 
se  trouve  en  scène,  même  sans  parler. 

Les  convenances  théâtrales  s'envisagent 
sous  deux  rapports  : 

10  Le  respect  que  le  personnage  se  doit  à 
lui-même  ;  il  est  relatif  à  son  sang  et  au  genre 
plus  ou  moinst  grave  de  la  pièce*  ^ 
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a®  Celui  que  les  personnages  se  doivent 
entr'eux.  Ce  respect  est  dé  même  relatif  au 
genre  plus  ou  moins  grave  de  la  pièce ,  mais 
il  a  plus  de  détaché  que  le  précédent. 

Iffland  ,  acteur  allemand ,  s'exprime  ainsi 
dans  ses  Mémoires ,  sur  les  convenances  théâ- 
trales ^ 

«  Nos  théâtres  actuels  ne  peuvent  plus  don-^) 
ner  les'pièces  de  Marivaux  et  de  Destouches  , 
comme  on  le  faisait  il  y  a  ving-cinq  ans  sur 
ceux  d'Ackermann  et  de  Seyler. 

»  Combien  n'étaiént-ils  pas  agréables  ces 
égards  respectueux,  cette  galanterie  délicate 
que  Ton  avait  alors  pour  les  femmes  dans  les 
représentations!  Maintenant  k$  poètes,  et  plus 
souvent  encore  les  comédiens,  les  traitent  avec 
impolitesse  et  dureté.  A  peiqe  les  honorent-ils 
d'un  regard  de  côté ,  et  rarement  ils  se  déran-  » 
gent  de  leur  chemin  quand  elles  changent  de 
place. 

»  On  s'habille ,  on  arrive  sur  la  scène,  on  ré- 
cite son  rôle  comme  une  leçon. ,  on  laisse  en- 
trer, sans  y  faire  attention,  les  membres  de  la 
fàxmAe^  et  les  étrangers  ;  on  attend  sa  scène  à 
effet  ;  alors  on  ne  prend  plus  garde  à  rien ,  ou 
tiraille ,  quand  c^  s'édbau6Ss  ,  une  demoisellei 
de.  condition  comme  une  servante  d'auberge  ; 
on  l'étoufie  en  serrant;  sa*  poitrine  contre  la 
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sienne  j  on  aborde  son  père  comme  son  valet; 
et  pourvu  que  celia  soit  fait  avec  force,  tout  est 
pour  le  mieux.  ». 

L'acteur  ne  doit  jamais  oublier  qu'il  est  ac- 
teur; il  ne  doit  pas  s'ériger  en  critique  d'une 
pièce  qu'il  représente  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour- 
tant souvent.  On  voit  aux  premières  re- 
présentations sur  les  différens  théâtres  ,  des 
acteurs  rîre  avec  le  public  ou  entr'eux  ,  des 
défauts  d'une  pièce  dans  laquelle  ils  parais- 
sent. C'est  méconnaître  leur  art,  c'est  aussi  mé- 
connaître leur  devoir  envers  le  public ,  et  la 
considération  qu'ils  doivent  aux  auteurs  qui 
leur  ont  confié  le  succès  de  leurs  ouvrages  ; 
d'ailleurs ,  nous  le  répétons ,  jamais  l'acteur 
ne  doit  oublier  son  personnage. 

C'est  encore  une  inconvenance  très-con- 
damnable ,  de  la  part  des  acteurs  qui  causent 
entr'eux  au  moment  où  la  pièce  finit  ;  ou 
bien  qui ,  avant  que  le  rideau  soit  entièrement 
baissé,  s'empressent  de  quitter  la  scène. 


gosUjihe 


A 


Usage  des  differens  temps  ;  ternie  de  pein- 
ture pris  des  Italiens ,  qui  prononcent  C(7^- 
toumc. 
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Par  un  mensongo  heureux  vonle^-Tous  nous  ravir  ? 
Au  sévère  costume  il  faut  Vbus  asservir  ; 
Sans  lui ,  d'illusion  la  scène  dépourvue 
Nous  laisse  des  regrets  el  blesse  notre  vue. 

N'affectez  pas  non  plus  une  vaine  parure  « 
Obéissez  au  rôle  et  suivez  la  nature. 

Le  public ,  dont  sur  vous  tous  les  jeux  sont  ouverts  9 
Dédaigne  vos  rubis  et  ne  voit  que  vos  fers. 
Parcourez  donc  l'histoire  ,  elle  va  vous  instruire  ; 
Cent  peuples  h  vos  yeux  viendront  s'y  reproduire. 
Examinez  leurs  goûts ,  leurs  peuchaus ,  leurs  humeurs  » 
Quels  sont  leurs  vêtemens  et  leurs  arlâ  et  leurs  mœurs. 

Le  20  août  1755, -les  aeteurs  français  paru- 
rent, pour  la  première  fois,  sans  paniers*  On 
donnait  la  première  représention  (ie  V  Orphelin 
de  la  Chine.  Voltaire  abandonna  sa  part  d'au- 
teur au  profit  des  acteurs  pour  leurs  habits. 

Lingtiet  prétend  que  mademoiselle  Clairon, 
tout  en  t  réformant  le  costume  au  Théâtre- 
Français  ,  ne  l'a  pas  re|idu  plus  vrai  pour  cela. 

De  nos  jours  Talma  est  parfait  dans  l'art 
de  se  costumer. 

La  sévérité  du  costuoie  n'exclut  pas  la  grâce  : 
beaucoup  d'acteurs  ,  et  surtout  beaucoup  d'ac- 
trices, paraissent  ignorer  cela. 

La  n^anière  dont  on  est  convenu  de  jouer 
les  pièces  de  Molière ,  est  évidemment  tradi- 
tionnelle ;  elle  est  arrivée  jusqu'à'  nous  d'ac- 
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teurs  en  acteurs  ,  avec  les  perruques  et  les 
manchettes  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  car  i!  est 
H  remarquer  que  tandis  qu'Elmire  et  Mariamne 
^ont  vêtues  en  élégantes  modernes ,  le  jeune 
Valère  fait  TamouT  en  toupet  et  en  ailes  de  pi- 
geon ,  «t  porte  un  habit  brodé  et  une  longue 
épee  ;  que  Giéante  semble  habillé  pour  se  ren- 
dre au  lever  de  madame  de  Main  tenon ,  et 
Orgon  pour  recevoir  les  ordres  du  père  La- 
^haise.  On  devrait  ïaire  cesser  cette  irrégu- 
larité. 

Les  acteurs  abusent  au  théâtre  des  déco- 
tatîons  militaires  j  le  public  le  voit  avec  peine. 

—  Dans  une  vente  après  décès  à  Bordeaiix , 
onu  vendu  le  premier  costume  tragique  de 
Lekain  :  celui  qu'il  îfit  faire  pour  remplir  le 
personnage  de  Mahomet.  C'est  un  Anglais  qui 
s'en  est  rendu  adjudicataire;  en  Angleterre, 
nous  aurions  beau  faire,  nous  ne  pourrions  pas 
acheter  un  cheveux  d«  la  perruque  d^  Garrick, 

COUPURES* 

Suppressions  ;  corrections. 

Elles  ont  aujourd'hui  lieu  de  quatre  ma- 
nières au  -théâtre  :  d'abord  lorsque  l'acteur 
est  paresseux ,  ensuite  lorsqu!il  veut  se  mettre 
à  la  place  de  l'auteur  en  corri^eaat  l'ouvrage , 
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OU  bien  lorsqu'il  est  forcé  d'apprendre  en  peu 
de  temps.  Ces  coupures  laissent  cependant 
moins  de  regrets  au  public  que  celles  qui 
sont  faites  par  les  censeurs  dramatiques;  car 
ceux-ci  suppriment  ordinairement  dans  une 
pièce  nouvelle  et  même  quelquefois  dans  les 
pièces  anciennes  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar  - 
quable  ,  de  plus  piquant  et  de  plus  vrai. 

DÉBIT. 

Action  de  dire  ;  manière  de  réciter. 

On  disait  à  un  poète  qu'une  scène  de  sa 
pièce  avait  paru  longue;  il  répondit  que  Tac- 
leur  parle  plus  doucement  :  alors  »elle  sera  plus 
courte  et  n'ennuiera  pas. 

Le  4ébit  sans  nuances  est  pire  que  la  len- 
teur qu'on  aurait  l'art  de  nuancer. 

Le  plaisir  et  l'ennui  ont  toujours  des  causes 
physiques  j  dans  les  arts  agréables ,  le  moyen 
sûr  de  procurer  l'un  ef  d'éviter  l'autre ,  est 
de  rechercher  ces  causes  -avec  soin  ,  et  de  se 
régler  en  conséquence  lorsqu'on  les  a  trouvées. 

Le  débit  ne  doit  jamais  prendle  sur  l'arti- 
culation y  il  est  une  grande  partie  du  chant 
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français  ;  sans  le  débit ,  la  scène  la  mieux 
faite  languit  et  parait  insipide. 

La  lenteur  est  uli  des  grands  défauts  du 
chant  français.  H  faut  cinq  minutes  pour  dé- 
biter une  expression  de  trente  vers ,  pour  les 
chanteurs  qui  possèdent  le  mieux  le  débit. 

Mademoiselle  Lemaure  n'avait  point  de 
débit  j  la  lenteur  de  son  chant  était  exces- 
sive j  mais  l'éclat  y  le  timbre ,  la  beiauté  de  son 
organe  ,  la  nettetç  de  \  son  articulation ,  la  vé- 
rité ,  le  pathétique ,  les  grâces  de  son  expres- 
sion dédommao^eaient  de  cette  lenteur. 

DÉBUT. 

Premier  coup.  Commencement. 

Il  faut  toujours  tâcher  de  faire  à  son  début 
quelque  chose  de  grand  ou  au  moins  d'éton- 
nant ,  de  peur  que  la  première  idée  qu'on  se 
formera  de  nous  ne  soit  la  dernière. 

Par  une  longue  élude  j  une  fois  prémunie  , 
Alors  suivez  l'attrait  et  l'essor  du  génie  , 
Lie  courage  relève  et  la  crainte  Pabat. 
Du  grand  jour ,  sans  pâlir,  envisagez  VtcUt  ; 
Paraissez  ,  arraez-vous  d'une  noble  assurance, 
Et  de  cette  fierté  que  permet  la  décence. 

Les  craintes  qu'éprouve  ordinairement  une 
personne  qui  débute  ,   ne  peuvent  être  ap- 
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préciées  que  par  ceux  qui  les  ont  éproùviée^j 
mais  avec  quelque  sévérité  qu'un  acteur  soit 
jugé ,  il  a  tôt  ou  tard  le  srucces  qu'il  mérité  ; 
les  sifflets  n'étouffent  que  les  ineptes  ;  et  d'ail-" 
leurs  ne  sait-on  pas  qu'il  n'est  guère  d'acteurs^ 
célèbres  et  de  bons  acteurs  qui  n'aient  été  ex^ 
posés  aux  censures  de  l'injustice  et  delà  mau- 
vaise foi.  (Voyez  Lekain  ,  Préville j  Fleurj  ^ 
etc.  ) 

U  €St  malheureusement  à  remarquer  que 
piresque  tous  les  débutans  qui  promettent 
le  plus ,  sont  ceux  qui  tiennent  le  moins  ; 
ordinairement ,  plus  il  y  a  d'éclat ,  moins  il  y 
a  de  succès  par  la  suite  ;  et  la  plupart  des  ac- 
teurs qui  se  sont  fait  de  grandes  réputations , 
ont  été  peu  ou  point  remarqués  à  leur  première 
apparition,  et  même  quelquefois  repoussés. 

Où  sont  maintenant  les  acteurs  et  les  ac-* 
irices  pour  lesquels  on  criait  au  miracle  lors 
de  leurs  débuts? 

Eh  bien!  voici  le  début  de  Talma^  rapporté 
dans  le  Journal  de  Paris  du  2  7  septembre  17  87  : 

ft  Le  jeune  homme  qui  a  débuté  hier  par  le 
M  rôle  de  Séide,  annonce  les  plus  heureuses 
M  dispositions  ;  et  il  a  d'ailleurs  tous  les  avan- 
»  tages  naturels  qu'il  est  possible  de  désirer 
M  pour  l'emploi  des  jeunes  premiers  ^  taille  , 
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»  figure,  organe,  et  c'est  avec  justice  que  le 
»  public  Ta  applaudi.  » 

Qui  aurait  cependant  présumé  qu'on  parlait 
d'un  homme  qui  un  jour  deviendrait  le  premier 
tragédien  ! 

L'enfance  de  mademoiselle  Mars  ne  pro- 
mettait pas  à  l'avenir  une  actrice  accomplie  , 
et  ses  essais  dans  la  carrière  dramatique, 
quoique  protégés  par  le  nom  célèbre  de  Mon- 
vel,  n'annonçaient  guère  que  la  médiocrité. 

Lekain  n'eut  point  de  &uGcès  da^nt  ses  débuts. 

Les  acteurs  qui  se  distinguent  le  plus  sont  or- 
dinairement ceux  qui  ont  été  irrités  par  des  obs- 
tacles ,  qui  onteuinoins  demoyens naturels  que 
les  autres ,  mais  qui  ayant  un  vif  désir  de  réus^ 
sir  9  et  sentant  par  conséquent  la  nécessité  ab- 
solue de  l'étude  ont  fait  de  grands  efforts  et  un 
grand  travail  sur  eux-mêmes  pour  parvenir  à 
leur  but  ;  enfin  ils  avaient  le  diable  au  corps , 
que  désirait  Voltaire  chez  un  comédien. 

Le  genre  admiratif  est  plus  heureux  au 
théâtre  pour  décider  un  succès  que  le  genre 
sensible;  celui-là  saisit  tout  à  coup,  celui-ci 
pénètre  plus  lentement  ;  les  débutans  de  tra- 
gédies ,  pourraient  se  régler  là  dessus. 

Voici  comment  les  talens  peuvent  se  perdre, 
et  pourquoi  presque  toujours ,  un  acteur ,  qui 
obtient  un  accueil  favorable  dans  ses  débuts. 
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tombe  deux  ou  trois  ans  après  sous  les  sif- 
flets du  parterre ,   ou  reste  dans   une   mé- 
diocrité dont  il  ne  sort  jamais.  Cela  provient 
de  plusieurs  causes  auxquelles  il  faut  porter 
une  scrupuleuse  attention.    Si   un  comédien 
doit  ses  succès  à  Timitation ,  à  quelques  moyens 
naturels ,  comme  tous  les  débutans ,  il  s'en- 
thousiasme de  Taccueil  qu'il  reçoit  :  il  se  croît 
tellement    au  -  dessus   de   ses   devanciers    et 
de  ses  camarades,  qu'il  croit  leur  faire  trop 
d'honneur,  que  de  leur  applaudir  d'un  air  dé- 
daigneux ;  mais  la  quantité  de  pièces  où  il  est 
obligé  de  jouer,  use  bientôt  tous  ses  agrémens. 
Comme  il  ne  connaît  aucun  des  prixicipes  de 
fart  théâtral ,  il  n'a  point  de  guide ,  point  de 
règles  certaines;  loin   d'acquérir,  il  fait  de 
lourdes  bévues ,  il  prend  des  habitudes  tou- 
jours déplacées  ,  des  tons  de  voix  détestables  , 
confond  tous  les  caractères  ^  ainsi  que  l'expres- 
sion des  passions,  et  le  public,  se  refroidit; 
alors  l'acteur  crie  à  la  cabale.  C'est  en  vain  que 
quelques  gens  instruits  voudront  lui  donner  des 
conseils  et  ranimer  son  courage  :  comiûe  il  se 
croit  très-savant ,  et  beaucoup  plus  savant  que 
tout  autre ,  il  refuse  tout  conseil ,  toixt  avis  ; 
en  très-peu  d'années  c'est  un  talent  perdu. 

Quand  un  acteur  a  eu  un  excellent  maître  , 
qui  lui  a  développé  tous  les  principes  de  l'art. 
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el  lui  en  a  démontré  Tapplication,  et  qu'aur 
sortir  de  ses  études ,  il  quitte  les  bons  précep- 
tes, il  arrive,  ou  qu'il  abandonne  les  règles  et 
les  sentimens  naturels ,  ou  qu'il  les  amalgame 
tellement  les  uns  avec  les  autres ,  qu'on  ne 
reconnaît  plus  aucune  espèce  de  liaison  dans 
son  jeu. 

Il  faut  que  le  débutant  se  pénètre  qu'on  n'a: 
point  de  réputation  soutenue  sans  avoir  du 
talent.  Le  génie,  l'esprit,  la  verve,  les  bons 
conseils,  le  travail ,  Fexpérience  y  conduisent  ; 
mais  on  ne  peut  arriver  au  comble  de  Fart , 
sans  une  connaissance  parfaite  des  principes , 
et  la  ferme  résolution  de  ne  s'en  point  écarter^ 

Heureux  l'acteur  qui ,  dans  la  fleur  de  sou 
âge,  excite  assez  d'intérêt  pour  que  la  crîtîqite 
s'occupe  de  lui,  et*  pour  que  les  gens  savans^ 
daignent  le  diriger  dans  ses  travaux  !  Et 
cent  fois  plus  heureux  celui  qui ,  foulant  aux 
pieds  la  vanité  et  Famour  propre,  ne  prend 
cpiepour  des  encouragemens  les  applaudisse- 
mens  qu'on  lui  donne  ;  se  plàit  dans  la  con Vef- 
sation  des  gens  instruits ,  aime  qu'on  le  criti- 
que; saisit  avidement  tous  les  reproches  qu'oii 
lui  fait ,  les  vérifie  sur  les  principes  de  l'art,  et 
suit  les  conseils  qu'on  lui  a  donnés ,  aussitôt 
qu'il  s'aperçoit  qu'ils  sbnt  conformes  aux  règle* 
du  bon  goût! 
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DÊGLAMATIOir. 

La  définition  propre  du  mot  déclamation  est 
invective. 

Le  mot  dédamation  est  donc  impropre  en 
fait  de  théâtre,  Erasme  a  intitulé  son  ouvrage  : 
Eloge  de  la  folie  ^  compofsé  en  forme  de  décla-- 
mation.  Nous  sommes  cependant  forcés  de  nous 
servir  de  ce  mot  et  de  le  définir  de  la  manière 
dont  il  y  est  entendu^  ainsi  nous  dirons  donc  que 
le  talent  le  plus  propre  à  faire  briller  les  autres 
talens  est  ce  que  les  anciens  nommaient  action^ 
et  que  nous  appelons  déclamation.  Demosthè- 
nés ,  interrogé  quel  était  le  premier  mérite  de 
l'orateur,  répondit  Yaction.  Le  second?  l'ac^ 
tion.  Le  troisième?  Vactic^.  La  déclamatiou 
théâtrale  est  l'art  d'exprimer ,  sur  la  scène ,  par 
la  voix  9  l'attitude ,  le  geste  et  la  physionomie^ 
les  sentimens  d'un  personnage ,  avec  la  variété 
^t  la  ]ustesse  qu'exigent  la  situation  dans  la- 
quelle il  se  trouve. 

La  monotonie  et  la  véhémence,  jointes  en- 
semble ,  et  combinées  dans  leur  liaison ,  for- 
ment la  déclamation.  L>a  perfection  de  la  décla- 
mation tragique  consiste  dans  l'accord  de  la 
simplicité  et  de  la  noblesse ,  et  c'est  ce  milieu 
qui  est  difficile  à  saisir .^ 


j 
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11  peut  y  avoir  mille  manières  d'exprimer 
une  chose ,  mais  il  n'y  en  a  qu'une  seule  vrai- 
ment naturelle ,  c'est  celle-là  qu'on  doit  cher- 
cher ;  au  reste  ,  il  y  a  la  manière  naturelle  en 
général  y  et  la  manière  naturelle  en  particulier 
à  celui  qui  parle  ,  au  personnage  que  le  poète 
fait  agir.  Le  talent  de  la  déclamation  résulte 
de  cette  double  combinaison. 

n  en  est  de  l'art  de  la  déclamation  comme 
de  tous  ceux  que  les  hommes  ont  inventé  pour 
charmer  l'esprit,  les  oreilles  et  les  yeux;  ils 
sont  tous  enfans  du  génie. 

Toutes  les  nuances  des  passions ,  toutes  les 
délicatesses  de  l'esprit ,  et  toutes  les  fibres  du 
cœur  sont assujéties  à  cet  art  enchanteur,  ^e 
les  hommes  de  goût  adorent  et  qu'estiment  les 
philosophes.  Inséparable  des  lettres  et  des 
sciences ,  il  a  contribué  comme  elles  à  consa- 
crer le  repos  de  ces  nations  prédominantes, 
qui  se  sont  disputées  tour  à  tour  le  droit  d'é- 
clairer la  terre  après  l'avoir  ravagée. 

Le  secret  de  toucher  les  cœurs  est  dans  une 
infinité  de  nuances  délicates,  en  poésie,  en 
éloquence,  en  déclamation,  en  peinture;  la 
plus  légère  dissonnance  est  sentie  aujourd'hui. 
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Les  acteurs  devraient  se  pénétrer  qu'au 
théâtre  ce  sont  des  hommes  qui  parlent  à  des 
hommes ,  et  que  pour-  cela  il  ne  faut  pas  se 
servir  d'autres  tons  que  de  ceux  que  la  nature 
inspire  à  tous  les  hommes. 

C'est  une  erreur  de  nos  pères  d'avoir  ima- 
giné la  déclamation  de  théâtre  telle  qu'on  la 
voit  en  France.  Le  grand  point  sur  la  scène  est 
de  faire  illusion  aux  spectateurs  et  de  leur  per- 
suader autant  qu'on  le  peut  que  la  tragédie 
n'est  point  une  fiction  ,  mais  que  ce  sont  les 
mêmes  héros  qui  agissent  et  qui  parlent ,  et 
non  pas  les  comédiens  qui  les  représentent.  La 
déclamation  tragique  opère  tout  le  contraire- 
Les  premiers  mots  que  l'on  entend  font  évî- 
deyiment  sentir  que  tout  est  fiction ,  et  qu'un 
homme  payé  pour  venir  parler  est  là  j  qu'une 
manière  a  été  adoptée  ,  qu'une  convention 
existe. 

Baron  et  mademoiselle  Lecouvreur  tou- 
chaient avec  une  déclamation  simple  et  natu- 
relle. 

Si  l'acteur  en  représentant  sur  la  scène  s'y 
prend  de  façon  à  nous  persuader  que  ce  sont 
les  personnages  mêmes  que  nous  entendons , 
alors  l'illusion  sera  parfaite  ^  alors  on  sentira 
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ce  que  Ton  dit  5  c'est  alors  qu'on  déclamera 
avec  les  tons  de  Vdme, 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  le  comédien  qui  se 
fciit  au  public^  c'est  le  public  qui  se  fait  ali  co- 
médien ,  à  son  genre  ;  voilà  ce  qui  anéantira  , 
si  l'on  n'y  remédie,  la  véritable  manière  de 
représenter  la  tragédie. 

C'est  du  siècle  de  Louis  XIV  que  la  décla- 
mation compte  son  premier  âge,  et  presque  ^t^ 
plus  beaux  jours.  Après  cette  époque,  la  dé- 
clamation commença  à  dégénérer  et  à  perdre 
de  son  premier  lustre. 

Le  Français  est  trop  brillant  dans  ses  goûts 
pour  n'être  pas  volage  ;  il  se  refroidit  bientôt* 
sur  cette  noble  simplicité  qui  avait  fait  ses 
délices.  On  chercha  d'autres  moyens ,  d'autres 
combinaisons,  et  l'art  fut  altéré  par  les  efforts 
que  l'on  fit  pour  l'enrichir. 

Enfin  une  actrice  ininutable  vint  lui  rendre 
ses  premiers  traits.  Les  lettres  furent  à  la  fois 
éclairées  par  deux  phénomènes  :  mademoiselle 
Lecouvreur  et  Voltaire. 

C'est  à  cette  illustre  actrice  qu'est  dû  l'hon- 
neur d'avoir  fixé  le  vrai  genre  de  la  déclama- 
tion. Le  théâtre,  depuis,  a  toujours  été  rempli 
par  des  sujets  distingués  dans  les  genres  diff^ 
rens ,  et  n'a  laissé  le  droit  de  se  plaindre  qu'à 
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ces  hommes  difficiles,  censeurs  étemels  du 
présent)  et  qui  ne  louent  que  ce  qu'ils  ont 
perdu. 

Ensuite ,  cet  esprit  philosophique ,  qui  com- 
mença une  sève  nouvelle ,  a  circulé  dans  toutes 
les  branches  de  la  littérature ,  et  est  venu  sou- 
mettre à  sa  justesse  le  délire  brûlant  de  Fan- 
cienne  déclamation. 

Lekain  et  mademoiselle  DumesrUl  connais- 
saient ces  écarts ,  cette  fougue  impétueuse  et 
cet  involontaire  oubli  de  soi-même ,  qui  enlève 
,  au  spectateur  le  temps  de  l'examen  et  au  criti- 
que le  froidcomp  as  de  l'analise. 

Si  nous  perdions  Lekain ,  disait  La  Harpe  » 
l'art  de  la  bonne  déclamation  serait  à  peu  près 
perdu  pour  la  scène  française ,  où  il  n'y  a  plus 
de  grand  talent  tragique  ,  et  où  l'on  ne  con- 
naît plus  en  général  que  le  bredouillage  et  lesL 
convulsions. 

La  musique ,  chez  les  anciens .  enseignait  lat 
prononciation,  le  rhythme ,  le  geste ,  comme 
la  grammaire  embrassait  l'éloquence  et  la  lit- 
térature. 

Aristote  dit  que  plusieurs  auteurs ,  et  entre 
autres  Glaucon  de  Teos  et  Jonie  ,  avaient  en- 
seigné comme  il  fallait  déclamer  les  pièces  de 
poésie ,  mais  qu'aucun  n'avait  parlé  de  l'art  de 
la  déclamation  oratoire.  «  Ce  dernier  art ,  dit^ 


J 


MANUEL  THÉÂTRAL.  log 

«r  îl,  dépend  de  la  vçix,  pour  savoir  comment 
«f  on  doit  s'en  servir  dans  chaque  passion.  » 

Ce  philosophe  ne  parle  pas  de  Fart  de  bien 
lire ,  mais  de  celui  de  bien  déclamer  avec  l'ex- 
pression convenable  à  chaque  passion.  Et  quoi- 
que ce  dernier  talent  présuppose  toujours  le 
premier^  l'un  peut  cependant  exister  sans  l'au- 
tre ;  il  y  a  beaucoup  d'orateurs  et  d'acteurs  qui 
ne  manquent  presque  jamais  le  ^s^érilable  ac- 
cent  relativement  aux  syllabes  et  aux  mots, 
mais  très-souvent  celui  qui  convient  à  la  pas- 
sion actuelle  de  l'âme.  ' 

Il  peut,  d'ailleurs  exister  une  déclamation  pit-  ' 
toresque  et  expressive  ;  la  voix  est  propre  à 
Tune  et  à  l'autre  ,  car  elle  peut  désigner  et 
Tobjel  qui  excite  le  sentiment ,  et  ce  sentiment 
même,  selon  les  modifications  particulières. 

Ici  l'expression  et  la  peinture  peuvent  éga- 
lement être  liéSs  intimement ,  ou  se  trouver  en 
apposition  ;  et  lorsqœ  la  voix  peint ,  cela  ar^ 
rive  aussi  par  ces  deux  moti£s  ^  savoir ,  oU  à 
<:ause  de  la  vivacité  de  la  représentation  de  là 
chose  même,  ou  à  cause  de  l'intention  qu'on  a 
ile  réveiller  dans  l'esprit  d'autrui,  une  idée 
plus  intuitive.    ^  • 

JBeaucoup  de  personnes  agitent  la  questioû 
de  «savoir  si  la  tragédie  doit  être  parlée  ou 
déclamée.  U  est  d'abord  certain  que  CorneiUe, 
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Racine  et  Voltaire  n'ont  pas  fait  de  si  beaux 
vers  pour  qu'on  les  réduise  au  ton  de  la  prose  * 

La  nature  tragique  est  en  partie  idéale  ;  le 
langage  doit  l'être  de  même.  Parler  noblement 
et  dignement  sans  enflure  et  sans  trivialité  , 
est  le  sublime  de  l'art  ;  à  côté  du  sublime  est 
l'extravagant  ;  uSl  semi-ton  de  plus  ou  de  moins 
peut  rendre  trivial  ce  qui,  sans  ce  défaut  de 
nuance  ♦  serait  parfait. 

On  doit  blâmer  l'acteur  qui  ne  déclame  pas 
les  vers  qui  ont  plus  àt  pompe  quep  de  senti- 
ment ,  comme  ceux-ci  de  Zamore  : 

De  la  zone  brûlante  et  du  milieu  du  monde  , 
L'astre  du  jour  a  vu  ma  course  vagabonde. 

Et  ceux-ci  de  Mahomet  : 

Sur  des  rochers  déserts 

Je  supporte  avec  toi  rinçlémence  des  airs. 

H  est  plusieurs  circonstatices*oii  il  fout  une 
magie  de  diction  qui  tient  plus  de  la  déclama- 
tion que  de  ce  parler  noble,  mais  simple,  qui 
doit  être  le  langage  habituel  des  personnages 
tragiques.  La  harangue  d'un  ambassadeur , 
celles  qui  sont  adressées  à  tout  un  peuple,  exi- 
gent naturellement  un  peu  de  déclamation  ; 
elle  ne  doit  pas  cependant  aller  jusqu'au  chant, 
mais  elle  doit  donner  à  la  diction  une  dignité 
mâle,  iinpor tante  et  soutenue. 
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Voici  ce  qu'en  dit  M.  Leraêrcier ,  dans  la 
brochure  citée  plus  haut  : 

i<  Affermi  dans  sa  méthode,  l'élève, 

après  une  sérieuse  étude,  ne  craindra  plus 
de  porter  sa  diction  à  la  hauteur  de  l'accent 
oratoire;  accent  de  vérité,  de  persuasion,  de 
force  et   de  dignité    tout   ensembl<i;  accent 
convenable  à  la  noblesse  de  certaines  exposi- 
tions tragiques ,  à  la  majesté  des  conseils  des 
rois ,  des  sénats ,  aux  harangues  des  princes , 
des  chefs  du  peuple  ,  aux  discours  des  ambas- 
sadeurs ,  'à  ceux  des  pontifes  ,  aux   organes 
des  tribunaux.  Sera-ce ,  en  effet,  d'un  ton  vul- 
gaire qu'Ores  te,  chargé  des  volontés  de  toute 
la  Grèce,  viendra  demander  lamortd'Astyanax 
au  roi  d'Épire?  Sémiramis ,  du  haut  de  son 
trône,  énoncera  - 1  -  elle  familièrement  à  ses 
sujets  rassemblés ,  son  vœu  de  partager  avec 
un  époux  le  poids  de  la  suprême  puissance? 
Veut-on  que  Brut  us,  au  nom  du  peuple  ro- 
main, réponde  à  l'envoyé  des  ennemis  de  la 
république  ,  sans  que  la  grandeur  de  la  cause 
respire  en  ses  paroles  ?  Que  Mithridate,  vaincu, 
persuade  à  ses  fils  la  possibilité  de  ses  triom- 
phes dans  l'Italie,  en  déplorant,  par  nne  élo- 
cution  terne  et  commune ,  le  brillant  tableau 
de  ses  entreprises? Qu'A grippine  ne  relève  pas 
son  débit  du  sentiment  d'orgueil  dont  la  rem- 
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plît  le  souvemr  de  son  rang ,  de  ses  services 
et  de  ses  droits  devant  un  fils  ingrat  qu'elle  a 
couronné  ?  Qu'enfin  Sertorius ,  en  présence  de 
Pompée,  traite  le  sujet  des  discordes  civiles 
comme  un  mince  intérêt  domestique  ?  En  de 
pareils  rôles  ,  en  de  telles  situations^  il  ne 
faut  ni  4'excès  de  faste ,  ni  de  vaine  enflure  ; 
mais  il  y  faut  qtfelque  pompe ,  une  énergie 
soutenue ,  une  largeur  proportionnée  aux  ca- 
ractères des  personnage^,  à  Timportance  de 
leurs  entretiens ,  aux  formes  que  leur  prête 
l'imagination  ;  autrement  la  scène  se  rétrécit , 
Tennui  détache  le  public  des  intérêts  qu'ont  y 
débat  ;  et  ce  qui  eût  été  grand ,  n'est  plus  que 
pesant.  Là,  le  parler  trop  simple  cesse  d'être 
vrai.  Prenez  les  hommes  publics  pour  modèlesj 
écoutefl^-les  dans  les  chambres  législatives,  dans 
les  magistratures ,  dans  les  cours  des  souve- 
rains qu'ils  vont  haranguer  ï  s'énoncent-ils 
comme  d^ns  la  vie  privée?  Demandez-vous 
comment  .Bossuet  dut  proférer  les  magnifii- 
ques  périodes  de  sa  prose ,  pleine  de  lumières 
et  de  foudres  divines  ?  De  quel  accent  le  chan- 
celier d'Aguesseau  prononçait,  devant  la  jus- 
lice  ,  ses  pénétrantes  mercuriales?  Quelle  so- 
lennité naturelle  l'avocat  Gerbier  donnait  au 
ton  de  cet  organe  si  beau,  si  sonore»  quand 
il  le  consacrait  à  soutenir  les  droits  de  l'inno- 
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cent  et  du  pauvre?  Voilà  yotre  étude  ,  après 
celle  de  l'histoire. 

<c  Là ,  du  milieu  des  menaces  et  des  rugis* 
semeus  que  suspendait  toujours  la  touchante 
éloctidon  de  Vergniaiid ,  sortaient  la  pureté  , 
l'abondance  de  toutes  les  inflexions  vocales 
que  peut  embellir  un  timbre  mélodieux  long- 
temps exercé  par  la  tribune.  Il  plaidait  souvent 
pour  le  peuple ,  au  nom  duquel  on  l'immola  : 
sa  bouchô  en  provoqua  l'appel  à  la  défense  d'une 

tête  auguste Bientôt  il  alla  résigner  l0t 

sienne  à  TafFreux  tribunal  que  présidait  le 
meurtre ,  et  là  je  l'écoutai  pour  la  dernière 
fois.  En  chacune  de  ces  situations  solen- 
ûdles ,  la  dignité  de  son  accent  égalait  celle 
de  ses  tragiques  plaîdoieries  ;  et  tandis  qu'en 
hii  s'accomplissait  sa  prophétie  îiigénieuàe- 
ment  exprimée  :  ^  La  révolution  est  comme 
»  Saturne  ,  elle  dévorera  tous  ses  enfans  *»  , 
cet  oratetir  ne  laissa  pas  même,  à  l'approche 
de  la  mort  ^  altérer  la  noblesse  et  la  simplicité 
du  ton  avec  lequel  il  prononça  :  «  Je  suis  venu 
«  pauvre  à  la  révolution  ,  et  je  m'en  retourne 
»  pauvre  à  l'échafaud.    » 

La  Harpe^  dans  son  cours  de  littérature , 
à  propos  de  la  déclamation  ancienne ,  s'ex- 
prime ainsi  : 

8 
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ff  La  figure  de  mademoiselle  Gaussin ,  son 
regard ,  son  organe ,  tout  était  fait  pour  ex- 
primer la  tendresse  ;  elle  avait  des  larmes  dans 
la  Yoix;  elle  avait  un  air  de  candeur >  ce  ton 
d'ingénuité  modeste ,  qui  devait  caractériser 
l'amante  d'Orosmane.  D'ailleurs,  l'art  de  la 
déclamation  n'était  pas  alors  détruit  par  le 
système  le  plus  faux  que  la  médiocrité  et  l'im- 
puissance aient  pu  substituer  au  talent.  On  ne 
croyait  pas  alors  qu'il  fallût  débiter  des  vers 
enchanteurs  comme  la  prose  la  plus  commune; 
que  la  familiarité  triviale  fut  de  la  vérité  ;  que 
l'expression  eût  besoin  de  la  multiplicité  des 
gestes;  que,  pour  être  vraie,  elle  dût  toujours 
être  violente.  On  n'avait  pas  oublié  qu'une 
femme ,  une  princesse  ^  doit .  dans  toutes  les 
situations ,  conserver  le  caractère  de  son  sexe 
et  de  son  rang  ;    qu'elle  ne  doit  ni    pleurer 
comme  un  enfant^  ni  s'emporter  comme    un 
homme;  que  la  douleur,  la  colère ,  la  tendresse, 
la  fierté ,  ne  doivent  pas  s'exprimer  dans  son 
sexe  comme  dans  le  nôtre,  sous  peine  de  per- 
dre tous  les  droits  qu'il   a   sur   nous.    D'un 
autre  côté  ,  tandis  que  l'art  éprouvait  cette 
dégradation ,  qui  ne  put  guère  aller  plus  loin , 
Lekain ,  en  conservant  les  anciens  principes , 
y  ajoutait  une  expression  et  une  force  de  sen- 
timent que  n'avait  pas  avant  lui  la  tragédie,  m 
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M.  Andrîeuf ,  dans, la  notice  qui  précède 
les  mémoires  de  mademoiselle  Clairon ,  divise 
les  jeunes  acteurs  en  trois  classes  :  ceux  qui 
chantent^  ceux  qui  crient  et  ceux  qui  par- 
lent. 

«  On  peut  attendre  davantage ,  dit-il ,  d'un 
jeune  acteur  qui  crie  j  car  cet  excès  de  moyens 
qu'il  emploie  peut  venir  d'un  excès  de  facultés 
morales  et  physiques.  Des  passions  fortes  veu- 
lent s'exprimer  fortement.  Le  volcan  de  l'âme, 
«i  cela  peut  se  dire  ,  se  manifestera  par  de  vio- 
lentes éruptions .  Lekain  et  mademoiselle 
Clairon  commencèrent  tous  deux  par  crier  ; 
Lekain  surtout^  qui  dans  sa  jeunesse  avait 
une  voix  rauque  et  dure ,  tombait  quelquefois 
dans  des  inJBiexions  désagréables  ;  on  le  sifflait  ; 
mais  on  courait  en  foule  pour  le  siffler  dans 
quelques  passages  où  sa  voix  le  trahissait ,  et 
pour  l'applaudir  avec  enthousiasme  dans  tout 
le  reste  du  rôle ,  où  il  était  admirable.  (Nous 
ne  parlons  ici  que  de  ses  premières  années.  ) 

tf  Les  comédiens  qui  crient  ont  souvent  le 
malheur  d'être  applaudis  par  une  grande  partie 
du  public ,  qui  se  laisse  inâposer  et  entraîner 
par  le  bruit  qu'ils  font  ;  eux  -  mêmes  sont 
trompés  à  leur  tour  par  l'illusion  qu'ils  pro- 
duisent, et  ils  crient  encore  plus  fort  parce  que 
cela  leur  a  réussi.  Il  s'en  trouve  pourtant  quel- 
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ques^ims  (fàiy  comme  Lekain  et  mademoi- 
selld'  Clairon^  finissent^ar  dédaigner  ce  genre 
de  succès,  et  par  sentir  que  se  modéra^  est  un 
meilleur  et  un  plus  sûr  moyen  de  produire  de 
l'effet  et  d'être  applaudi. 

»  La  classe  qui  parle  est^îertainement  celle  qui 
mérite  la  préférence  ;  c'est  ordinairement  dans 
cette  classe  que  parviennent  à  se  placer  les  tra- 
gédiens consommés  ;  ceux  qui  joignent  à  une 
véritable  intelligence ,  à  un  sens  exquis ,  à  une 
sensibilité  réelle ,  beaucoup  d'études  et  de  ré- 
flexions, un  long  exercice  de  l'art  et  la  bien- 
veillance du  public,  ceux-là  comptent  sur  eux- 
mêmes  et  sur  leur  talent  j  ils  ne  veulent  plus 
jouer  pour  la  foule  ignorante  à  qui  Ton  impose 
par  une  déclamation  ampoulée  ^^  par  des  cris  et 
par  des  gestes  extra vagansj  ils  aspirent  aux  suf- 
frages des  connaisseurs ,  et  aussi  à  leur  propre 
estime;  ils  veulent  se  satisfaire  par  un  débit 
naturel  et  vrai.  Voyez  Talma  dans  la  tragé- 
die de  Sylla ,  il  parle  presque  tout  son  rôle  • 
mais  en  parlant  il  conserve  toujours  l'orgueil 
de  la  puissance  et  la  force  de  caractère  du  per- 
sonnage j  c'est  un  dictateur  qui  parle ,  et  ce 
dictateur  est  Sylla . 

»  Chanter  est  plus  facile,  et  c'est  ordinairement 
par  là  que  commencent  les  élèves,  lorsqu'ils 
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preimaatles  premières  leçons  Je  déclamation» 
lis  adoptent  l'habitude  monotone  de  couper  le 
yersalexamlrin  en  deux  parties  égsdes,  de  mar- 
quer constamment  l'hémistidie,  en  élevant etm^ 
abaissant  la  Toix  tour  à  toui?^  ce  qui  forme- 
Wà€  cantilène  insupportable  par  son  uniformité. 

»  La  classe  des  tragédiens  chanteursest  lapire 
âe  toutes  -y  car  ce  défaut  est  ordinairement  la 
preuve  de  Tabsence  d'esprit  et  de  sensibilité. 
S'il  arrive  qu'un  jeune  comédien  chante  encore 
après  on  ou  deux  ans  de  théâtre  ^  on^  peut  dire 
qu'il  n'y  a  rien  à  en  espérer  ;  il  est  condamaié  àj 
ta  médiocrité  pour  toujours. 

»  Je  sais  bien.que  César ,  encore  tïès-jeuné  ^. 
dit  un  mot  plaisant  à  un  homme  qui  lisait  de^ 
▼ant  lui  àv^e  trop  d'emphase  :  veujs-  tu  lire  ?' 
Tu  chantes  /  'veuX'^tu  ehantep?  tu  chanter  mal. 

»  Mais  Qttintilieix  ^  qui  rapporte  ce  trait  d'es- 
prit de^  César  y  enseigne  dmis^  cet  endroit 
mêmevqu^l  faiit  accoutumer  les  élèves  à  lire 
d'une  voi&  mâle  ,>  qui  ait  une  certaine  gravité 
Biêlée  de  douceur  j  en  second  lieu,  qu'ik  sachent, 
dit-il,  que  les  vers^  sont  une  espèce  de  must* 
que ,  et  les  poètes  nous  annoncent  eux-mêmes 
qu'ils  chantent;  mais  il  ne  iaut  pas  pourtant 
que  cette  lecture  soutenue ,  animée,  mélodieuse , 
dégénère  en  un  chant  affecté ,  et  par  oeia 
même  déplaisant.  » 
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Pfous  avons  déjà  fait  remarquer  plus  baot 
qu'on  ne  devrait  point  se  servir  du  mot  dé- 
clamation pour  exprimer  le  genre  du  talent 
d'un  acteur  qui  joue  la  tragédie. 

Voici  maintenant  ce  que  dit  à  cet  égard 
M.  Talma  dans  la  collection  des  Mémoires  dra^ 
matiques  : 

«  C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  relever  l'im- 
propriété du  mot  déclamation  dont  on  se  sert 
pour  exprimer  l'art  du  comédien.  Ce  terme , 
qui  atmble  désigner  autre  chose  que  le  débit 
naturel ,  qui  porte  avec  lui  l'idée  d'une  cer- 
taine énonciation  de  convention  ^  et  dont 
l'emploi  remonte  probablement  à  l'époque  où 
la  tragédie  était  en  effet  chantée ,  a  souvent 
donné  une  fausse  direction  aux  études  des 
jeunes  acteurs.  En  effet  déclamer  ,  c'est  parler 
avec  emphase  ;  donc  l'art  de  la  déclamation  est 
de  parler  comme  on  ne  parle  pas.  D'ailleurs , 
il  me.  parait  bizarre  d'employer ,  pour  désigner 
un  art,  un  terme  dont  on  se  sert  en  même 
temps  pour  en  faire  la  critique.  Je  serais  fort 
embarrassé  d'y  substituer  une  expression  plus 
convenable. 

»  Jouer  la  tragédie  donne  plutôt  l'idée  d'un 
amusement  que  d'un  art  ;  dire  la  tragédie,  me 
paraît  une  locution  froide ,  et^me  semble  n'ex- 
primer que  le  simple  débit  sans    action.  Les 
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Anglais  se  servent  de  plusieurs  termes  qui 
rendent  mieux  Tidée  :  to  perform  tragedj  , 
exécuter  la  tragédie;  to  act  a  part  ^  agir  un  rôle. 
Nous  avons  bien  le  substantif  acteur  ^  mais 
nous  n'avons  pas  le  verbe  qui  devrait  rendre 
ridée  de  mettre  en  action  ^  agir,  » 

Voici  la  déclamation  actuelle  : 

Commencer  bas,  prononcer  avec  une  len- 
teur affectée ,  traîner  les  sons  en  longueur 
sans  les  varier ,  en  élever  un  tout  à  coup  aux 
demi-pauses  du  sens,  et  retourner  prompte^ 
ment  au  ton  d'pù  l'on  est  parti;  dans  les  mo-^ 
mens  de  passjon  s'exprimer  avec  une  force 
surabondante ,  sans  jamais  quitter  la  même 
espèce  de  modulation,  voilà  comme  on  dé- 
clame ordinairement  en  France ,  et  rien  n'est 
plus  facile;  c'est  sans  doute  la  raison  pour 
laquelle  cette  manière  se  propage  tous  les  jours  j 
la  nation  du  monde  qui  recherche  le  plus  la 
grâce,  la  douceur  et  l'aisance,  et  qui  a  plus  que 
toute  autre  le  talent  d'y  réussir ,  est  cependant 
celle  chez  qui  le  théârtre  a  de  tout  temps  acLopté 
la  monotonie ,  la  pesanteur  et  l'affectation. 

Lekain  déclamait  la  tragédie ,  mais  de,  ma- 
nière à  ce  qu'on  pût  dire  qu'il  la  parlait  di- 
gnement. 

Erasme  se  moquant  des  mauvais  prédica- 
teurs, dit  :  <c  Ils  prêchent  en  bateleurs  ;  et  yousi 
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jureries  que  ceux-ci ,  qui  en  savent  encor-e 
beaucoup  plus  qu'eux ,  ont  été  leurs  maîtres  ; 
tenons-nous  en  à  leur  déclamation;  elle  est  si 
semblable  de  part  et  d'autre ,  que  sûrement , 
ou  les  charlatans  ont  appris  la  rhétorique  chez 
nos  prêcheurs ,  ou  nos  prêcheurs  ont  étudié 
l'éloquence  chez  les  charlatans  » . 
-  Les  éditeurs  de  Lavater  (édit.  en  i  o  voL  in-8) 
prét^dent  que  les  auteurs  allemands  qui  ont 
écrit  sur  l'art  de  la  déclamation  sont  préféra- 
bles aux  auteurs  français  ;  que  ce  sont  les  plus 
recommandable s  dans  cette  matière. 

ji  La  déclamation  anglaise  y  dit  madame  de 
Staël  y  est  plus  propre  qu'aucune  autre  à  re- 
muer l'àme  ,  quand  un  beau  talent  en  fait 
sentir  la  force  et  l'originalité.  U  y  a  moins 
d'art ,  moins  de  convenu  qu'en  France  ;  Pim- 

{)ression  qu'elle  produit  est  plus  immédiate; 
e  désespoir  véritable  s'exprimerait  ainsi ,  et  la 
nature  des  pièces  et  le  genre  de  versification  > 
plaçant  l'art  dramatique  à  moins  de  distailce 
de  la  vie  réelle ,  l'effet  qu'il  produit  est  plus 
déchirant.  ^ 

»  Il  faut  d*autant  plus  de  génie  pour  être  un 
grand  acteur  en  France ,  qu'il  y  a  fort  peu  de 
liberté  pour  la  manière  individuelle  ,  tant  les 
règles  générales  prennent  d'espace. 

j»Mais  en  Angleterre  on  peut  tout  risquer  si 
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la  nature  Tinspire  ;  les  longs  gémissemens  qui 
paraissent  ridicules  quand  on  les  raconte,  font 
tressaillir  quand  on  les  entend.  >» 

DÉFAUTS. 

Imperfections ,  vices  ;  manque. 

Les  défauts  des  grands  acteurs ,  et  ceux  des 
acteurs  médiocres  ne  différent  souvent  que  du 
plus  au  moius. 

Le  principal  défaut  de  tous  les  acteurs  est 
de  ne  point  jouer  d'après  leur  organisation  na- 
tarelle. 

Leurs  défauts  ordinaires ,  dans  les  divers 
genres ,  sont  :  de  n'être  point  à  la  scène ,  d'aspi- 
rer mal,  de  négliger  la  ponctuation,  de  parler 
plutôt  au  public  qu'à  leurs  interlocuteurs,  de 
chercher  à  obtenir  des  applaudissemens  en  s'é- 
cartant  continuellemetit  de  la  nature ,  par  un 
jeu  forcé  ou  ampoulé. 

Le  défaut  de  tous  Içs  commençans  est  de 
parler  trop  vite. 

Un  défaut  général,  et  qui  nuit  beaucoup  à 
l'illusion  d'une  représentation  théâtrale,  c'est  la 
manie  qu'ont  presque  tous  les  acteurs,  surtout 
cetix  iQs  théâtres  de  deuxième  et  de  troisième 
ordre  ,  et  plus  par ticulièrement*  ceux  des  théâ- 
tres de  province ,  de  se  parler  entr'eux  pen- 
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dant  les  scènes  où  ils  croient  n'avoir  riea  à 
faire ,  et  presque  toujours  pendant  le  dénom- 
ment de  la  pièce.  (  Voyez  convenances  théd- 
traies,^ 

Les  acteurs  auxquels  cela  arrive ,  pensent 
par  là  se  donner  de  l'importance  :  ils  ne  sont 
que  ridicules. 

Des  différeks  défauts  pàn^  la  voix  bt  daws-  la 

PRONONCIATION. 

Il  n^  a  point  de  défauts  dont  un  acteur  ne 
puisse  se  corriger  avec  un  travail  opiniâtre,  mais 
surtout  de  ceux  qui  tiennent  a  l'articulation. 

Le  grasseyement,  le  susseyement,  les  accens 
de  province  sont  des  obstacles  insurmontables 
pour  la  véhémence ,  la  noblesse  et  la  sensibi- 
lité de  l'expression  ;  plus  il  y  a  d'action,  plus  le 
défaut  est  sensible. 

ê 

M 

U  n'existe  point  de  théâtre  où  il  ne  se  trouve 
quelques  acteurs  où  actrices  qui  n'aient  un 
défaut  de  prononciation ,  ce  qui  aurait  été  très- 
facile  à  corriger  en  commençant  leurs  études 
théâtrales  j  maris  une  fois  placés ,  il  ne  faut  plus 
espérer  d'amendement  jet  c'est  }m  des  plus  grands 
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vices  dans  Forganisation  de  Técole  royale  de 
déclamation,  que  de  ne  pas,  avant  toute  autre 
étude,  corriger  les  élèves  de  leurs  défauts  de 
prononciation  et  d'articulation;  et  de  la  part 
de  l'autorité,  c'est  une  grande  inattention  que 
de  permettre  qu'un  artiste  se  présente ,  surtout 
SUT  un  théâtre  royal,  avec  des  défauts  sem- 
blables, puisque  le  premier  principe  qu'on  doive 
lui  enseigner  et  lui  faire  pratiquer ,  est  de  s'ex- 
primer purement  et  nettemjent.  Les  étrangers 
doivent  prendre  une  triste  idée  de  la  manière 
dont  on  enseigne  à  parler  en  France. 

Cette  négligence  dans  les  études  premières 
à  l'école  royale  est  plus  funeste  qu'on  ne 
pense  aux  progrès  de  l'art;  nous  en  parlerons 
plus  bas. 

Le  grasseyement  est  formé  par  un  mouve- 
ment d'habitude  qu'on  donne  aux  cartilages  de 
la  gorge ,  et  qui  est  poussé  du  dedans  en  de- 
hors; la  gorge,  dans  ce  cas,  faitles  fonctions  de 
la  bouche  ;  quelquefois  le  grasseyement  pro- 
vient en  partie  de  la  conformation  naturelle 
du  larynx  et  de  la  langue  ;  dans  ce  dernier  cas, 
il  est  plus  difficile  à  corriger. 
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Il  y  a  des  exemples  de  grasseyetneot  enti^- 
*  rement  corrigés;    d'autres  ne  Tont  été  ^u'à 
moitié;  malheureusement  beaucoup  e&istent^ 
encore  entièrement. 

On  pourrait  citer  telle  actrice  qui,  sans  ce- 
défaut  ,  aurait  pu ,  ainsi  qu'pne  autre ,  devenir 
célèbre,  dans  la   comédie.    Elle   produit  mr 
grand  effet  dans  le  drame;  que  serait-ce  donc 
si  son  articulation  était  pure? 

Molière,  dans  son  Bourgeois  Gentilhomme  y 
atte  II ,  scène  VI ,  nous  dit  que  IV  se  prononce 
en  portant  le  bout  de  la  Is^iigue  jusqu'au  haut 
du  palais ,  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui 
sort  avec  force ,  elle  lui  cède  et  revient  tou- 
jours au  même  endroit,  fesant  une  manière  de 
tremblement. 

Le  premier  moyeii  de  correction  pour  le 
grasseyement ,  c'est  de  prononcer  vivement 
et  distinctement  les  deux  particules  te  et  de  ; 
cette  prononciation  continuée  ainsi  pendant 
longtemps ,  donne  au  bout  de  la  langue  une 
certaine  élasticité  ,  qui  finit  par  amener  la  vi- 
bration qui  lui  manquait.  Le  second  moyen 
à  eiuployer  est  de  lire  haut,  en  soutenazo;  sa 
voix,  et  de  remplacer  tous  les  r  qui  se  ren- 
contrent dans  les  mots  par  td^   en  pronon- 
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çanl  tdompter  ,  coutdage ,  au  lieu  de  tram- 
pOT  ,  courage,  etc.  ,  afin  d'éviter  entière- 
ment de  fiaire  agir  le  gosier  dans  toutes  les  arti- 
calations  de  l'n  Nous  tenons  ces  principes  de 
M.  Tdma,  qui  jadis  les  mit  lui-même  à 
exécation  ;  voilà  le  seul  travail  à  faire ,  il  est 
plus  ou  moins  long,  mais  il  est  toujours  très- 
pénible;  et  comme  il  faut  y  apporter  beau- 
coupde  constance,  nous  ne  sommes  pasétonnés 
que  tous  ceux  qui  ne  doivent  pas  devenir  cé- 
lèbres ne  s*en  occupent  plus  au  bout  de  quelque 
temps ,  parce  qu'ils  ne  possèdent  point  Ta- 
mour  de  leur  art. 

Quel  effet  aurait  produit  le  premier  chanteur 
deFeydeau  sans  le  défaut  de  grasseyement  ! 

C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  les 
cailloux  aident  à  la  correction  du  grasseye- 
ment/Démosthènes  s'en  est  servi  ;  mais  pour  se 
corriger  du  bégaiement ,  et  pour  donner  plus 
de  force  à  son  organe. 

Qu'ocb  se  rappelle  tous  les  acteurs  qu'on  a 
VUS;  il  ne  fut  jamais  de  grands  acteurs  avec 
ce  défaut;  une  jolie  figure ,  un  âge  intéressant, 
le  font  excuser  quelquefois  et  quelque  temps , 
mais  la  figure  et  les  jeunes  années  passent. 
Les  espérances  se  réalisent  rarement  avec 
des  disgrâces  tenant  à  la  nature,  et  que  l'âge 
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ne  fait  qu'accroître  en  repoussant  Tindul- 
gence.  Grand  val  ,  ce  comédîen  charmant  , 
plein  de  grâces ,  d'esprit  et  de  chaleur  ,*  excel- 
lent dans  le  haut-comique,  ayant  cependant 
eu  la  sagesse  de  ne  se  montrer  que  dans  des 
rôles  convenables  à  son  âge ,  a  été  forcé  de  se 
retirer  avant  cinquante  ans ,  par  suite  du  dé- 
goût que  son  grasseyement  inspirait  au  public, 
dont  il  avait  été  l'idole. 

Le  ton  aigre  s'adoucit  lorsqu'on  s'habitue 
à  parler  posément  et  sans  chaleur;  car  plus 
on  parle  avec  précipitation ,  plus  la  voix  s'ai- 
grit et  plus  elle  déplaît. 

n  faut  aussi ,  dans  ce  cas ,  suivre  un  régime 
relativement  aux  alimens ,  et  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  boissons. 

Le  blaisement^  le  susseyement  et  le  bre- 
douiilement  ont  beaucoup  de  rapport  entre 
eux  ;  c'est  un  parler  où  la  langue  fait  plus  de 
fonctions  qu'elle  n'en  doit  faire  ordinairement  : 
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elle  vient  se  placer  entre  lés  dents  et  les  lèvres, 
et  obstrue  ainsi  le  passage  des  sons.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  qu'il  a  fallu  que 
le  premier  acteur  tragique  de  l'Odéon  ait  eu 
un  grand  fonds  d'âme  et  d'énergie ,  enfin  un 
véritable  talent ,  pour  que  le  public  se  soit  ac- 
coutumé à  sa  prononciation.  C'est  peut-être 
le  seul  exemple  qu'il  y  ait  au  théâtre  dans  la 
tragédie;  il  est  plus  honorable  pour  l'acteur. 

Dans  la  comédie,  on  a  vu  des  acteurs  rester 
très  long-temps  au  théâtre  avec  des  défauts 
marquans  dans  l'articulation ,  mais  aussi  ils  ne 
se  sont  jamais  fait  un  nom. 

Le  bégaiement  est  un  défaut  naturel  qui  pro- 
vient d'un  manque  de  souplesse  dans  le  mou- 
vement des  muscles  de  la  langue  et  des  lèvres. 

Pour  parvenir  à  le  corriger,  il  faut  par- 
ler posément  et  articuler  syllabe  par  syllabe 
tcfus  les  mots  ;  il  faut  rassembler  de  préférence 
les  syllabes  qui  se  forment  d'une  forte  collision 
de  la  langue  avec  les  dents ,  ou  des  deux  lèvres 
séparées  avec  violence,  après  avoir  été  serrées 
l'une  contre  l'autre ,  comme  en  prononçant  le 
Pl'Lle  Joule  G. 

Un  acteur  du  Vaudeville,  nommé  Séveste  , 
bégayait  hors  du  théâtre;  sur  la  scène  et  sur- 
tout en  chantant ,  ce  défaut  disparaissait  :  celte 
particularité  est  remarquable  ;  elle  peut  faire 


ia8  MANUEL  THÉÂTRAL. 

voir  jusqu'à  quel  point  Vhomme,  forcé  par  son 
état  à  une  chose ,  peut  s'y  familiariser  et  s'y 
rendre  même  remarquable ,  malgré  une  grande 
imperfection. 

^ifants  ttUitfs  uni  hamns 

En  fait  de  liaisons  vicieuses ,  celles  qui  cho- 
quent le  plus  souvent  sont  celles  de  l'S  et  de 
rX  précédant  une  voyelle  j  l'acteur  ayant  tou- 
jours mal  ménagé  sa  respiration  est  obligé , 
pour  ainsi  dire ,  de  doubler  la  liaison ,  et  il  pro- 
nonce: des  droits-Z'  à  vous — 

Les  Dieux-Z'  ont  fait  le  reste,  etc. 

D'un  autre  côté  certaines  liaisons ,  cepen- 
dant approuvées  ,  peuvent  nuire  au  naturel 
du  débit ,  et  ordinairement  lorsqu'il  y  a  une 
virgule  entre  un  mot  finissant  par  une  con- 
sonne et  un  mot  commençant  par  une  voyelle  j 
on  ne  doit  pas  faire  de  liaison ,  puisque  par 
cette  virgule  l'auteur  indique  un  repos ,  et  que 
nécessairement  ce  repos  doit  être  utile  ;  quand 
il  n'y  a  point  de  virgule ,  comme  dans  les 
exemples  cités  plus  haut,  il  faut  que  l'acteur 
respire  avant  le  mot  qui  précède  la  virgule, 
afin  de  ne  pas  allonger  la  liaison  comme  on  le 
fait  tous  les  jours,  car  ce  défaut  est  presque 
général. 
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Un  autre  genre  de  liaison  se  fait  presque 
toujours  aus^i  au  mépris  de  la  ponctuation, 
et  par  conséquent  souvent  du  sens  plus  positif  de 
la  phrase  ;  cette  liaison  ôte  à  la  ]^rase  incideùte 
son  importance  ;  c'est  à  propds  des  pronoms 
relatifs ,  que,  qui ,  etc* ,  comme  dsùts  ce  cas  : 

■      f  ; 

Mais  à  se  soulever  ,  c^  peuple  toujours  prompt , 

Nous  fait  trembler  pour  Rome;  il  semble  &  âa  furie , 

Qu'une  secoure  fois- désertant  la  patrie ,     ^  -  .  •  . .     , . 

Il  soit  tout  prêt  encore  à  partager  l'état; 

Ou  QUE^  poussant  plus  loin  l'audace  et  l'attentat  y 

Dans  les  derniers  excès  précipitant  sa  rage       *'    •     -tn   ' 

11  veuille  de  nos  murs  faire  un  chafnp  de  carnage. 


•       -)■  'J.  !•  .>[•• 


Les  acteurs  respirent  toujours  ,  avan^i  ^\q 
^ej  ce  quifeiit  dire,  à  Tautei^r  :  ;  .  ,-. 


Ou 


Dans  lies  derniers  excès  précipitant  sa  ragé  y  •  -  •      '  ^  - 
Il  veuille  de  nos  murs  faire  un  champ  de  carQ9g^y\:\<:.' 


Us  lient;  le  que  à  la  phrase  incidente  /  et 'il  en 
doit  être  sépare  ,  puisqu  il  lait  partie  de  la 
phrase  principale. 
Même  ob^rvation  pour  la  conjonction  et^ 
D  est  vrai  qu  il  faut  une  grande  justesse  de 
diction,  et  pour  ainsi  dire  linè  grande  sensi- 
bilité d'inflexion  chez  Tâcteùr ,  afin  qu'il  ne 
paraisse  pas  afiecté   en  pojictuant   cprrecte- 
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Lés  acteurs  iiqantent  presque  toos-  inae  syl- 
labe aux  «  muet»)  et  ils  p^ononcenl  bati^arie^ 
ûM^t^rribie^ea^  séi^re y  evL\ perdue  ^evu  11  en 
est  de  même  pour  les  mots  qui  se  terminent  en 
r^  comme  cœur^  eylion^eut*^  ej  inatheury  e. 

Un  autre  dé£afi€ ,  qui  0st  aussi  |)Fesqii6  gé- 
néral ,  c'est  de  |irôiion<ïer  IV  de^  infitiitifsi  de- 
vant des  consonnes ,  ,ou  de  le  pronoDtcer  ex- 
trêmemeni  ouvert  devant  kd  voyeUes  ^  eoimM 
si  Ton  écrivait  tdlair  â  Paris.  Jamais  IV^  dans 
lés  iiïfiilitife ,  lié  doit  âe  faîré  ^etitiif  diôvâiïties 
consonnes;  et  deY^iit  le:^ ^o^^éflé^  il  faut  tû 
adoucir  le  son,  et  prononcer  comme  s'il  était 
écrit  ainsi  :  oÙèr-'à'-Pckris  y  aimér^aveC'-ar' 
deur^i.4. 

On  ne  saurait  croire  combien  celte  obser- 
vation e^t  importante  pour  !è  £&af tué  de  là 
diction. 

Beaucoup  d^acteurs  pronoiièént  (atissemëtit 
les  mots  mouiÛe ,  meilleur ,  souîUer ,  Cdûime 
moidiè  ^  ràétieur,  soulier^  et  p^i  ïe  déraut 
contraire,  ilsr  disent  bataye,  miirâye,  potï^ 
bataille  j  muraille  ,  etc.  Souvent  ils  ne  tbnt  pa^ 
sentir  la  valeur  d'une  longue  et  d'UnC  btèt^î^ 
ils  disent  :   avid-de-lauriers ,  pour  auidè^' 
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lauriers.  On  n'entend  jamais  non  plus  leurs 
lermiDaisons  fémimoes  dans  les  pièces  en  vers. 

Il  faudrait  aussi  qu'ils  doublassent  les  con- 
sonnes dans  les  mots  suivans  :  immortalité , 
horreur^  on  ne  doit  pas  prononcer  i-morta- 
lité,  horreur ,  etc. }  tyra-niser  au  lieu  de  tyra/i- 
oiser ,  té-rasser  au  lieu  de  terrasser. — Règle  : 
Quand  il  se  trouve  un  mot  composé  -de  pki'* 
sîeors  sjllabes,iiyaot  deax consonnes  chacune, 
il  hni  toujours  doubler  la  première. 

Il  faut  j^ononcer  grèce  et  non  pas  graisse , 
un  homme  et  non  pas  une  n* homme  ^  mœurs , 
et  non  pas  meurs ,  pleurs ,  et  non  pas  pleursse. 

Ce  dernier  défaut  n*a  guère  plus  lieu  aujour>- 
d'kai  qu'âoi  mélodrame  et  en  province^ 

Quant  à  la  prononciation  du  mot  mœurs , 
c'^st  Fieuty  <fui  nous  en  a  fait  faire  la  i*^mar- 
que,  parla  manièréfine  et  intelligente  arcclai- 
quelle  il  le  prononçait j  en  effet,  on  doit  dis- 
tinguer la  Taleur  d'un  e  de  celle  d^nn  œ.H  y  o, 
beaucoup  de  dininctiôns  de  ce  genre  dans  la 
langue  française ,  qui  serait  Traimetit  '  à  re- 
tire à  4^^se  de  ^ses  bomolayo^es  et  de  ses  sy- 
nonymes; elle  n'a  pas  de  mMs  àia,oké^.  VJb 
fi¥)t  Uedmiqua  étoiuie  idHeoient ,  qiia  Iqrsquf on 
$'en  6ei;tOii^i  obligé  d'en  pnéveoir  le  ledlie«it 
par  deuK  pajre  Atbèse$. 
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DÉMARCHE. 

Façon  de  mcf^rcher^  manière  ^agir,  moui^e^ 
ment. 

On  ne  peut  trop  s'exercer  dans  la  chambre 
à  marcher  ferme  et  bien  sous  soi ,  les  jambes  sur 
les  pieds ,  les  cuisses  sur  les  jambes ,  le  corps 
sur  les  cuisses ,  les  reins  droits ,  les  épaules  bas- 
ses ;  le  col  droit  et  la  tête  bien  placée  ;  c'est  ce 
qu'enseigne  la  danse  noble  et  ûguié^. 

Pour  changer  de  direction  en  marchant  ^ 
changer*  l'épaule ,  la  tournçr  ou  à  droite  ou  à 
gauche. 

En  marchant ,  les  gens  qui  pensent  au  passé 
regardent  à  terre  ;  les  gens  qui  peûsen(  à  l'ate- 
nir  re|[ardent  au  ciel;  l^s  gens  qui  pensent  au 
présent  regardent  devant  eux;  les  gens  qui 
ne  penaçnt  à  rien  regardent  de  côté  et  d'autre, 

Une  démarche  rapide  n'est  presque  jamais 
iK>ble;,  elle  l'est  nioius  que  jamais  dans  l'abatte- 
ment et  la  douleur.     ,    : 

Il  faut  distinguer  çepondant  un  grand  pa$ 
d'avec  un  pas  ferme  et  .tranquille. 

Lorsque  l'homme  développe  ses  ktées-  avec 
fadlité  et  sans  obstacle ,  sa  ïémarehe  est  plus  li  • 
bre  ;  quand  la  série  des  idées  se  présente  diffi- 
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tflement,  son  pas  devient  plus  lent ,  et  lors- 
qu'un doute  important  s'élève  soudain  dans 
son  esprit,  il  s'arrête  tout  à  coup. 

Dans  les  situations  où  l'âme  hésite  entre 
des^  idées  contraires,  et  trouve  partout  des  obs'^ 
tacles  et  des  difficultés ,  alors  la  démarche  est 
irrégulière,  sans  direction  déterminée. 

Aristote  remarque  que  celui  dont  ralltsre  est 
lente  et  dont  les  pas  sont  mesurés^^  pôrtàût  de 
la  dignité  dans  tous  ses  mouvemens^  prouve  la 
force  de  son  corps  et  la  grandeur  de  sien  âme. 

Albert  décrivant  la;plus  belle  démàrehe ,  dit 
que  c'est  quand  le  mouvement  des  pieds  4î  des 
mains  s'accorde  av)eG  tout  ie  corps;     ^ 

La  liberté,  la  rapidité  de  la  ntài*ehe,  sa  ïèn- 
leur,  son  interruttiiôri/sëti  ëmbàrras-^^e^  dis- 
parâtes  et  son  irréjgmîârité ,  dôîVeut  annonCeif 
à  h  scène  là  liberté  ,  là  fewiilité ,  la  leiiteilr ,  la 

•   *  

difilculté ,  le  doute ,  l'héskation  des  pensées.  Il 
en  e^t  de  même  du  |eu  des  ràains. 

On  doit  marcher  d'nn  pas  assuré^  mais  égal, 
modéré  et  surtout  sans  secousses . 


DICTION. 

jiction  de  dire;  Manière  de  s'exprimer. 
La  perfection  de  l'art  de  bien  dire  consiste 
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à  nuancer  chaque  chose  par  le  pla^oii  le  moins 
d'élargie  ,  de  noblesse  ei  de  sensibiUié. 

Pour  bien  dire ,  il  ne  faut  rien  forcer. 

Un  des  défauts  qui  tiennent  à  la  jevuoesse 
c'est  une  dklion  trop  précipitée  et  pas  assez 
graduée^ 

Ce  qui  donne  du  charme  à  la  diction^  c'est  oae 
grande  justesse  dans  Tartieulation  et  dans  la 
ponctuation ,  qui  seules  divisent  ks  phrases  et 
les  distinguent. 

Une  diction  lourde,  pesante  et  uaifbrme  noîe 
les  beautés,  les  plus  frappasies  et  en  détiruit 

Racine  est  Fanteur  par  «xcellence  pour  la 
clarté ,  la  m^gie  de  l'a  b^lle  diction^ 

IJn  caractère  fr^nc  et  développé .  doit  avoir 
une  diction  plus  rapide  qtfun  profond  politique. 

D^  Idi  manière  d'aspirer  et  de  rfsspirer  à  pjx>- 
pos  dépendent  la  bonne  diction  et  le  moyen  d^é^ 
yiter  la  monotonie  des  rimes  dans  les  pièces  en 
vers ,  o]ik  il  ne  faut  p?^s  toujours,  comme  le  font 
la  plupart  des  acteurs ,  s'arrêter  précisémenA 
après  chaque  hémistiche. 


•BIfVSRS  liS  PVBI#IG.— 4XCU8KS. 

Le  ^^oiuédien  )âoit  iiu  publie  ns^pect  ^t  $i(w^ 
mî^sîoa;  Je  pul>lic  4oû  au  cog^^dleo  justice 
ei  respect*  Xi'acteur  qui  pçitt  êti\e  eicpogé  ^k:i^ 
htiiBÎli^aîon^  du  parterre^  ne  pratique  plus  p^ 
atif  maiis  un  Boétier  dé|;radé. 

On  urouvç  cette  malheuren^  phrase  4a;a? 
la  Correspondauçe  Dramatique  4(3  1776: 

«  Les  sieurs  Dauber yal  et  Mouvel  out  'été 
conduits  en  prisoa  pour  avoir  manqué  à  lem:^ 
deroîrs  et  au  public.  On  espère  que  leurs  su- 
périeurs les  obligeront  p  lorsqu'ils  remoutisrouf 
sur  le  théâtre,  de  faire  excuse  ,au  parterre^ 
ainsi  qu'il  est  d'usagé  toutes  }es  fois  que  }p 
wwé^en  oublie  son  é(at.  » 

Voici  ui|  autr^  fait  e:&tjpait  d'un  journal  4ç 
Lwdres .:  ' 

.ir  John  SuU  a  dowié  à  la  .cantatrice  dp$^ 
rpis,  Madautô  CataWi ,  une  petite  leçon  (lou( 
cette  dame  gardera  très-probaî^lement  ,1e  sou- 
venir. Un  concert  est  annoncé  j  Madame  Ca- 
talini  doit  y  chanter  :  la  foule  s'y  rend  ;  maif 
bientôt  on  annonce  qu'un  fatal  enrouement  4 
tpoirà^coup  paralysé  le  gosier  mécanique  d^e 
U  grande  dame*  On  n'en  tient  compile  :  Ofi 
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trie,  on  peste ,  on  jure.  Il  sîgnor  Renelli ,  di- 
recteur ,  vient  faire  une  très-belle  harangue  ; 
mais  c'est  absolument  comme  s'il  chantait  y 
toutes  les  voix  demandent  Madame  Catalani. 
Deux  pancartes  sont  ak^rs  promenées  dans  la 
salle  ;  on  y  lit  que  Madame  Catalalii  est  dans 

r 

son  lit.  Qu' elle  se  tèue  !  est  la  réponse  générale. 
On  attend  :  elle  paraît  enfin,  lé  public  se 
calme  ;  la  cantatrice  chante ,  et  se  retire  ensuite 
en  versant  dés  larmes,  que  la  honte  dé  s'affi- 
cher ainsi  lui  aura  sans  doute  arrachées,  i 

Il  est  sans  doute  douloureux  de  rappeler  de 
tels  faits,  mais  efela  est  nécessaire  ;  heureu- 
sement qu'ils  sont  três'-rares ,  et  que ,  depuis 
tin  certain  temps ,  ils  ne  se  sont  point  renou- 
velés. Espérons  qu'un  jour  arrivera  enfin  où 
l'on  ne  parlera  plus  dé  tout  cela ,  et  où  les 
comédiens,  en  France,  seront  tout-à-fait  des 
citofens français  dans  la  force  de  Tacceplion. 

Dazincourt ,  dans  la  circonstance  que  nous 
allons  citer ,  donne  une  grande  leçbn  à  tous 
les  acteurs  qui  pourraient  se  trouver  dans  le 
même  cas  que  lui  :  ^ 

Le  jour  de  là  première  représentation  de 
la  Belle^Mère  ,  ou  lès  Dangers  €!un  second 
inariage ,  il  jouait  le  rôle  de  Tîntendànt  Du- 
mocit ,  et  il  ouvrait  le  cinquième  acte  en  teùant 
une  lettre  qu'il  dfevait  lire  mystérieusemeni  • 
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il  lisait  dom;  bas ,  on  lui  cria  plus-^haut.  Dazin-^ 
court  se  retourna ,  regarda  vers  le  fond  du 
théâtre  avec  inquiétude  et  curiosité ,  puis  il 
reprit  sa  lecture  sur  le  même  ton.  Cette  ma- 
nière muette  d'éclairer  le  public  sur  son  erreur, 
fut  désapprouvée  par  ces  gens  à  qui  tout  ce 
qui  est  vrai  est  étranger;  mais  elle  eut  le  suf- 
frage de  tous  les  amis  de  la  vérité  ;  elle  an- 
nonçait autant  d'esprit  que  de  délicatesse ,  et 
peignait  le  caractère  honorable  de  Dazin- 
court. 

Chez  les  anciens  acteurs ,  on  voyait  moins 
de  déférence  envers  le  public  ;  car  un  jour  le 
peuple  criant  contre  Pylades ,  fameux  panto- 
mime, de  ce  qu'ep  dansant  le  personnage 
d'Hercule  furieux ,  il  avait  fait  quelques  démar- 
ches indécentes  et  déréglées ,  il  leva  alors  son 
masque  et  dit  tout  haut  aux  spectateurs  : 
«  Sots  que  vous  êtes,  je  représente  un  furieux.» 
Il  continua  ensuite  son  rôle ,  sans  être  inter^ 
rompu. 

Cette  réponse  pouvait  être  juste  ,  mais  une 
excuse  offerte  de  cette  manière  n'aurait  sans 
doute  pas  été  admise  de  notre  temps ,  où  la 
forme  est  tout  et  ou  l'on  peut  dire  les  plus 
grossières  injures  pourvu  qu'on  les. dise  poli- 
ment ou  du  moins  avec  un  ton  poli .  On  se  rap- 
peUe  l'excuse  insultante  que  fit  Dufresne^  et  qui 
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conmieiiçaic  par  ces  mats  :  «  Mesdeocs,  je  n'ai 
jamaiflT  mieux  senti  la  bassesse  de  mon  état 
que  par  la  démarche  que  }e  fais  eu  ce  mo- 
ment. ...  »  et  le  pablic  é'applaudir. 

Nous  aHons  citer  deux  autres  genvear  d'excu- 
ses plus  rapprochés  de  nous. 

Mademoi^lle  Georges  dît  au  parterre  de 
t*Odéon  ,  qui  lui  demandait  des  excuses  après 
une  représentation  dlphigénie  en  Aulide  pen- 
dant laquelle  elle  avait  quitté  la  scène  :  «  Si 
j'avais  cru  manquer  au  public ,  je  ne  me  serais 
pas  permis  de  reparaître  devant  lui...*^ 

M.  Perleti  auquel  on  demandait  aussi  des 
excuses  au  théâtre  du  Gymnase ,  vmt  dire  : 
«t  Je  ne  suis  plus  comédien.  »* 

Leipublic  applaudit  k  ces  deux  discour^^ 

Pïous  allons  parlçr  maintenant  d'excuse^ 
moiiis  sérieuses  t  i^aais  qui  n'ie»  sont  pas  peut^ 
être  pour  cela  plus  iolérabIefir« 

Un  acteur  si£Qé  obstinément  le  four  de  som 
premier  début ,  s'aTança  enfin  pour  ^parler  au 
public;  on  fit  aic»rs  un  grand  silence,  et  il  dit 
avec  beaucoup  de  sang-froid  :  ^  Messieurs , 
ménagez  vos  moyens ,  fe  vous  prie  j  je  suis 
engagé  à  ce  théâtre  pour  cinq  années.  » 

Un  autre  acteur  de  province,  qui  jouait  de 
tout ,  et  rien  de  bien  ^  maltraité  journelleml^nl 
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du  publîo,  s'avisa  un  jour  de  le  haranguer. 
n  Je  ne  sais,  Messieurs,  dit-il,  par  oii  j'ai  eu 
le  malheur  de  vous  déplaire  :  je  fais  tout  ce  que 
je  peux ,  et  je  me  prête  à  tout  de  la  meilleure 
volonté  du  monde  sans  pouvoir  réussir  à  vous 
contenter  :  je  joue  dans  le  tragique  et  dans  le 
comique.  —  Tant  pis  ,  lui  répond-on.  —  Je 
joue  des  premiers ,  des  seconds  et  des  troisiè- 
mes rôles.  —  Tant  pis.  —  Apî*ès  qupi  fixant 
le  public  avec  un  air  d'attendrissement  :  Ingrat 
parterre  ,  que  t'ai-je  fait  ?  tu  me  forceras  à 
m'en  aller.  —  Tant  mieux.  —  Et  chaque  raison 
ainsi  alléguée ,  était  toujours  ripostée  ou  d'un 
tant  pis!  ou  d'un  tant  mieux  !  A  la  fin,  excédé, 
hors  de  lui ,  et  ne  sachant  plus  que  dire ,  il  s'é- 
chappa jusqu'à  envoyer  tout  crûment  le  par- 
terre  où  l'honnêteté  ne  permet  pas  de 

penser.  —  Tant  mieux  ,  répond  encore  un 
autre  plaisant...  Cependant^  l'acteur  se  tour- 
nant tout  de  suite,  par  réflexion,  vers  les  loges; 
dit  fort  poliment  :  Mesdames,  ce  n'est  pas 
pour  vous  que  je  parle,  au  moins  !  — Tant  pis  , 
répond  une  voix  flûtée  qui  partait  du  fond 
d'une  loge.  »  —  Toute  cette  scène  singulière  fut 
interrompue  à  chaque  instant  par  les  risées 
et  les  brouhahas  réitérés  du  public  à  chaque 
répcmsej  ce  qui,  joint  à  la  constance  opinia- 
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tre  de  l'acteur ,  la  fit  durer  près  d'un  quart 
d'heure. 

Il  arriva  aussi  qu'un  acteur  continoellement 
sifflé,  et  ne  sachant  comment  conjurer  Torage^ 
se  permit  de  dire  un  jour  ou  plutôt  un  soir  au 
public  :  «c  Messieurs ,  je  mérite  peut-être  d'être 
sifflé  ;  mais  permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous, 
ne  savez  pas  siffler  ;  voici  comment  il  faut  s'y 
prendre  »^  et  alors  il  se  mit  à  siffler  plusieurs  airs 
très-difficiles  et  très-jolis  qui  furent  applaudis;, 
on  le  souffrit  depuis  à  cause  de  cette  bizarrerie. 

N'en  concluons  pas  moins  qu'il  ne  faut  ja* 
mais  que  le  comédien  se  trouve^en  contact 
avec  le  parterre  ,  et  qu'il  ne  doit  jamais  lut 
adresser  la  parole  que  lorsqu'il  s'y  trouve  con- 
traint par  des  circonstances  extraordinaires , 
telles  par  exemple  que  celles  où  le  public  exi- 
gerait une  chose  que  l'autorité  aurait  défen- 
due ,  ou  qu'il  ne  pourrait  pas  exécuter  par 
suite  d'une  circonstance  partie tdière. 

DRAME. 

La  scène  tragique,  illustrée  sous  I^ouis  XIV, 
par  les  chefs  -d'œuvre  de  Corneille ,  de  Racine  et 
de  Molière  >  le  fut  encore  sous  Louis  XV  par 
ceux  de  Voltaire  et  de  Crébillon.  Mais  il  s'ou- 
vrit dans  la  carrière  théâtrale  une  route  nou- 
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velle  ;  on  y  exploita  un  genre  mixte  qu'on 
nomma  \e  drame. 

Nivelle  de  la  Chaussée  fut  le  premier  qui  mit 
ce  genre  en  vogue  dans  sa  pièce  intitulée  le 
Préjugé  à  la  mode.  Plusieurs  écrivains  l'imi- 
tèrent etprouvèrent  qu'il  est  possible,  sans  em- 
ployer ni  Je  poignard  de  Melpomène ,  ni  le 
masque  de  Thalie ,  d'intéresser  vivement  les 
spictateurs. 

Ce  genre  nouveau,  contre  lequel  s'élevèrent 
les  partisans  de* la  routine,  oflfre  un  nouvel 
attrait  pour  la  scène ,  augmente  la  somme  de 
lïos  jouissances  et  choque  quelquefois  moins 
que  les  autres  genres  la  raison  et  les  vraisem- 
blances. 

Cependant  Voltaire ,  parlant  de  la  comédie 
larmoyante  (  et  voulant  sans  doute  désigner  le 
drame),  dit  que  ce  n'est  qu'un  monst;re  né  de 
l'impuissance  d'être  ou  plaisant  ou  tragique; 
Ce  jugement  est  trop  sévère;  nous  voyons 
tous  les  jours  des  scènes  très-comiques ^t  bien 
conçues  dans  plusieurs  de  nos  drames. 

Au  reste,  il  est  certain,  que  des  acteurs ,  mé- 
diocres dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie ,  peu- 
vent être  bons  dans  le  drame,  et  à  plus  forte 
raison  encore  dans  le  mélodrame ,  genre  le  plus 
larmoyant  des  larmoyans.  . 
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EITETS. 

Exécutions  frappantes. 

Plus  on  vise  h,  Veiïei  «  moins  ou  atteint  son  but. 

Tous  les  acteurs  visent  à  reflfet. 

Une^ièce  contient  toujours  un  certaîu  nom* 
bre  de  passages  indiqués  par  la  tradition,  ou 
par  l'auteur  lui-mcme,  ou  par  l'acteur  dans  le 
rôle  duquel  ils  se  trouvent,  comme  devant  •x-^- 
citer ,  suivant  les  cas ,  les  applaudiss^nens ,  le 
rire  ou  les  If^rmes.  C'est  ce  qu'on  appelle  un 
^et.  Il  y  a  des  acteurs  qui ,  par  jalousie  ou  par 
inimitié  ^  neutralisent  les  effets  de  leurs  cama- 
des  ;  ce  qui  est  facile ,  en  s'abstenant  de  donner 
la  réplique  juste,  ou  en  omettant  un  geste  conr 
venu  ^  ou  en  se  ^hâtant  de  parler  immédia- 
tement  après  le  mot  de  valeur.  On  a  vu  des 
acteurs  se  bs^ttre  en  duel  ,  et  des  actrices , 
jusqu'alors  intimas^  se  fâcher  et  s'injurier  pour 
des  effets  malicieusement  supprimés  ou  affai-» 
blis. 

Tout  eflfet  e&t  manqué ,  si  l^on  voit  trop:  de 
préparation  pour  en  produire  ^  c'est  que  vous 
n'êtes  plus  fien,  si  vous  ne  vous  faites  pas  ou^ 
blier  ;  c'est  que  des  efforts  trop  visibles  oemcm- 
irent.que  de  la  faiblesse  9  c'est  qu'on  neîse 
guindé  que  parce  qu'on  est  petit.  Au  oontraîre^ 
si   vous  êtes  emporté  par  un  élan  naturel  et 
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donrine ,  vous  dottiintt  là  «nietifié  ,  «i  votre 
ima^natÎMÊ  v<itts  c^omia^ifide ,  v^nfi»  md  corn- 

Si  ^e^  tm  grand  an  que  œlmi  de  saToir 
atneitôr  pinr  degrés  ctux  qui  tiotis  écoutent  ^  à 
recevoir  nos  setitîmens^  é'eâ  est  oûes^eiitiel 
<fxe  d&  savoir  }uger  quand  Vtffei  i^  produit  > 
«(  qu'on  ne  ferait  plus  querafiâîblîreii  voulsint 
y  ajouter  ettcore* 

Il  ue  faât  pA&  «ô  préparer  ett  ^cène  pour  lêi 
effets  ^u'on  attend  sur  des  mots  connuir  ;  tels , 
<lânj  tes  tragédies ,  que  c^ux-ci  :  qu'en  dis- 
kl?  Moi?  danâ  Mânlius,  ^u'ii  mourût  dans  les 
flor&ces ,  ^ùHéz  ^  dans  Bajazet  ^  eî€< 

Napoléonfit  véttir  uti  jour  M*  Sainl^Prixpour 
s'efiireténir  avec  lui  sur  la  manière  dont  celui- 
ci  proncmçûit  Ife  qu'il  momitt;  il  pensait  qu'il 
dôVàitétrè  dit  le  plus  siiupiement  possible;  que 
le  vieil  Horstfce  regarde  comme  une  chose  très- 
otdittaire  qu'un  Romain  périsse  pour  conserver 
rknmear  de  sa  maison  et  surtout  de  sa  patrie  ; 
qu'il  n'y  avait  aucune  emphase  à  mettre  dans 
ces  deux  mots;  que  leur  beauté  consistait  dadi 
tettr  simplicité  et  dans  celle  du  mouvement. 

Mais  Fatteûr  fit  observer  que  malheureuse^ 
tàtût  les  beani^  les  grands  effets  ait  théâtre  dé- 
t)ei^ènt  très^sourent  de  rinterJoouteur .  et  o«*il 
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faut  quelquefois  faire  des  sacrifices  à  la  simplicité 
pour  faire  bien  sentir  la  pensée  ,  le  grand  sen- 
timent du  poëte  ;  que  la  manière  dont  il  disait 
son  quHl  mourût  était  subordonnée  au  ton  que 
prenait  l'actrice  en  lui  disant  :  que  i^ouliez-i^ous 
qu'il  fit  contre  trois?  Si  elle  prononce  ces 
mots  avec  un  ton  bas ,  nécessairement  il  faut 
dire  qu^il  mourtU  avec  éclat  j  si  au  coi^traire 
elle  prend  la  voix  élevée  de  la  question ,  mêlée, 
d'étonnement ,  le  qu'il  mourût  dit  tout  simple- 
ment ,  mais  avec  énergie ,  produit  un  effet  pro- 
digieux • 

Il  faudrait  donc  to^jours  que  les  acteur& 
s'entendissent  au  théâtre ,  poi;ir  Tensemble  et 
l'efiet  de  la  représentation ,  le  public  et  eux- 
mêmes  y  gagneraient  beaucoup  j  mais  comme  ils 
ne  s'entendent  que  rarement  hors  de  la  scène , 
à  plus  forte  raison  le  peuvent-i)s  sur  le  théâtre 
où  chacun  veut  être  remarqué  et  jouer  pour  lui 
seul  ? 

On  produit  souvent  de  grands  effets  par  la 
manière  de  prononcer  les  mots ,  par  la  manière 
de  les  teindre^  pouiç  ainsi  dire  ,  du  sentiment 
qu'ils  exprimant. 

,  Mole ,  qui  affectionnioiit  beaucoup  le  rôle  de 
Dormillj,  àdj^slo^ Fauss^sinfidélités ^^isditsvLX 
la  fin  de  sa  carrière  :  «  c'est  peujD-êire  de  tous 
mes  rôles  celui  quç  j'ai  le.  p]bs.  <\har^4i  d'effets.  >» 
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EFFUSION. 

Épanchement;  vwe  et  sincère  démonstration. 

Rien  ne  fait  jamais  aii  théâtre  ùnplus  grand 
eflfet  que  des  personnages  <^î^  tèrifferiiià'nt  d'à-^ 
borci  leur  cïoùlèti^  ÏÏails  le  ïôiid  ffé^  leut  ^âtné  , 
laissent  éfi  suite  éclater  tous  ieîf'sèntiïnéiis' tjliî  - 

Un  exemple  de  cet  effet  se  trouve  dans  Pacte 
troisième  de  Marie  SiiiaW,  scèiië '^quatre  ;^^èt 
dans  PAgamemnon  de  M.  Lemercier ,'  âii  ino-^ 
niéîit  ou  Égi$t^  '  se%ît  recon^^^^^ 

ËLpQVElfCE. 

X^^  d'émouvoir.^ 

L'éloquence  est  la  faculté  d'agir  sur  les  es- 
prits et  sur  les  âmes,  par  le  inor^u  de  la  par 
rôle;  sur  les  esprits,  par  l'insti'ùctîon;  sur  lés 
âmes,  par  les  émotions. 

Ou*  peut  appeler  aussi  l'éloquence ,  l'art  de 
coûvaincre  à  force  'de  paasioiiner^  Qu'est-ce 
qu'être' éloquent  ?  Si  oh  se'bdrne  à  la  force  du 
terme ,  ce  n'est  autre  chose  que  bien  parler  j 
mais  l'usagé  a  donné  à  ce  mot,  dans  nos  idées, 
un  sens  plus  noble  et  plus  étendu.  ^ 

Plaire  y  toucher  y  attacher  ^  règle  pour  l'o- 

•  ■    "  ^    -î'io 
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rateur  en  général,  et  pour  racteiir.  L'éloquence 
naquit  chez  les  Romains  avec  la  liberté  ;  c'est- 
à-dire  avec  la  république.  Le  premier  théâtre 
de  l'éloquence  dans  le  monde  connu  fut  la 
Grèce,  ou  plutôt  Athènes. 

Être  éloquent  c'est  faire  passer  avec  rapidité, 
et  imprimer  avec  force  dans  l'âme  des  autres , 
le  sentiment  profond  dotit  on  est  pénétré  j  cette 
définition  est  d'autant  plus  juste  qu'elle  s'ap- 
plique même  à  l'éloquence  du  silence  et  à  ceUe 
du  geste. 

L'éloquence  est  un  talent  et  non  un  artj 
car  l'art  s'acquiert  par  l'étude  et  l^exercice ,  et 
l'éloquence  est  un  don  de  la  nature. 

Les  règles  ne  rendront  jamais  un  ouvrage 
ou  un  discours  éloquent  ;  elles  serveiit  seule- 
ment à  empêcher  que  les  endroits  vraiment 
éloquens  et  dictés  par  la  nature,  ne  soient 
défigurés  par  d'autres  fruits  de  la  négligence 
ou  du  mauvais  goût. 

Shakespeare  a  fait  sans  le  secours  des  règles, 
le  monologue  admirable  d'Hamlet  •  avec  le  se- 
cours des  règles  il  eut  évité  la  scène  barbare  et 
dégoûtante  des  fossoyeurs. 

L'éloquence  aflfecte  deux  caractères  princi- 
paux qui  répondent  aux  deux  moyens  par  lesr 
quels    les  hommes  se  laissent   maîtriser  :  la 
force  et  la  douceur.  j 
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Dans  le  premier  genre,  sévère,  véhémente  ,, 
hardie,  elle  étonne  et  subjugue. Dans  le  second, 
persuasive ,  elle  obtient  par  un  charme  irrésis- 
tible, ce  qu'on  eûj.  tenté  vainement  d'empor- 
ter par  d'autres  moyens.  La  déclamation  se 
réduit  aussi  à  ces  deux  genres  principaux-  on 
pourrait  en  adopter  un  autre  pour  le  discours, 
ordinaire  ,  qu'on  appellerait  tempéré ,  lorsqu'il 
ne  s'agirait  d'émouvoir  aucune  passion. 

Quand  on  a  de  grandes  choses  à  dire ,  et 
qu'on  les  a  bien  méditées,  dit  Fénélon ,  pour  peu 
que  l'on  ait  du  génie ,  l'on  est  toujours  élo~ 
quent. 

Cicéron  dit  que  l'éloquence  diflferc  des  au- 
tres arts  ,  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  limites 
marquées  %t  qu'elle  n'est  resserrée  par  aiu:unes 
bornes  ,  au  lieu  que  ceux-ci  ont  les  leurs. 

L'éloquence  agit  ou  comme  un  feu  qui  pé# 
nètre  avec  force,  ou  qui  s'insinue  rapidement; 
ou  comme  l'éclair  qui  éblouit ,  ou  comme  la 
foudre  qui  se  précipite . 

Il  faut  contraster  pour  se  faire  craindre  et 
déterminer  promptement  ;  graduer  pour  se 
foire  aimer  et  produire  une  longue  persuasion. 

Cette  grandeur  de  génie  que  demande  l'élo- 
quence, et  que  nous  cherchons,  ne  se  rencontre 
plus  qup  rarement.  C'est  un  don  du  Ciel ,  et 
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Touvrage  de  îprusieùrs  siècles  j  car  outre  la  nais- 
sance heureuse  pour  la  prononciatioia  j^rassem- 
blagedesseulescjùalitésnaturellesrecfuî^spour 
réussir  en  l'art  de  parler  est  extrênièment  rare. 

On  aurait  un  prodigieux  avantage ,  disait 
fférault  de  Séchelles  en  1790,  soit  comme 
homme  du  monde ,  soii  comme  orateur ,  si 
Ton  était  venu  à  bout  de  réunir  : 

(f  Le  ton  tantôt  éloquent  et  fort,  tantôt  fin  et 
délié,  toujours  retenu  de  M.  Thomas. 

i/air  inspiré ,  l'expression  enthousiaste  et 
poétique  dé  l*abbé  Arncaid: 

La  tournure  piquantô,  élégante,  académique 
de  Vabié  Deliïle. 

ÏAvoix  forte  et  mâle,  le  port  noble ,  éolère , 
le ^ife majestueux,  la Jrànckise ûèré" et  bdtîne 
de  Lariùe. 

•  lÀ affabilité  gaie  et  chevaleresque  du  ci^mte 
de  MerviRe. 

Je  ne  sais  quoi ,  màiis  quelque  chose  dans  la 
mémoire  effrontée  et  le  courage  honteux  dé 
Vabbé  Maurjr. 

Les  pinces  mordicantes  de  l'esprit  de  Cham-- 
fort. 

La  liberté ,  l'aisance ,  la  grdce  théâtrale  et 
sociale  de  Mole. 

,' Le  ton  noble  et  poli,  l'esprit  dé  justice  de 
M.  Ducis. 
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^  La  jépartie  piquante,  et  soudaine  de^  ma- 

U attitude  et  la  voix  politique ,  sçutenue  , 
_  ^rqyale^  d^jnçidçmpiselle  C/a/rpw. 

.JJaççeM,  t)as ,  câline .  profond  :  le  ton  de  dé- 
couverte  j  Tûp^'/ roulant  pu  ^e,  la  m^ière  de 
leve.r  la,  tête ,  de  plier  lejront  de  M..  Garât, 

La, ./lOJTo/e  diviseuse,  précise,  vpi^éç  à  de 
grands  objets  ,  soit  politiques^  spii gif.^çicux , 

L^air  â!un  homme  à  part ,  isolé  ,  le  tpn  bon- 
-.  iiomme  oui  conte,  des  hisiiOires  et  sème  les 
\émè^,és>.M.i,d0sB.yffQn.  * 

'  Les . ,  manières  :  ^en^if^les ,  ji^i^^reUes  .et  simt- 
I  'plfis.de;  Herbier.      ,       , 

Uatédc^e  ^îerbeuser.et, J^fcillâméç  d^, j'^]}bé 
<  Faucket. 

Laya(^i^4^i^^l^P^^'r  ^  i^^î^  haute:.dQr;^Qn- 
'  -mères.    /  '•<-  ::;•  -■;*.■ 

i  Le  eoup.degimuhjàmixxititCLej^^ 

*    Le  débit  concentré  ^  riche  d'inflexions  ^  les 
éclats  soudains  et  perçans  du  fameux  f^ekain. 

hespoUmons  irifatigables  et  vastes  ,  l'air  sim- 
pie  et  convs^incu  du  père  BeàUregard. 

La   candeur  îeune ,  intéressante,  de  la  dé- 
.clamation  de  St.  Phat. 


/        ^ 
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Les  beaux  gestes ,  les  mains ,  raccenl  pa- 
ternel ,  l'éclat  vigoureux  et  entraînant  dans  le 
débit  de  Brizard. 

Les  harangues  longues  et  soudaines ,  la  pré- 
sence d'esprit ,  la  voix  forte  de  VEsprémenil. 

La  manière  de  conter  de  d^ytlemberL 

hsi  parole  vive  et  expansive  de  Lavatèr. 

Uentretien  continu  et  bien  français  de 
MarmonteL 

hejèu  d'artifice ,  les  étincelles  piquantes  de 
Barihe. 

Le  génie  danalise ,  le  scepticisme  et  Fintel- 
ligence  chercheuse  de  M.  de  la  frange. 

Eïiftn  la  tourmire  simple  mais  supérieure  » 
V  esprit  sérieux  y  çtendu^  calculateur,  instruit 
dans  tous  les  genres ,  Yhabitûde  constante ,  et 
Tamour  des  détails,  de  M.  de  CondârceL 

Si  des  principes  et  des  réflexions .  sur  Pélo- 
quence  ne  se  rapportent  pas  positivement  à 
Fart  théâtral ,  ils  peuvent  cependant,  kii  être 
très-utiles;  c'est  pourquoi  nous  en  avons  parlé, 
et  d'ailleurs,  sous  ce^tain^  rapports ,  beaucoup 
des  qualités  remarquées  et  désirées  ch^^  les 
orateurs ,  peuvent  s'appliquer  aux  acteprs . 

«  J'avoue ,  dit  La  Harpe,  que  je  ne  connais 
rien  de  plus  beau  que  de  pouvoir,  par  le  talent 
de  la  parole,  fixer  l'attention  des  hommes  ras- 
semblés ,  charmer  les  esprits  ,  gouverner  les 
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volontés  5  les  pousser  ou  les  retenir  à  son  gré. 
Ce  talent  a  toujours  fleuri,  toujours  dominé 
chez  les  peiiples  libres  et  surtout  dan^  les  états 
paisibles. 

»  Qu'y  a-t-il  de  plusiidmîrable  que  de  voir  lin 
seul  homme,  ou  du  moins  quelques  horûiïiess , 
se  faire  une  puissance  particulière  d'une  faculté 
naturelle  à  tous  2  Quoi  de  plus  agréable  à  Yék- 
prit  et  a  l'oreille  qu'un  discours,  poli,  orïié, 
rempli  de  pensée^  sages  et  d'expressions  nobles? 
Quel  magii^que  pouvoir  que  celui  qui  soùitifet 
à  la  voix  Smi  seul  homme  les  mouvemens  de 
tout  un  peuple,  la  refigîon  des  juges,  ^t,  la 
dîgnité^du  sénat? Qu'y  a-t-il  de  plus  gjénérqûx 
et  de  plus  loyal  que  de  secourir  les  suppliàns , 
de  relever  ceux  qui  sont  abattus,  d'écarler 
les  périls,  d'assurer  aux  hommes  leur  vie,  leur 
liberté,  leur  patrie?  Enfin  quel  précieux  avan- 
tage d'avoir  toujours  à  la  main  des  armes  qui 
petivenî  'servir  à  votre  défense  et  à  celle  des 
autres ,  à  défier  les  méchans  j  ou  à  repousser 
leurs  attaques  1 . . . 

»  Je  dirai  à  celui  qui  voudrait  devenir  élo- 
quent :  commencez  par  être  un  bon  citoyen , 
c'est-à-dire  un  honnête  homme  ;  car  l'tm  ne  va 
pas  sans  l'autre.  — Aimez-vous,  avant  tout ,  la 
patrie ,  la  justice  et  la  vérité  ?  Vous  sentez- vou 
incapable  4e  les  trahir  jamais  pour  quelque  ir 
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•  térêt  .quç  ce  soit  ?  La  seule  idée  de  flatter  un 

,  mûmept  le.  cçime ,  ou  de  méconnaître  la,  vertu- 

TOUS  fait-elle  reculer  de  honte  et  dTiorreur?  Si 

r\ei^  ;  SI  I 

,  tout  faire  ;  si  elle  vous  en  a  refuse  .  vous  ferez 
^i^i^or^^elque  chose  de  rçmarquabTei  aabord 

YPWe  devoir,  ensuite  un  biep.  réçl,  'celiu^àe 
<  domier  uipi  bon  exemple  aux  autres  ,  et  a  la 

bonpe  cause  un  défenseur  dfe  plus.  » 
,     On  n  admirait  pas  seulement  Demostnenes 

pour  l'énergie  et  la  véhémence  gui  le  carac- 
^^térisent:  on  admirait  enjui  la  réunion  des  qua- 

>Wf  #  .Pa^^^?P,?^trinÇompàtiblps. .  pn ,  etau 

,,hMme:  ^oble  et  familier:  précis  el/iarmoniàuç; 

^.  dox^j^firprendreplas  que  tout  k  reste,  çnergîque 
etdélicat. 


I       ' 


I  , 
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^««f(éf<  tKs  (àrtAtnta  <^^m  i>t  r4n(l(tttif«. 


ORATEURS   GRECS. 


•iSl 


ilople  d^  tjriadquiMe.  > 

iant,  natordLf  jl^  q^?up  clair 
.  niisseaa  aux  j^romène  sans 
brait  et  Mns  Serf  é  seës  eâui 
argentiDes  à  travers  une  prai- 
rie émaillée  de  fleurs. 


'^kl/L'iiciiî 


r/^  .^*^gé>conlant,  harmonieux, 
iaus,  dicfioil  pure  j'^  exacte , 


>^Ji 


«Claire 'j  forfé,' énergique,  ar. 
-  rowlie.  .  :   . 

ÏHUbYDtbE,  style  '  ieri^  , 
brnsque ,  impétueux." 

D^MOSTBÈNES,  «libtlfbe,  Té- 
hément ,  ton  de  majesté  <{ui 
impose;  traits  touchés  et' per- 

*.!  ^  ^  ^       *  M     f  ^"^  '•        tbènes  porta  au^o^yerain  de- 
^tjçIeyfel^çtçet^U'fli»^»;     fw^^^rp^^^  des^'eicrcîù*' éttlti. 

Wsotio^e^JjWataft^  /  '  iefeu  ,i*actiçkdesop  W. 

cUmitioni^riilairte,  '  w.i  j  r  fe' «on  de  sk  Wk  tfWébrd 

ISOCRATE ,  agppéable ,  doux  , 


avec  ses  'expressions  et  ses 
pensées  ;  le  ton  de  ses  paro- 
''Ylii  etl*ai]C^^fCg^tçïbran- 
laient  quiconqiie  venait  l'en- 


'ienfdre. 


:'Ar'  )  :.-  ', 


M 


f.  - 


i     '. 


f  )    <   a  « 
I 


7'    ■! 


.»;:u*!  r ! '. 


f  ft  f 


xmkfEUBS^ 


■  ^^t).:   AlKî\  i'i  a-;:  >•:     jj.. 


/  / 1 


'  vjll       , 


(UT0I(/eCJ6tt«epr  montra,  tçut    -     lités  .qui 'avaient   immorta- 
'  le  b«arJUWi/tîaia^  f  noUe    >  '  liiMl^  JE»^é'faiii^«M  ^  ' 


fierté. 


blateurs; 


là  f9/cc;^  i?^'>'^^i^f  dbon. 
„  ■„,  '    daRce  ^<}  P?a<^n  ,  doùcenr 
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ÉBfOnOM. 

Agitation ,  trouble  ^  mouvement  soudain  qui 
s'empare  tout  à  coup  de  Vdme. 

Le  public  aime  mieux,  être  amusé  qu'ins- 
truit ,  et  remué  que  convaineUi  Lie'  besoiti  le 
plus  général  des  hommes  rassemblés  au  théâtre, 
eèt  celui  d'une  émotion  continueUe: 

Sans  une  émotion  intérieure  y  il  n^esi  jamais 
de  gjrand  talent.  / 

n  tfy  a  rien  qui  ae  puisse .  é|tre.  admirable 
quand  une  jémption  intime  y  entraine  ^  une 

^  étttdtîon  c^ui  part  du  oeîjitrç  de  raine  étf  «domine 
celui  q;ui  la  ressent  plus  encoiie  que  celui  qui 
en  est  téinoiti.  ,    ... 

-  '  Il^jT  a  chez  lés  dîâféiréhtes  nations" une  façon 
particulière  de  jouer,  la.  tragédie  ;  m^is  Tex-, 
pression  de  la  douleur  est  toujours  la^  même 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  :  et  depuis  le  sau- 
vage jusqu'au  roî,  il  y  a  quelque  chose  de  sem- 
blable lorsqu'ils  sont  vraiment  malheureux. 

,., Toute  .emouons'açTaïbut :p^}:M,(mmi  Ç est 

'']povtt  ciWla^.q^  outrer  Fèxpres- 

sion/  Il  ne  feu^imputoirleis  i?pw;3r^W'*g9i'^'^- 

tant  qu'ils  veulent  être  émus;  car  il  est  un 


N 
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point  au^là  duquel  Texpi^ession  est  trop  dou- 
loureuse et  devient  fatigante. 

Il  est  plus  aisé  d'ébranler  les  i^erfs  que  d'é-' 
mouvoir  le  Ccéur;  pour  émouvoir  et  ravir  les 
spectateurs  >  il  faut  leur  présenter  des  images 
auxquelles  ils  ne  s'attendent  point ,  et  repré- 
senter encore  ces  images.  La  musique  qui  a 
tant  de  pouvoir  sur  les  hommes  ne  parvient  à 
les  toucher'  que  par  des  réjpétitionsj  il  n'y  a 
pas  un  air  pathétique  où  'le  tifême  motif  ne 
revienne  plusieurs  fois  y  et  '  c'est  ainsi  qu'il 
émeut.   ■  ■'"-   '  -'!'''■ 


■Au» 


X. 


.:.) 


'    i  '       ' 


Genre  de  rôle  qu*i^n  çorf^fiU^n  remplit ^    :.  ' 

Aux  théâtres^  royaux  l'apûtude  passe  y  mais 
l'emploi  resrte ,  il  est  à  vie;»  Voilà  un  des  abus 
desdrmts  dePanciennetéi' '  '  -  y 

n  faut  qii^uki  acteur  «achfi>  deviner  sa  pkce  > 
c'est  un  tact  qui  manlque  à>beaucoup  de  gens. 

On  distingue  ^ainsi  les  emplois  dans  les 
grands  théâtres  j  pourra  tmgedie'>:  Pères no- 
Ues ,  premt^rs  :]:^les);rjeun6Sj>premâers  rôles , 
'âeuiièmeS'j)!PÔles,  j?ois,  ^tr^sièmes  .rôlfis, 
gi^aiids^oiifid^bs  ;  Ksonfidedsi,^  utilités  y  'àôoes- 

Pour  ilesf  rôles;  do  feimaesj;  jreines,  premiers 


/  ' 
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.;i?dles.,!  grandes.  .pi?^^)e$$esy  ,J0tme$;ipr^piièl;es , 
confidentes  ^  r^les  à  ^récits.  Utilités. 
)  Dans  la  con^die  ;  prômiers  pôles  ,^  j&unes 
y  pF6mi^rS)  ttoisièmes  tples  etraisonbeOT^ijp^es 
nobles  ,  xQs^pteai^x , .  grimes ,  Jpr.ea3^ers^  comi- 
ques ,  decu^i^ipeS}iCAii9Î^aes  »  ps^ai^^  u tintés  » 
accessoires  «. 

;  Foui;  lefiî  rôlcefiîtdfl  lemines;;  pi^cwiers  rples^ 

(  j^ewiep  premièpresyamoupciusesv  ingâi^i4tés'9  .ca- 

r ractères  ^  sQ«lH*e«tQ$«i  paysiapj^s  ^  utilités . 

,.  <  Ilifut.uQ,.teaip$  au  !Jîhé4tr0TFfançais^f,wle 

même  acteur  remplissait  les  rôles   clQ^l^iOis, 

d'amoureux ,  de  petits  maîtres  ^  de  gascons  et 

d'ivrognes  ;  ter^aît--iSâ//e  qui  .mourut   en 

1707.  Voilà  ce  qu'on  pouvait  appeler  à  la 

lettre' '^ttn  cOteË^îfen  ^  un  homnie  qui  jouait 

;>îrt»U5  le» :çeiiiîe&)()yQilàtC^( que) dfiViî*Î!?»ç  faire 

;Mitt)u«')beiix  K^  *Q«l^n*  êtrcjiqc^néliiw^jjnïWis 

reste  à  savoir  si  rQùas«r]aiAbQtto*»iïiwrtftii?>ico- 

.  f)]iiéiiien'}')alu$ûrplpjs>,  'i€ini{)ei}|ïj$treii(ânlédien 

<  onédibcairQ  et:  j  cej^daafti  i  ètare  i  w  t  grandt  90$eur. 

1  nLeb  aotâiirâ»jo»dnf> te,. comédie. ne  4wvent 

.  opajvtAiîr  ÀlW.^stegçei^  1  l^^^'^ê  t  lievifim .  in- 

.  >tfdispeBfiaAik'|(iqufii(lôiit;oiilC^t4^|Kar>^         et 

r  H.€idmme>de^  p^Q(9on^eà  qui,  s^yi  tef usent^  tSîj to^s 

i.ikDÔles,  BÙ&idôLfrentjfËûi  f&ir^  ^rire^  iliMb&uib  j>^s 

qu'ils  s'opposent ,  par  un  air  sombre  et  enAïAyé, 

«'  l'ÀlJîmpresfflOB  eooiîiftteqtti  pettt  imtrcijdes  per- 
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sonnnges  avec  lesquels  ils  sont  en  scène  j  mais 
si  eux-*-nrêtnés  ont  à  àne  des  choses  risiblès  i 
ils  doivent  empléyer  tout  leur  art  pour  ne  rien 
ôter  à  rex{)ression  sans  rien  ^rdré^  delà  no- 
blesse. Ces  principes  sont- applicables 4  tous  j 
les  acteurs,  de  comédie  entgénéi^al^mais  par- 
ticulièrement aux  rôles  d'a/zww^*  . 

L'emploi  dès. caractères  dans  la  comédie  e&t: 
le  plus  difficile  du  théâtre.  Plus  un  rôle  est    . 
marqué ,  plifô  11  est  malaisé  de  le  bien  rendre* 
Onpcut  en  lisant  apprendre  comment  pensent; 
les  hommes*  suivant  leurs  différens  caractères  ^ 
mais  ce  n^est  qu'en»  lés  voyxirU  qu'on*  peut^ 
connaître  la  manière  dont  il^  expriment  leurs 
peûséesi  • 

n  faut  dans  les  caractères,  n'employer  que. 
des  traits  décidés  et  fermes  j  ce  qu'on  ne  fait 
pas  aisément  lorsqu'on  ne  veut  pas^  outrer  la 
nature. 

Le  gienre  des  premiers  rôles ,  deuxièmes 
rôles  et  caractères  s'appelle  haut  comique; 
parce  qu'il  réunit  à  la  fois  le  plaisant  et  la 
noblesse. 

Lesr  "vatetSp  les  paysans ,  les  vieillards  ridt- 
ctdés,  les  niais  et  les  bouffions  composent  le 
na($  comique. 

Ces  emplois  sont  pltis  faciles  à  remplir  que 
ceux  du  haut  comique;  moins  on  est  obligé 
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d'avoir  de  noblesse  et  de  grâce  dans  la  figure , 
de  justesse  et  de  flexibilité  dans  la  voix ,  plus 
le  jeu  devient  facile.  Ce  sont  même  des  qua- 
lités dont  on  doit  souvent  se  défaire  quand  on 
joue  le  bas  comique. 

Le  plaisant  est  un  point  fort  délicat,  on  s  y 
trompe  souvent  ;  et  si  le  goût  naturel  ne  re- 
tient un  acteur  dans  le  vrai  chemin ,  il  révolte 
au  lieu  de  faire  rire.  Il  faut  remarquer  qu'un 
comique  doit  être  plaisant ,  non-seulemçnt 
lorsqu'il  est  dans  une  situation  gaie  ;  mais  en- 
core lorsqu'il  Se  ^trouve  dans  une  situation 
triste  et  qu'il  parle  de  choses  affligeantes  ;  il  y 
a  très-peu  d'exceptions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  genre  bôuffhn 
avec  le  genre  comique. 

Dans  le  premier  genre  celui  qui  charge  le 
plus  et  qui  est  le  plus  ridicule  est  toujours  le 
plus  applaudi. 

Les  rôles  à  manteau  sont  ceux  du  bas  co- 
mique où  l'on  réussit  le  plus  aisément. 

■ 

On  doit  faire  remarquer  aux  acteurs,  à 
l'égard  des  emplois ,  que  ceux  qui  se  croient  des- 
tinés à  jouer  les  premiers  rôles ,  ne  doivent 
pas  pour  cela  s'abstenir  de  jouer  d'abord  le^ 
rôles  secondaires ,  lorsque  d'ailleurs  leurs 
ipoyens  he  conviennent  encore  qu'à  ce  dernier 
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emploi.  Ce  principe  méconnu  égare  et  perd 
beaucoup  de  jcuues  cominçnçans. 

ÉNERGIE. 

Force  d* esprit;  force  de  caractère. 
Il  faut  une  énergie  soutenue ,  pour  en  im- 
poser aux  spectateurs  et  les  forcer  à  être  at- 
tentifs j  mais  qu'on  n'entende  pas  ici  que  par 
une  énergie  soutenue ,  nous  voulions  dire  qu'il 
faille  continuellement  avoir  un  jeu  violent.  Il 
peut  y  avoir  beaucoup  d'énergie  dans  un  mot 
prononcé  à  voix  basse ,  dans  nn  silence ,  dans 
un  regard,  dans  le  moindre  geste.  Nous  en- 
tendons par  énergie  soutenue ,  que  l'acteur 
qui  représente  un  personnage  soit  continuel- 
lement en  action. 

ENFLURE. 

Défaut  opposé'  à  la  justesse, 

11  vient  de  ce  qu'on  veut  faire  paraître 
grandes  des  pensées  qui  n'ont  rien  d'élevé  ;  il 
n'y  a  que  les  esprits  faux  qui  en  soient  suscep- 
tibles, car  en  voulant  tout  faire  remarquer  au 
ihéâ!re,on  fait  oublier  ce  qui  serait  remarqué. 
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EKSEMlILBv     ' 

Exécution  complèic. 

L'union  qui  doit  exister  dans  le  jeu  et  dans 
le  récit  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  la 
scène  est  ce  qu'on  appelle  ensemble.  Il  iait 
valoir  les  acteurs  médiocres  ,  et  sans  lui  fes  ' 
meilleurs  perdent  de  leur  éclat;  cet  art  de- 
mande beaucoup  d'oreille  et  de  possessioil  dû 
théâtre. 

Maintenant  la  manière  particulière  de  cha- 
que  acteur  tue  l'ensemble  ;  cela  tient  au  peu  de 
scrupule  qu'ont  les  acteurs  de  se  renfermer 
sévèrement  dans  le  caractère  de  leur  rôle. 
Il  faudrait  que  chaque  personnage  apportât 
autant  d'attention  à  rester  dans  ses  limites  sur 
le  théâtre,  qu'on  ^j^  appprj^  ordinairement  . 
dans  le  monde  à  chercher  à  les  franchir. 

On  devrait  toijijours  trou^jejf  dans  les^,  içpu- 
vçmçns  et  dans  Içs  ges^çs.  çle  ^çu;?  ïe^  ^.ç^i^^  > 
lç\  m$^çî  cprrçspond^cç  qup  da^^is  Içg  19^  4ç 
leuçvfti:^:  '^ 

Occupé  du  spectacle  et  non  des  spectateurs  , 
Faites  toujours  va  l^ir  vos  interlocuteurs  ; 
Pour  laisser  de  chacun  ressortir  la  partie  » 
Etudiez  des  tons  l'heureuse  sjmpathie.  ^ 
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Principe  général.  Tous  les  acteurs  doivent 
concourir  à  augmenter  la  force  de  V expression 
de  celui  qui  parle. 

Ce  principe  peut  être  ôonnu,  mais  il  n'est 
pas  exécuté,  et  quand  il  &'exéëute  il  se  fait 
presque  toujours  partiellement  et  souvent 
niaisement. 

Ce  qui  nuit  aussi  à  l'ensemble,  c'est  la  haine 
que  deux  acteurs  ^  qui  doivent  dans  leurs  per- 
s(mbages  s'aimer  sur  là  scène ,  peuvent  avoir 
VuQ  pour  l'autre  hors  dti  théâtre. 

La  tenue  Oi'dinàirement  ridicule  et  sale  des 
figurans ,  leur  sang-froid  imperturbable  dans 
toutes  les  circonstances ,  leurs  évolutions  gau- 
ches, concourent  aussi  à  détruire  l'ensemble 
d'une  représentatioii  ;  et  nuisent  beaucoup  à 
riliusion  théâtrale. 

Par  exemple ,  est-il  rien  dje  plus  ridicule ,  que 
de  voir  ^  car  nous  ne  dirons  pas  entendre  ) 
cbianterlès  chœurs,  dans  les  morceaux  les  plus 
amniés ,  par  des  hommes  et  des  femmes  qui 
ne  bougent  pas  plus  que  des  statues  ,.  et  qui 
^ônt  l'aîr  de  regarder  le  temps  qu'il  fait ,  en 
disant  IfeS  choses  léà  plus  pathétiques  ?  On 
^ttï'rkit  en  coiiiparcr  quelques-uns  aux  chan- 
féiirs  des  tues ,  /jui  viennent  brailler  sous  les 
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fenêtres  pour  gagner  quelques  sous  3  mais 
cependant  ces  personnes -là  devraient  être 
acteurs ,  au  moins  en  quelque  partie ,  puisqu'en 
effet  elles  prennent  part  à  l'action. 

Pourquoi,  dans  Tîntérêt  général  de  Tart 
diéàtral ,  n^établirait-on  pas  des  classes  d'exer- 
cice pour  tous  ceux  qui  seraient  appelés  à  figu- 
rer dans  les  spectacles  ? 

On  nous  objectera  peut-être  que  la  modicité 
des  honoraires  attachés  à  l'emploi  des  figurans 
ne  permet  pas  d'en  trouver  qui  soient  fort  éru- 
dits  ;  cela  est  vrai,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
aussi  que  les  administrations  théâtrales  pour- 
raient bien  faire  quelques  sacrifices,  pour  avoir 
des  figurans  plus  capables. 

laiTHOUSIASBIE. 

Transport  de  f  esprit  et  de  F  imagination. 

(c  Je  n'ai  pas  mieux  défini  le  mot  talent , 
qu'en  reconnaissant  par  mon  expérience ,  dit 
Lekain,  qu'il  était  dans  notre  âme  une  lu- 
mière divine ,  qui  produisait  cet  enthousiasme 
assez  étonnant,  pour  nous  élever  souvent 
au-dgssus  de  nous-mêmes ,  et  pétrifier  des  êtres 
qui  passaient  communément  dans  le  monde, 
pour  insensibles..  Cest  par  la  puissance  de  ces 


r 
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efforts  mâles  et  vigoureux  que  je  me  s^U  con- 
vamcu  que  le  talent  n'était  autre  dhose  que 
l'enthousiasme  ;  que  l'enthOusiasme^  était  un 
je  ne  sais  ^l^o^  V qui  était  en  nous,  et  dont 
nous  ne  pouvons  rendre  compte  ;  l'auteur  seul 
de  la  nature  connaît  les  principes  d'une  lu- 
mière aussi  sacréç.  »  ^         , 

Si  tous  les  acteurs  ont  besoin  de  sentiment  y 
ceux  qui  se  proposent  de  nous  faire  répandre 
des  larmes  ,  ont  plus  besoin  que  les  autres  de 
la  partie  du  sentiment,  désignée  commui^é- 
ment  sous  le  nom  d'entrailles,  et  qui  s'ap- 
plique plutôt  aux  sentimens  particuliers  de  la 
nature. 

EVTBÊES.       ^ 

apparition. 

11  faut  en  principe  général  entrer  en  scène 
doucement,  à  moins  que  la  situation  n'exige  de 
la  précipitation}  regarder  le  public  en  entrait, 
doime  un  air  niais  à  l'acteur ,  et  ce  n'est  que 
dans  ce  genre  de  rôle  qu'on  doit  agir  ainsi. 

»  Vojcz  ce  mot. 


* 
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II  feut  awsi  arrondir  îa  scène ,  c'est-à-dire 
ne  pas  scîivi'é  une  ligne  droite  pour  arriver  sur 
Vavalil-scène,àmoinsqae  le  mmhent  ne  Texîge 
^ositivlement.  H  ne  faut  pas  non  plus  venir  se 
^aeet  conime  de  convention ,  mais  bien  comme 
étant  appelé  par  Is^  situation. 

ÉTUDE. 

I 

jipplication. 

Pali^tôut  où  il  y  a  une  réputation  soutenue , 
il  y  a  du  beau  et  du  bon  ,  même  du  très-beau 
et  du  très-bon  ;  mais  Fbomme  est  homme ,  il  a 
dèsffefibles  et  des  défiauts.  Si  vous  cultivez  un 
ati  /n'àîlèz  pas  voir  un  homme  d'une  grande 
^^pùtatibii  pour  imiter  ses  manières ,  ou  son 
ton  de  voix  j  son  talent  n'est  point  là ,  il  est 
dans  son  ei^ousiasme  et  dans  le  rapport  que 
son  génie  a  avec  la  nature.  Cherchez  alors 
quels  sont  les  moyens  par  lesquelles  il  en- 
chante ;  rapprochez-les  des  principes  de  fart, 
dOmbinfez-les  etisuite  avec  votre'  force  et  votre 
taleùt ,  et  vous  parviendrez  à  être  original  et  à 
sétvir  bîtehtôt  de  ikiodèîe.  ' 


>' 
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EXCLAMATION. 

•  -  ■    *    - 

Cri  et  admiration  ou  de  douleurs 

Dans  le  débit ,  l'exclamation  doit  êtce  tou- 

,  .        *  '         ... 

jours  séparée  par  un  temps  plus  ou  moins  long 
des  mots  gui  la  suivent  ;  la  nature  indique  ces 
casàracteur.  -S, 

Madétfioxselle  Duchesnoy  dans  le  rôle  d'IJer- 
mîone  d*Àndromaque  ,  détache  le  ah!  danp 
le  vers  suivant  : 

Ab! — (allait-il  eo  croire  une  ^iiBiiuteiiiteii^^eîV  , 

et  elle  s'évanouît  au:  Pe^cdam^tion ,  ce  qiitm 
n'avait  jamais  fait.  ^        ^ 

«La  roi^tine  grammaticale,  dk  Lemave^^qiji 

regarde  Pinî^rjection  comme  un  mot.,  comme 

H^l^iSti^  df^  plurase  devait  faire  prononcer 

p^^â|n||}é  :  Ah  !  fallait-iL . .    mais  ah  !  étant 

"^tne  proposition   toute   entière  et^  dé- 

,  la  mwière  de  c^tte  célofere  ;acti?i|c;q  est 

dànsia  nature.  »  .>       ».; 

Et  d'ailleurs^  pourcjuqi  àk^on poirU  d'çxplft- 
madon?  le  point  indique  nécess^jirpme^  >i)P 
reposj  si  lebon  sens  de  l'acteur  ne  le  cpnç^vait 
pas,  et  si  Racine  eujt  vQulu  qu'qn  ne  $;m:xêi^t 

'  Cours   théoriqpie  el  pratique  elfe   lâ'ngup  française  y, 
pag.  aia^.  note  4o5.  '  j 
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pas   sur   rexclamation ,  il  aurait   écrit  :   ah 
fallait'il  en  croire... 

Dans  rexclamation  le  cœur  est  censé  alors 
tellement  pénétré  du  sentiment  qui  Taffecte^ 
que  ne  pouvant  suffire  à  la  peinture  des  mou- 
vemens  qui  l'entraînent ,  ni  trouver  des  ex- 
pressions convenables  à  sa  situation ,  il  éclate 
en  transports  et  en  interpellatioi^s. 

Un  exemple  plus  naturel  que  celui  cité  plus 
haut  ^  et  qui  est  aussi  plus  frappant ,  est  celui- 
ci  :  dans  le  monde  si  par  hasard  quelqu'un 
Tou^  marche  sur  le  pied  et  vous  fait  éprouver 
v|ie  grande  douleur^  vous  dites  ah\  d'abord; 
ensuite  y  que  vous  m*  avez  fait  mal;  mais  non 
piis.  :  ah  que  vous  mouvez  fait  mal! 


r 


>>t 


GUTION. 


Accomplissement. 

L'exécution  d'une  chose  parait  d'autant  plus 
aisée ,  que  le  travail  en  aura  été  plus  difficile 
dans  l'origine.  Ceci  s'applique  aux  travaux 
moraux  comme  aux  travaux  physiques. 

Voici  comment  Hérault  de  Séchelles  s'y 
prenait  lorsqu'il  de vait  j)arler  en  public. 

«  Avant  que  de  parler,  disait-il ,  j'aime  à  me 
recueillir  profondément ,  à  prendre  des  réso- 
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lutions  avec  moi-même ,  à  me  dire  suivant  lé 
conseil  de  Larive  :  j'irai  doucement  dans  tel 
endroit  j  plus  fort  dans  tel  autre.  Dans  cette 
partie  de  mon  discours  je  serai  attentifs  métho- 
diquejdiscuteur;  dans  cet  dcalTe^ pressant,  ec/a- 
te/if/  ailleurs,  touchant  j  etc.  En  général  et 
dans  tout  le  discours  je  me  posséderai.  Je  mé- 
nagerai, sans  aflfectatîon,  tel  geste,  telle  pause 
dans  tel  moment.  J'économiserai  ma  voix  ,  je 
ne  ta  prodiguerai  pas  en  commençant ,  afin 
(pi'elle  ait  la  liberté  de  s'élever ,  et  <ju4l  pa- 
raisse m'en  rester  beaucoup  eh  finissant.  Je 
prendrai  dans  le  bas  en  général  pour  éditer  les 
cris  et  me  trouver  riche  en  inflexions;  car 
c'est  cette  variété  <jmi  fait  la  vérité  et  là  beauté 
du  débit.  »     •  ^ 

Ces  principes  d'un  orateur  célèbre  sont ,  en 
tous  points  ,  applicables  à  l'art  théâtral; 

EXERCICE. 


I    t 


Pratique.  *  '   > 

La  nature  crée  le  comédien,  l'exercice  seul  le 
perfectionne..  Dans  l'art  théâtral,  l'exercice^ est 
tout  aussi  indispensable  (}ue  le  sont  les  préceptes 
les  plus  lumineux.  L'exercice  corporel  est  aussi 
fort  essentiel;  il  développe  les  muscles,  et 
donne  delà  souplesse.  La  Gymnastique  par 
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exemple ,  rend  les  corps  sains ,  proportiowiéîf^ 
vigoureux ,  agiles ,  pleins  de  force  et  de  hon^ 
ne  .grâce.  Les  anciens  pratiquaient  merveil- 
leusement cet  art»  cj^e  nous  savons  perdi,i. 
,  Dans  leurs  exercices  »  les  ^diat^urs  se  ser- 
vaient d'armes  plus  pesantes  que  celles  qu'ils 
devaient  employer  pour  combattre  en  public . 
On  sent  alors  avec  quelle  force  et  quelle  dex- 
térité ils  agissaient  avec  des  armes  ordinaires  • 
Çest  le  même  travail  que  fit  dans  un  aiitre 
genre  Démosthènes ,  lorsqu'il  voulut  corriger 
son  articulation  défectueuse.  Après  beaucoup 
d'eSorts  il  était  parvenu ,  ayant  cep^dant  de3 
cailloux  da^s  la  iouche ,  à  prononcer  distinc- 
tement. Ainsi ,  Içr^qu'il  abandonnait  ces  cail- 
loux, sa  prononciation  était  parfaite  et  s^ 
voix  plus  sonore... 

Voilà  le  travail  que  doivent  faîrç  tous  les 
acteurs  qui  pèchent  dans  leur  art  sous- un  rap- 
port quelconque  ;  il  faut  qu'ils  augmentent  les 
difficultés,  ils  augmenteront  alors  les  moyens 
de  correction^  et  ils  acquerront  mêmç  plus  en 
agissant  ainsi ,  qu'ils  n'auraieût  pu  l'espérer. 

Un  acteur  qui  a  un-défaut  de  prono^ciâtiou 
comme  celui  du  grasseyement ,  par  exemple  » 
et  qui  parvient^  à  force  de  travail,  à  le,  corriger, 
non-^-seulement  fait  disparaître  ce  défaut ,  mais 
encore  il  donne  à  son  organe  une  force  et  une 
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énergie  qu'il  n'aurçiit  poim  eues  naturellemçm , 
sans  ce  défaut  et  saiis  le  travail  forcé  qui ,  en  le 
cortigeant,  çn  a  été  la  suite. 

SXPRESSIOlf. 

Représentation  vipe. 

L'action  et  la  récitation  composent  l'essence 
de  ^expression.  L'expression  doit  être  exacte 
et  précise  ;  elle  naïf  du  sentimeut. 

Il  çst  mille  circQnstsgaces  où  l'expression 
seule  est  plu^  que  le  mot  qu'on  prononce  ; 
f  Voye?i  tori^  accçnt.)  les  paroles ,  voua  mcd-r 
rnez  /^peuvent  pewdre  deux  sentim^fi  contrai- 
res; l'expression , ^ en  les  prononçant,  peut 
dire  vous  mç  rc^yissez!  comme  elle  peut  dire  : 
^ouspt' indigner*  Ce  dernier  e^çmple  se  trouva 
dans  Zaïre ,  actç  IV ,  scène  V. 

U  faut  savoir  penser  avant  que  de  parler , 
pour  exprimei^  justement.  La  facilité  d'expres- 
sion produit  rharmonîe ,  et  l'harmonie  est  la 
musique  du  style. 

Un  principe  général ,  çn'fait  d'expression 
et  qu*il  faut  suivre  au  théâtre  comme  dfms 
tous  les  autres  arts ,  c'est  de  ne  point  blesser 
les  organes ,  à  force  de  voidoir  les  ébranler.  . 
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U  n'y  a  jamais  de  noblesse  dans  Fexpression, 
quand  lavoîx  n'est  pas  juste. - 

Garrick  disait  un  jour  à  uû  comédien  fran- 
çais, qui  le  consultait  sur  la  manière  dont  il 
avait  joué  dans  une  pièce  :  vôtis  avez  rempli 
le  rôle  d'ivrogne  avec  beaucoup  de  vérité, 
mais  votre  pied  gauche  était  trop  à  Jeun. 

Comme  Fivi^sse  physique  attaque  tout  le 
système  nerveux ,  depuis  le  sommet  de  la  tête 
jusqu'au  bout  des  pieds,  il  en  doit  être  dej 
même  de  Tivresse  morale  des  affections  ;  car 
llhommo  n'a  qu'une  âme  qui  modifie  tout  son 
corps.  Ainsi  quand  une'  affection  simple  di- 
rige toutes  les  forces  de  l'âme  vers  un  seul 
point,  et  que  les  idées  et  les  sentimens  sont 
parfaitement  à  l'unisson,  alors  tout  le  corps 
doit  en  partager  l'expression ,  et  le  mouvement 
de  chaque  membre  doit  y  coopérer  ;  ainsi  on 
peut  donc  appliquer  le  mot  de  Garrick  aux 
acteurs ,  dont  telle  ou  telle  partie  de  leur  coi  ps 
ou  de  leur  physionomie  est  trop  à  jeun  dans 
l'expression  qu'ils  devraient  avoir ,  pour  rendre 
parfaitement  telle  ou  telle  passion. 

On  ne  doit  jamais  outrer  l'expression  :  dès 
que  le  spectateur  s'en  aperçoit,  il  n'y  a  plus 
d'effet  ;  c'*est  une  règle  incontestable ,  et  il  faut 
se  convaincre  quç  l'outré  ne  vient  jamais  de  la 
trop  grande  f^rce  du  sentiment ,  mais  bien  des 
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accessoires  qui  le  gâtent ,  nous  voulons  dire  > 
la  mécanique  du  geste  et  de  la  voix.  Ce  sont 
Tapprêt  et  la  pesanteur  qui  font  les  comédiens 
forcés. 

Plu^  un  mouvement  est  vif,  moins  il  faut  y 
reste  rj  par  là  on  imite  la  nature  humaine  qui 
rfà  pas  la  force  de  soutenir  long- temps  les  si- 
tuations qui  la  contraignent. 

L'art  de  bien  dire  est  le  premier  pas  vers  le 
théâtre  ;  l'art  d'exprimer  tout  ce  qui  doit  l'être 
est  le  point  de  perfection. 

Les  paroles  en  disent  moins  que  l'accent , 
l'accent  moins  que  la  physionomie  ,  et  l'inex- 
primable est  précisément  ce  qu'un  sublime  ac^ 
leur  nous  fait  connaître. 

Un  danseur  qui  n'a  point  d'expression  n'est 
qu'un  sauteur  ,  et  le  comédien  dénué  de  ce 
talent  'n'est  rien. 

U  semble  que  les  passions  se  manifestent  par 
nn  grand  nombre  de  petites  marques ,  dont 
aucune  n'est  distinctement  aperçue ,  mais  qui 
réunies  forment  l'expression  vraie  de  la  na- 
ture. 

On  est  généralement  persuadé  de  l'accord 
qui  doit  exister  entre  les  paroles ,  le  geste  et 
les  mouvemens  de  la  physionomie  j  mais  il 
importe  autant  d'exercer ,  de  cultiver  les  orga- 
nes de  la  physionomie ,  les  moyens  d'exprès- 
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sion ,  que  Iqs  organes  de  la  voix  et  djè  la  pro- 
jaonciation.  Cçst  en  cela  que  Téinde  de  Fana- 
tomie  et  des  mouvetoens  que  font  naître  }es 
passions  chez  les  honxmes,  est  indispensable 
lia  coraédjien. 

U;^  i^e  mifit  pas  d'avoir  une  sensibilité  facile 
à  émouvoir ,  et  d'être  profondément  dans  le 
sentiment  et  souç  l'enthous^iasTne  de  son  rôle 
pour  ajouter  le  plus  grand  eflEet ,  le  langage 
pby$iQnomique,à  la  diction.  Rémond  de  St.  Al-^ 
bine  et  Larive  manifestaient  cçtte  opinion  que 
jç  jeu  et  l'expression  physionomiqi^  étaient 
dans  l'acteur,  Teflèt  naturel  et yâc//^  de  son 
émotion  intérieure.  Us  ont  raison  en  partie  ^ 
mais  le  comédien  rendra,  encore  mieux  ce  ^*îl 
j^ntim  bien  s'il  a  ^xei'cé  beaucoup  ses  moyens 
d'expTé^sipn  ;  d^àilleurs  ,  n'^st-il  pas  obligé 
d'exercer  d'abord  sa  voix  ?  Sans  cela  le 
premier  y^Qu  isentaot  vivement,  serait  de  suite 
comédien  ^  4'après  leur  système ,  il  n'y  aurait 
point.d'étuii^  à  fî^ire. 

A  Sur  la  jççèna,  dit  T^ssing^  il  faut  une 
expression  tellement  achevée ,  qu*il  soit  impos- 
^ibljs  d'ajçujiçr  ft  s^  p<5rfection>  Pour  y  par- 
yenijT  ;,  il  ft'y  ;£!  ipa^  d'autre  moyen  que  d'éuidi^ 
toi^tj^^  les  ti^Ujj^çës  j[]farticuliêreii  des  caraoïèrc» 
f  xtérii^ur^ ,.  4^5  p(issioï^  sipiple$  ou  compo- 
sées. Il  faut  3'çxercer  à  rimiiaûon  de  tous  ces 
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moûvemens  >  de  toutes  ces  toodifications  exté- 
rieures ,  et  cultiver ,  exercer  les  organes  de  la 
physionomie  {comme  tous  ceux  de  la  voix)\  de 
manière  à  les  rendre  plus  dociles  aux  impres- 
sions du  sentiment ,  ou  aux  déterminations 
de  la  volonté.  » 

Dans  Part  du  comédien ,  comme  dans  les 
autres  arts ,  il  faut  avant  de  s'abandonner  à 
l'inspiration ,  à  l'impulsion  du  sentimeiit  et  de 
la  nature ,  se  familiariser  avec  le  mécanisme 
d'ûîié  exéèutioù  périible ,  et  triompher  d'une 
difficulté  matérielte. 

Différentes  objections  ont  été  faites  aux  phi- 
losophes ,  qui  croient  qu'il  importait  aux  pro- 
grès de  Vo^t  dramatique  d'étudier  avec  quel- 
que méthode,  le  langage  des  gestes  et  de  ïa 
physionomie.  ' 

Cette  méthode,  ces  règles,  ces  calculs  ne 
peuvent  nianquer,  a-t-on  dit,  de  refroidir 
Pactent,  de  lui  donner  une  manière  Èfêhée  • 
affectée ,  peu  naturelle  et  nïoins  proi)re  à  faire 
illusioBiv  La  foulé  deiS  détails ,  Pabondaîice 
vaguo  èf  indéterminée  de  tout  ce  que  le  co- 
n^édien  est  obligé  d'exprimer ,  ne  peuvent 
gtiètéJ*tre'Fobjetd'o(ne  pratique.  Ce  qui  est 
infini  ne  peut  être  assujetti  à  d^ies  princi- 
pes ;  né  tau*-i'!  pas  mieux  s'abandonner  aux 
déterniîiiatîbns  ^otidaines  du  sentiment  ?  Ènfiin 
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les  hommes  s'exprîmant  avec  une  variété  très- 
grande  dansdessituartioiissemblableSy.comment 
faire  une  théorie  de  l'expression ,  comment 
déterminer  par  des  règles  les  mouvemens  phy- 
sionomiques ,  les  gestes  les  plus  convenables 
dans  les  difiérens  rôles  ? 

Engel,  auteur  allemand,  qui  présente  ces 
objections  dans  toute  leur  force,^  répond  d'une 
manière  victorieuse  : 

«  Un  acteur ,  dit-il^  ne  peut  être  gêné  ou 
embsîrrassé  dans  l'exécution ,  par  le  souvenir 
des  règles  et  la  régularité  de  la  méthode ,  que 
pendant  son  apprentissage  ;  que  lorsque  ces 
règles ,  cette  méthode  ne  lui  sont  pas  encore  fa- 
milières :  cette  marche  savante  et  calculée  de- 
vient facile  par  la  suite  ,  et  ce  que  Ton  regardait 
d'abord  comme  une  contrainte  pénible  et  comme 
un  froid  calcul ,  devient  par  l'habitude  le  sen- 
timent éclairé  de  l'artiste,  la  cause  facile  et 
prompte  des  déterminations  et  des  mouvemens 
d'une  nature  imitée  avec  choix*  C^est  alors 
qu'djbi'ce  (Tart  on  parait  n'en  point  avoù*. 

»  Ce  que  l'acteur  doit  exprimer  par  sa  phy- 
sionomie ,  ses  mouvemens  et  ses  attitudes  ^ 
n'est  pas  d'ailleurs  infini,  comme  on  l'a  objecté. 
Les  passions  et  les  idées  mixtes  forment  le 
plus  grand  nombre  de  nos  modifications  inté- 
rieures ;  et  si  l'on  peut  déterminer ,  par  l'ana- 
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lise ,  l'expression  des  modifications  les  plus 
simples,  il  sera  facile  de  distinguer  ensuite 
celles  qui  sont  mixtes,  et  même  d'assujétir  à 
certaines  règles  la  réunion  et  les  combinai- 
sons des  gestes  et  des  mouvemens  physiono- 
iniques  les  plus  composés. 

a  Quant   à  la  variété  de  l'expression  chez 
les  différens  peuples  ,  elle  n'offre  pas  autant 
d'oppositions  et  de  controverses  que  l'on  se- 
rait d'abord  tenté  de  le  croire  ;  par  exemple  : 
^oique  la  manière  de  saluer  soit  très-diffé- 
rente en  Europe,  où  l'on  se  découvre  la  tête,  . 
et  en  Asie,  où  on  la  tient  couverte;  quoique  les 
autres  marques  de  déférence ,  de  vénération , 
de  pudeur  ,  de  honte  ou  de  modestie,  diffèrent 
également  sous  plusieurs  rapports ,  cependant 
on  retrouve ,  au  milieu  de  toutes  les  variétés  de 
ces  usages,  lé  trait  essentiel  et  le  plus  naturel,  le 
raccourcissement  du  corps ,  la  diminution  plus 
•ou  moins  affectée  de  son  être ,  indiquée  di- 
versement depuis  la  simple  inclination  de  la 
main  vers  la  terre ,  lusqu'à  l'humiliation  pro- 
fonde et  l'abnégation  de  l'homme  qui  se  pros- 
terne. 

»  n  en  est  de  même  de  l'expression  de  l'or- 
gueU  chez  tou^  les .  peuples ,  et  il  n'y  a  sans 
doute  aucune  natibn  chez  laquelle  cet  état 
moral  ne  porte  à  se  redresser ,  à  s'agrandir  et 


176  •  MANUEL  THÉÂTRAL. 

à  tendre  son  aspect  plus  imposant  et  plus  ter- 
rible. Il  reste  également  un  trait  essentiel  et 
général  dans  les  expressions  variées  des  senti- 
mensi  afTectueûx  et  bienveillans ,  la  tendance 
à  s'unir,  à  sejapprocher,  depuis  le  léger  mou- 
vement fait  en  avant  dans  le  slalut ,  le  contact, 
le  iserrement'de  k  main,  jusqu'à  l'embrasse- 
ment  de  Famitié ,  leâ  caresses  enivrantes  tt  les 
étreintes  passionnées  de  Fainour. 

k  C'est  à  de  semblables  ti'aits  essentiels ,  na- 
turels et  généraux,  qiie  Ton  peut  s'attacher, 
sans  crainte  de  se  tromper ,  dans  l'imitatiOn 
des  physionomies.  »  • 

La  grandeur  d'une  idée  vient  de  la  gran- 
deur physique  de  l'objet,  dont  cette  idée  est 
la  représentation  j  l'expression  se  proportionne 
naturellement  aul  idées  qu^elIe  Ciprimè ,  aînslî 
il  faut  meubler  sa  mémoire  d'objets  gtànds 
physiquement. 

S'il  faut  ^ue  les  passions  se  peignent  avec 
vivaèité  Ént  le  visage  du  comédien,  11  ne  fjiut 
pas  qu'elles  le  déjËguitént  j  il  lié  doit  JâtS  repré- 
senter là  éolère  atéc  des  èonvulsîon^,  et  Taf- 
fliction  hideuse,  au  lieu  de  la  rendre  intérés- 

Il  ftot  en  général  mieux  eiprfmér  le  sens 
qfûit  \ès  )[)àtolesj ,  et  les  sentîmèns  avec  lesquels 
riôus  cdnéidiérOns  leiS  objets  qui  odéupent  nôtre 
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pensée,  plutôt  que  ces  objets  mêmes;  cepen- 
dant ,  dans  le  comique  et  le  burlesque ,  le  jeu 
pittoresque  peut  être  quelquefois  permis. 

C'est  dans  le  mouvement  qui  existe  sans  cesse 
dans  tous  les  êtres ,  et  qui  est  le  caractère 
le  plus  noble  des  ouvrages  de  la  nature ,  que 
l'artiste  de  génie  doit  puiser  les  beautés  de 
l'expression. 

Il  est  à  remarquer  que  la  seule  force  de  la 
représentation  d'un  objet  peut  en  produire 
rimitation  dans  le  corps  de  celui  dont  l'esprit 
en  est  fortement  occupé  ;  on  peut  faire  cette 
observation  dans  un  parterre  où  il  y  a  toujours 
quelques  spectateurs  qui,  bien  attentifs,  suivent 
les  mouvemens  et  les  expressions  physionomî- 
ques  des  acteurs .  Nous  disons  dans  un  parterre , 
plutôt  que  dans  la  salle,  en  général,  parce  que 
c'est  ordinairement  là  où  se  placent  les  per-  . 
sonnes  qui  viennent  au  théâtre  pour  jouir  du 
spectacle.  L'observateur  peut  donc  êtfe,  en 
même  temps,  deux  fois  à  la  comédie. 

Cette  remarque  sur  ce  que  lé  geste  étranger 
a  de  communicatif^  est  très-importante  pour  le 
comédien ,  parce  qu^il  en  peut  tirer  un  grand 
avantage  pour  rendre  sur  la  scène  son  jeu  muet 
plus  animé.  Une  des  conditions  sous  lesquelles 
il  peut  se  permettre  Timitation  des  gestes  du 
personnage  avec  lequel  il  est  en  scène,  estcelle- 
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ci  :  l'attention  qu'il  lui  prête  ^  ou  mieux  encore 
celle  qu'il  donne  à  sa  réplique ,  et  qui  doit  être 
pour  lui  du  plus  grand  intérêt  ;  aucun  senti- 
ment personnel  et  contraire  à  la  situation,  ainsi 
qu'à  l'imitation ,  ne  doit  croiser  cette  atten- 
tion; car  lorsqu'il  faut  qu'il  commence  à  se 
fâcher  au  moment  où  son  interlocuteur  sourit , 
i)  ne  peut  sans  doute  pas  imiter  ce  sourire. 

EXPRESSION,    IMITATION   DES    AFFECTIONS 
PHYSIQUES  OU  CORPORELLES. 

Les  expressions  de  ce  genre  sont  celles  que 
le  comédien  emploie  pour  imiter  différens 
états  physiques ,  tels  que  Vivresse^  Véternue- 
ment yle sommeil^  V oppression^  la  douleur ^  V an- 
goisse et  la  nwrt. 

U  n'y  a  que  deux  conseils  à  donner  à  cet 
égard  à  l'acteur  :  d'abord  d'observer  la  nature 
même  dans  ses  effets  ;  et  de  ne  jamais  oublier 
qu'il  ne  doit  pas  blesser  les  convenances 
par  une  imitation  trop  ^ervile,  en  représen- 
tant une  nature  animale  et  corporelle  dont  il 
faut  toujours  adoucir  et  ennoblir  le  caractère. 

U  y  a  cependant  quelques  états  physiques 
dont  l'imitation  soignée  et  fidelle  dans  ses  moin- 
dres détails ,  plait  beaucoup  au  spectateur^ 
telle  est  particulièrement  l'ivresse. 


MANUEL  THÉÂTRAL.  iqn 

EXPRESSIOlï^  PARTICULIÈRE  DES  PARTIES  DU 
VISAGE  ET  DE  LA  FACE. 

OEilf  Sourcil,  Front,  Bouche,  Nez,  Joues, 
-Cheveux ,  Kisage,  Face. 

Un  des  moyens  de  se  former  l'expression  de 
la  figure,  est  de  répéter  ses  rôles  en  ne  faisant 
asciin  geste;  alors  l'expression  se  manifeste 
myolontaîrenient  par  la  force  du  sentiment 
^i  détermine  le  jeu  des  muscles  et  des  traits. 

En  physiologie ,  les  mots  face  et  visage  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  synonymes. 

LtSiJàce  est  celle  grande  division  de  la  tête 
placée  au-dessous  et  au-devant  du  crâne  dans 
l'homme ,  et  qu'occupent  les  sens  de  la  vue , 
de  l'ouïe ,  du  goût  et  de  l'odorat  ;  une  partie 
des  organes  de  la  mastication  et  ceux  qui 
servent  à  l'expression  de  la  physionomie  ;  l'im- 
plantation des  cheveux ,  le  bord  inférieur  et 
l'angle  de  la  mâchoire  marquent  les  limites  de 
la  face ,  dont  la  figure  se  rapproche  de  la 
forme  élégante  d'un  ovale  insensiblement 
comprimé  et  restreint  à  son  extrémité  inférieure . 

Le  visage  ne%e  dit  que  de  la  face  considérée 
relativement  à  l'exercice  du  sens  de  la  vue  et 
au  langage  physionomique. 

La  partie  de  la  face  où  paraît  principalement 
le  visage,  s'étend  de  la  lèvre  supérieure  au 
sommet  du  front.  ' 
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Suivant  FéiymologLe ,  le  mot  visage»  dérivé 
du  latin  barbare  vlsagiumy  signifie  ce  qui 
exerce  la  vue  ;  parce  qu'en  éflfet  la  fonction  de 
Tœil,  considéré  comme  organe  de  vision  et 
d'expression  ,  est  ce  qui  frappe  le  plus  dans  la 
partie  de  la  face  qui  constitue  essentiellement 
le  visage* 

La  garole  du  visage  consiste  dans  les  muscles 
dont  il  est  fourni,  et  dans  le  sang  qui  ranime. 
'  Lorsque  le  cœur  est  abattu ,  toutes  les  partiel 
du  visage  doivent i'être. 

L'ttîl  sait  toujours  du  cœur  les  premières  nourelles. 

Il  faut  généralement  ménager  les  regards , 
et  ne  point  les  prodiguer  à  chaque  parole. 

Les  yeux  perdent  leur  .expression  .par  un 
mouvement  continuel. 

Les  regards  fixés  de  côté  font  bes^ucoup 
d^eâfet ,  surtout  lorsque  dans  ce  moment  on 
ne  fait  aucun  geste. 

Le  plus  grand  acteur  ne  setait  rien  sans  le 
langage  des  yeux;  toutlanguit  dès  que  les  regards 
ne  sont  point  animés  :  l'œil  estl'àme  dudiscoiu's. 

Écoutez  un  grand  acteur  sans  le  regarder , 
il  ne  vous  fera  qu'une  légère  impression  ;  re- 
tournez-vous ,  sa  pantomime  vous  efiraye. 
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Le  toànerre  de  la  parole  d'un  orateur  ne 
produit  qu'un  bruit  inutile,  s'il  n'est  accompa- 
gné de  l'éclair  de  ses  regards ,  et  la  compassion 
est  plus  l'ouvrage  des  larmes  que  l'on  voit 
couler ,  que  du  récit  de  l'infortuné  qui  les 
cause. 

Il  faut  en  règle  générale  regarder  toujours 
celui  à  qui  l'on  parle ,  cela  donne  de  la  vérité 
an  dialogue. 

n  n'existé  aucune  passion  qui  ne  soit  indi^ 
quée  par  un  mouvement  particulier  des  yeux. 

Pour  agrandir  l'œil,  baissez  la    tête. 

Un  coup-d'œil  lancé  à  propos,  dit  plus  vite  et 
mieux  qu'un  long  discours  ;  quand  les  yeux 
sont  abusés ,  les  oreilles  le  sont  aussi  plus 
aisément. 

Si  l'acteur  est  profond  dans  son  art ,  il  fera 
que  l'expression  des  yeux  précède  celle  de  la 
parole  d'un  instant  ;  il  préviendra  alors  si  bien 
le  spectateur  de  ce  qu'il  va  lui  dire ,  qu'il  le 
fera  entrer  tout  d'un  coup  dans  ses  dispositions  ,^ 
qui ,  par  la  suite  du  discours ,  lui  feront  rece- 
voir f4us  aisément  les  impressions  que  l'on 
demande.      ^  • 

Ordinairement ,  tant  que  Facteur  ne  dit  que 
des  choses  indifférentes  ou  de  ipe^  d'unpçr- 
tance ,  il  doit  laisser  ses  yeux  presqu'à  demi 
fermés ,  et  sans  expression  marquée  ;  alor^  ils 
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]^roduisent  plus  d'effet  dans  les  momens  im- 
per tans.  Voyez  Talma. 

On  peut  avoir  l'œil  doux ,  vif ,  perçant  j 
brillant,  riant,  humide,  tendre,  amoureux,, 
languissant^  indifférent ,  faiYOrable ,  jaloux^ 
sévère ,  pénétrant ,  assuré  y  fixe  j  menaçant  ^ 
fier  ,  rude ,  compatissant ,  hagard  ^  battu  , 
effaré ,  farouche  ,  terrible ,  affreux ,  colère  , 
envieux  ,  mort  ;  enfin  Tœil  peut  représenter 
toutes  les  passions^  qui  agitent  Je  cœur  de 
rhomme. 

Lebrun  est  d'un  sentiment  contraire  à  To- 
pinion  générale  qui  attribue  le  plus  d'élo- 
quence à  l'œil.  Suivant  ce  peintre  y  ce  sont  les 
sourcils  qui  expriment  le  mieux  les  passions. 

M"*  Clairon  adoucissait  ou  noircissait  ses 
sourcils ,  d'après  le  caractère  que  le  rôle  exi- 
geait y  avec  des  poudres  de  diÔerentes  couleurs. 

L'âme  a  deux  appétits  dans  la  partie  sensi- 
tive ,  et  de  ces  deux  appétits  naissent  toutes  les 
passions. 

Il  y  a  aussi  deux  mouvemens  dans  les  sour- 
cils qyi  expriment  tous  les  mouvemens  des 
passions. 

Celui  qui  s'élève  vers  le  cerveau  exprime  les 
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passions  les  plus  farouches  et  les  plus  cruelles. 

Quand  le  sourcil  s'élève  par  son  milieu, 
cette  élévation  exprime  des  mouvemens  agréa- 
bles 'y  dans  ce  cas ,  la  bouche  s'élève  par  les 
côtés ,  et  dans  la  tfistesse  elle  s'élève  par  le 
milieu. 

Lorsque  le  sourcil  s'abaisse  par  le  milieu , 
ce  mouvement  marq[ue  une  douleur  corporelle  ; 
alors  la  bouche  s'abaisse  par  les  côtés.. 


Ijc  haut  du  visage  doit:  fouer  sans  cesse  -,  la 
Bouche  et  le  menton  ne  doivent  ordinairement 

« 

se  mouvoir  que  pour  articuler ,  excepté  dans 
les  affections  biea  vives  5  autrement  l'on  fait 
des  grimaces. 

Le  mouvement  du  front  aide  beaucoup  celui 
des  yeux. 

Le  jeu  des  muscles  du  front  produis  un 
grand  effet.  Y oy tzAnatomie. 

» 

Larrangement  des  cheveux  de  Lekain ,  sous 
une  apparente  négligence ,  prêtait  aux  con- 
tours de  son  front  plus  ou  moins  de  justesse  ». 
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plus  OU  moins  de  majesté ,  selon  la  convenance 
de  ses  rôles. 

Mademoiselle  Clairon ,  suivant  le  caractère 
que  le  rôle  exigeait,  changeait  la  couleur  de 
ses  cheveux ,  ainsi  que  celle  de  ses  sourcils, 

La  manière  de  poser  les  cheveux ,  de  les  dis- 
tribuer ,  pour  ainsi  dire ,  sur  le  front ,  influe 
beaucoup  sur  la  physionomie  de  Tacteur, 
Nous  voyons  au  Théâtre-Français  Talma  par- 
fait dans  l'art  de  se  coififer  ,  en  jouant  les  rôles 
les  plus  opposds.* 

• 

La  bouche  est  la  partie  de  tout  le  visage 
qui  marque  le  plus  particulièrement  les  mou- 
vemens  du  cœur. 

Elle  est  le  sîége  principal  de  la  dissîmu* 
lation.  I 

L^articulation  nette  dépend  du  travail  des 
difierentes  parties  de  la  bouche,  surtout  dans 
la  prononciation  des  consonnes. 

La  voix ,'  quelque  belle  qu'elle  soit ,  ne  sédui- 
ra jamais  en  sortant  d'une  bouche  lente  et 
paresseuse. 

En  général  une  bouche  jenfoncée  ne  peut  ja- 
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mais  rendre  avec  éloquence  les  caractères  de  la 
douleur. 

La  manière  de  contracter  ou  de  dilater  les 
lèvres,Jn|[ue  beaucoup  sur  ^expression  de  la 
physionomie.  ^ 

Dans  beaucoup  de  circonstances,  la  lèvre 
supérieure  avancée  produit  de  reffet.  Lekain 
en  faisait  un  très  -  grand  avec  le  tremblement 
de  ses  lèvres. 

Les  muscles  de  la  lèvre  inférieure ,  surtout 
les  muscles  triangulaires ,  produisent  le  plus 
grand  effet  dans  les  passions  oppressives  et 
contractées. 

Pour  parler  purement,  les  sons  doivent 
sortir  de  la  voi\te  du  palais ,  et  le  travail  des 
lèvres  doit  les  modifier,  les  épurer  et  les  per- 
fectionner. 

La  pli^  belle  partie  du  talent  de  mademoi- 
selle Mars  est  sa'prOBionciation  nette  et  perlée  j 
elle  la  doit  natiurellement  à  la  conformation 
de  sa  bouche  en  général ,  et  surtout  à  celle  de 
ses  lèvres,  en  particulier,  qui  sont  extrêmement 
mobiles  et  déliées. 

A  force  d^étude  et  de  travail ,  on  pourrait 
acquérir  jusqu'à  un  certain  point  ces  qualités 
si  précieuses  dans  Tart  du  comédien ,  celles 
d'une  articulation  parfaite. 
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Si  Ton  en  croit  les  bustes  antiques  de  Dé- 
mostbènes ,  il  avait  la  lèvre  inférieure  très- 
renfoncée  sous  la  supérieure  ;  cette  construc- 
tion des  lèvres  est  anti-oratoire  :  quel  travail 
n'a-t-il  donc  pas  dû  faire  pour  corriger  les  dé- 
fauts provenant  de  ce  vice  de  construction  !  et 
quel  exemple  n'a- t-il  pas  donné  à  la  postérité! 

Dugazon  prétendait  qu'il  y  avait  quarante 
manières  de  remuer  le  nez. 

Les  acteurs  chargés  des  premiers  emploi»  ^ 
dans  le  haut  comique ,  finissent  par  acquérir 
une  mobilité  remarquable  dans  l'appareil  mus- 
culaire des  ailes  du  nez  et  de  la  lèvre  supé- 
rieure :  tel  était  sjortout  Fleury ,  dont  cet  ap- 
pare^îl  avait  une  mobilité  et  une  action  qu'on 
ne  retrouvait  pas  dans  les  autres  parties  de 
soD^ visage  ;  ce  qui  le  rendait  si  supérieur  dans 
l'expression  des  caractères  d'hommes  à  bonnes 
fortunes ,  de  roués ,  de  séducteurs ,  et  surtout 
dans  l'ironie  et  le  persiflage» 

Il  est  à  supposer  qu'il  deyait  en  partie  cette 
mobilité  à  la  nature  j  car  il  l'apportait  partout» 
et  il  nous  semble  qu'on  n'aurait  dû  l'aperce-» 
voir  qu'au  théâtre  • 


l 
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Là  partie  des  joues  qui  est  positivement 
sous  les  yeux,  contribue  en  s'élevant  et  en  s'a- 
baissant  à  Texpression  j  mais  il  faut  être  mo- 
déré dans  le  mouvement  de  cette  partie  qui 
devient  aisément  forcée. 

EXPRESSION  PARTICULIÈRE  DES  PARTIES  DU  CORPS* 


*  \ 


Tête,  col^  bras ^  mains ,  doigts , pieds.  , 
^  Chaque  partie  du  corps  a  son  expres- 
sion particulière  :  de  là  dans  l'ensemble ,  cette 
expression  étonnante  lorsque  Pacteur  est  bien 
pénétré  ;  et  c'est  de  la  réunion  de  toutes  ces 
expressions  particulières  que  naît  cet  ensem- 
ble parfait,  le  comble  dé  Tillusion  théâtrale/ 


y" 


La  tête  et  sts  mouvemens  peuvent  produire 
de  très-grands  effets  sans  le  secours  du  bras. 

La  tête  trop  relevée  marque  arrogance  ; 
^op  baissée  ou  négligemment  penchée ,  c'est 
ou  langueur ,  ou  timidité ,  ou  dévotion  af- 
fectée. 
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La  modestie  la  met  dans  sa  vraie  situation. 

Changez  la  position  du  corps ,  vous  changez 
la  tête. 

On  peut  soumettre  à  des  règles  le  mouve- 
ment de  la  tête.    . 

A  l'exception  des  actions  de  refus  et  de  dé- 
dain ,  la  tête  doit  être  toujours  tournée  du 
côté  du  geste  :  rien  de  si  gauche  que  toutes  ces 
actrices  qui,  pour  paraître  ingénues,  penchent  la 
tête  à  droite  ou  à  gauche  en  parlant  ;  la  vertu, 
la  vraie  pudeur  laisse  tomber  la  tête  perpen- 
diculairement, autrement  c'est  de  l'afiectation. 

• 

Le  col  indique  à  proprement  parler ,  non 
les  facultés  intellectuelles  de  l'honune ,  mais  sa 
manière  de  porter  la  tête  et  d'envisager  les 
ivénemens  de  la  vie. 

Ici  Ton  voit  une  attitude  noble ,  libre  et 
fière  ;  là  cette  résignation  d'une  victime  sans 
énergie  et  prête  à  se  laisser  immoler. 

On  ne  parvient  à  la  grâce  des  bras  qu'avec 
beaucoup  d'études ,  et  quelque  bonnes  que 
puissent  être  nos  dispositioiis  naturelles ,  le 
point  de  perfection  dépend  de  l'art. 
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Il  faut  toujours  faire  sentîr  dans  les  bras  les 
plis  du  coude  et  du  poignet. 

Point  de  noblesse  dans  les  bras  croisés  quand 
ils  sont  bas» 

Le  jeu  des  mains  est  modifié  de  la  même 
manière  que  la  démarche  dans  les  différentes 
passions  de  Tàme.  * 

Du  moment  qu'une  difficulté  ou  qu'un  obs*^ 
lade  se  présente*,  le  jeu  dés  mains  s'arrête  en-   . 
tièrement. 

Tout  l'extérieur  aide  à  la  parole  ;  la  main 
qiielquefois>  y  supplée  • 

La  main  et  les  doigts  sont  très-utiles  à  l'ora- 
teur, pour  dépeindre  et  caractériser  certains 
faits.  r    . 

Le  célèbre  Fabius  disait  que  sans  le  geste 
des  mains^  l'action  est  faible  et  saus  âme.  Toutes 
les  autres  parties  du  corps  aident  l'orateur ,  , 
mais  les  maîn$  paraissent  avoir  un  second  lan- 

La  mobilité  de  la  main  ^st  très-expressive  : 
c'est  de  toutes  les  parties  de  notre  corps  la 
plus  riche  en  articulations  et  la  plus  agissante  ; 
cette  fli<^ilité  ét^it  remarquée  chez  Bri^sard. 

Plus  de  vingt  jointures  et  emboitures  con- 


j 


/ 

I 

J  * 


190  MANUEL  THÉÂTRAL. 

courent  à  la  multiplicité  de  ses  mouvemens 
et  les  entretiennent. 

Dans  le  geste  ordinaire ,  les  doigts  ne  doi* 
vent  point  être  trop  écartés. 

Les  doigts  ouverts  annoncent  Tétonnement, 
l'admiratioil^  la  surprise  ;  il  faut  y  joindre  aussi 
l'élévation  de  la  poitrine  ^  qui  se  dilata  pour 
^recevoir  l'idée  qui  la  firappe. 

Qiez  beaucoup  d'acteurs,  un  défaut,  c'est  de 
donner  au  pouce  une  forme  triangulaire ,  ce 
qui  est  disgracieux  et  détruit  l'expression  qui 
pourrait  être  produite  du  reste  par  le  mouve- 
ment de  la  main. 

On  doit  éviter ,  autant  qu'il  est  possible , 
d'avoir  le  poing  entièrement  fermé ,  et  surtout 
de  le  présenter  directement  à  l'acteur  auquel 
on  parle ,  dans  les  instans  même  de  la  plus 
grande  fureur  j  ce  geste  .par  lui-même  est 
ignoble  ;  devant  une  femme  il  est  impoli ,  et 
vis-à-vis  d'un  homme  il  est  insultant. 

Il  ne  faut  point  agiter  le  poignet ,  même 
dans  les  plus  grands  mouvemens  ;*ces'  saccades 
détruisent  la  noblesse  et  la  grâce. 

Mademoiselle  Clairon ,  en  parlant ,  tenait 
son  poignet  un  peu  hors  du  bras  ;  cette  tenue 
caractérise  bien  l'énergie. 

Montaigne  dit  qu'avec  la  main  nous  requé- 
rons ,  promettons  ,  appelons  ,  congédions , 
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menaçons ,  prions ,  supplions ,  nions,  refusons 
interrogeons,  admirons,  nombrons,  confes- 
sons ,  repentons  ,  craignons,  vergognons  , 
doutons ,  instruisons  ,  commandons ,  incitons, 
encourageons,  jurons,  témoignons,  accusons, 
condamnons,  absolvons,  injurions,  méprisons, 
défions ,  despîtons  ,  flattons ,  applaudissons , 
bénissons,  humilions,  mocquons ,  réconcilions, 
recommandons  ,  exaltons ,  réjouissons  ,  com- 
plaignons,  attristons ,  desconfortons ,  désespé- 
rons ,  estonnons ,  escrions ,  taisons ,  assurons  , 
prennons ,  administrons ,  grattons ,  égrati- 
gnons,  racommodons,  constraignons. 

La  pose  des  pieds  entre  certainement  dans 
Faction  au  théâtre';  et  sî  Tacteur  tragique  ne 
doit  cependant  pas  se*  poser  comme  un  dan- 
seur ,  il  ne  doit  pas  non  plus ,  en  outrant  l'ex- 
pression des  statues  antiques ,  placer  ses  pieds 
en  dedans;  car ,  nous  l'avons  déjà  dit,  en  vou- 
lant outrer  Texpression,  on  devient  ridicule. 

SUR  L'EXPRESSION  EN  GÉNÉRAL. 

Une  remarque  désespérante  est  celle  que  le  co- 
médien n'apporte  ordinairement  au  théâtre  que 
le  tiers  oulamoitié  de  Texpression  qu'il  meta  son 
rôle  dans  son  cabinet.  Quels  en  sont  les  motifs? 
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Sera-ce  la  lumière ,  le  changement  de  lieu ,  la 
grandeur  de  la  salle ,  la  réplique  qu'il  entend 
et  qui  n'est  plus  celle  qu'il  s'était  donnée  men- 
talement chez  lui  ,*  la  non  habitu^p  du  terrain, 
l'embarras  du  costume  ?  Toutes  ces  causes  peu* 
vent  y  concourir;  mais  la  plus  grande,  sans 
doute ,  vient  de  la  réplique  que  l'acteur  n'en- 
tend point  comme  il  voulait  Tentendrej  comme 
il  se  rétait.donnée  lui-même  mentalement.  Ces 
remarques  font  désirer  qu'il  y  ait  enfin  une  en- 
tente iparfaite  entre  les  comé4i6ns  >  lorsqu'ils 
répètent  leurs  pièces ,  et  qu'ils  concourent  tous 
de  leur  mieux  à  l'expression  générale.     . 

FARD. 

Rouge  ^  Blanc. 

Dans  fa  tragédie  il  faut  mettre  peu  de  rouge. 

En  général ,  les  actrices^  dans  tous  les  gen^ 
res ,  en  mettent  beaucoup  trop ,  et  jusque 
sur  les  oreilles  ;  cela  dénature  le  caractère 
de  la  figure  ,  mais  plus  encore  dans  Facteur  ; 
ensuite  elles  le  placent  mal;  il  n'est  pas  ce  qu'on 
appelle  suffisamment  fondu ,  et  lorsqu'il  faut 
rentrer  en  scène,  pâle,  le  rouge  se  voit  encore 
souvent  à  l'extrémité  des  joues. 

C'est  une  étude  importante  que  celle 
d'apprendre  à  poser  le  rouge  suivant  la  physio- 
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nomie  naturelle  de  Facteur  ,  et  celle  du  per-  i 

sonnage  qu'il  doit  représenter. 

Les  acteurs ,  forcés  par  la  situatioiï  de  pa- 
raître pâles  en  scène ,  mettent  aussi  générale- 
ment trop  de  blanc  ,  ce  qui  détruit  en  tîèrement 
L'illusion. 

La  terreur ,  la  suffocation  de  la  rage  ,  les 
éclats  de  la  colère ,  les  cris  du  désespoir ,  peu- 
vent-ils s'accorder  avec  un  visage  plâtré  ? 

U  y  a  auj  ourd'hui  un  très-grand  nombre  d'es- 
pèces de  rouge^  mais  pas  une  seule  dans  laquelle 
il  n'entre  quelque  préparation  de  plomb»  et 
surtout  du  minium  ou  du  vermillon. 

Le  n^oindre  des  inconvéniens  dé  ces  dro- 
gues ,  est  de  crisper  et  de  dessécher  la  peau , 
de  la  rendre  dure  et  rude  comme  une  brosse. 
On  a  beau  les  mêler  avec  des  pommades  pour 
les  adoiiçir  ;  si  l'on  en  fait  un  fréquent  usage , 
on  s'expose  à  avoir  des  fluxions  aux  dents ,  à 
les  gâter ,  à  les  perdre ,  à  avoir  l'haleine  désa- 
gréable >  et  bientôt  après  des  maladies  graves,  * 
surtout  de  poitrine. 

Le  seul  rouge  qui  ait  le  moins  d'inconvé- 
niens  possibles,  est  une^forte  infusion  de  santal 
^uge  et  à'orcanète  dans  l'eau  de  roses. 

Il  faut  enlever  de  suite,  en  sortant  de  scène, 
le  rôuge  ,  d'abord  avec  de  la  pommade  de 
concombres  ^   se  laver  et  s'éponger  avec  de 
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Teau  de  frai  de  grenouille ,  du  petit-lait  clari- 
fié 9  une  légère  décoction  de  mouron ,  de 
guimaui^e  ,  ou  de  grande  joubarbe. 

Le  fard  blanc  n'a  pas  moins  d'inconvéniens 
que  le  rouge  j  il  y  entre  toujours  plus  ou  moins 
de  ce  ruse  fin  de  blanc  d'Espagne,  qui  est  une 
préparation  de  plomb  ou  de  magistère  d*étain 
ou  bismuty  connu  sous  le  nom  d'é  tain  de  glace; 
cette  préparation  mercurielle  est  plus  dan- 
gereuse encore  que  le  plomb ,  en  ce  qu'eUe  at- 
taque plus  facilement  les  glandes  salivaires  et 
les  dents ,  puisqu'elle  excite  la  salivation.  Tous 
les  ingrédiens  qu'on  y  ajoute  d'ailleurs ,  com- 
me l'huile  de  hen ,  l'huile  des  quatre  semences 
froides ,  le  blanc  de.  corne  de  cerf  Vos  de  sèche  y 
ne  peuvent  que  donner  plus  d'activité  au  mer- 
cure. 

Cest  surtout  àu&  actrices,  qui  foijfif  un  usage 
habituel  du  blanc ,  que  s'adressent  ces  obser- 
vations. 

FEU. 

f^éhémence.  .^ 

Ce  que  les  comédiens  appelent  feu,  est  préci- 
sément l'opposé  du  temps  :  ce  n'est  qu'une  vi vâci- 
téexcessive,  une  volubilité  dans  le  discours,  une 
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précipitation  dans  le  geste  /au-dessus  de  Tordi* 
nairc;  tout  cela  n'est  point  de  la  chaleur,  mais 
cette  manière  de  jouer  est  quel(ji^efois  néces- 
saire, et  peut  beaucoup  émouvoir  lorsqu'elleest 
à  sa  place. 

On  prend  quelquefois  pour  du  feu  ce  qui 
n'est  qu'uhe  pétulencè  ridicule. 

Les  acteurs  novices  veulent  en  général 
avoir  trop  de  feu ,  et  c'est  ce  qui  les  rend  froids. 
Ils  veulent  donner  de  l'expression,  et  le  manque 
d'usage  leur  fait  prendre  la  véhémence  et  la 
précipitation  pour  de  la  chaleur. 

Le  feu  supplée  quelquefois  à  l'intelligence; 
il  ressemble  beaucoup  à  l'âme ,  mais  il  ne  peut 

point  l'égaler. 

».  ■,         . 

FIÛURANS»  GOntPARSES. 

»  Ilotes  de  V empire  dramatique. 

ff  Les  comparses  sont  des  espèces  de  machines 
à  face  humaine ,  chez  qui  l'organisation  intel- 
lectuelle paraît  incomplète.  Ces  automates , 
qui  obéissent  à  une  impulsion  donnée ,  ont  le. 
mouvement,  mais  pas  tout-à-fait  la  vie.  Us 
ont  des  yeux  pour  ne  voir  que  la  clef  qui  les 
monte  ;  des  pieds  pour  trotter  au  pas  accéléré 
ou  se  balancer  lentement  au  pas  ordinaire  ;  et 
des  bras  pour  mouvoir  un  bouclier  de  carton 
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et  une  lance  de  Cois  argenté.  Le  malheureux 
qui  s'engage  à  servir  dans  les  rangs  de  ces 
muets  à  res^drts,  ^^i  portent  les  faisceaux 
devant  Néron  ou  le  palanquin  du  calife  de 
Bagdad^  renonce  à  la  manifestation  de  toute 
volonté.  Si  l'ordre  du  jour  est  de  marcher ,  il 
marche  ;  de  combattre ,  il  croise  le  fer  ;  de 
mourir ,  il  meurt  3  de  vaincre  ,  il  remporte  la 
victoire  ;  mais  tout  cela ,  il  doit  le  faire  sans 
intention  y  s^s  enthousiasme ,  sans  passion. 
Qu'il  délivre  le  roi  Richard  ^  ou  qu'il  frappe 
un  tyran  détesté ,  l'action  doit  être  la  même  j 
pour  lui  j  il  n'y  a  que  des  combats  mesurés ,  des 
sentimens  régularisés  par  le  bâton  du  chef 
d'orchestre,  des  élans  calculés  par  le  régisseur. 
Le  comparse  reçoit ,  en  retour  de  son  obéis- 
sance passive  et  de  son  exactitude  à  l'appel 
militaire,  de  vingt  à  trente  sous  par  soirée.  H 
n'a  ni  feux ,  ni  congés,  ni  indispositions ,  m  re- 
présentation  àbénéfice.»  CDictionn.  théâtral J 
Brandes,  acteur  allemand,  parle  daos  ses 
mémoires  d'une  troupe  sous  la  direii^tion  de 
Seiierling  à  Lubeck  ;  voici  une  anecdote  qui 
est  arrivée  pendant  une  de  ses  représcxita-r 
lions ,  et  dont  un  figurant  ait  la  cause- 
Un  premier  tragique,  nouvellement  eagagé, 
devait  signaler  toute  la  force  de  son  talem. 
Cet  homme ,  d'une  grandeur  démesurée ,  était 
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fortement  membre  ;  sa  figure  pleine  d*ex- 
pression ,  et  ses  poumons  d'une  force  surpre- 
nante. Dans  sa  première  représentation ,  il 
prouva  parfaitement  qu'il  convenait  à  son 
rôle  ;  seulement  il  y  fit  un  comique  cpiiproquo 
qui  faillit  Fen  faire  sortir.  Un  Roi ,  dans  de 
pareilles  pièces ,  doit  selon  l'usage  établi , 
avoir  à  sa  suite  au  moins  quatre  soutiens  de 
rÉtat ,  c'est-à-dire  des  généraux  et  des  minis-* 
très  ;  mais  Senerling  n'avait  dans  sa  troupe' 
que  trois  sujets  parlans  qui  pussent  remplir 
ces  rôles  ;  car  le  quatrième  et  le  plus  important 
s'était  enfui  le  matin  même  pour  échapper  à 
ses  créanciers.  H  se  vit  donc  obligé  de  le  rem-: 
placer  par  un  garçon  de  théâtre ,  boulanger  de 
bonne  tournure,  qui  venait  d'arriver,  du  Me- 
klembourg,  sa  patrie.  Le  nouveau  Roî,  qui  ne' 
connaissait  pas  encore  tous  ses  collègues  de 
vue,  s'avança  sur  la  scène  en  monarque,  suivi 
de  ses  quatre  ministres ,  et  aussitôt  que  la  toile 
fut  levée ,  il  tint  à  peu  près  le  discours*  sui- 
vant : 

«  Les  dieux  tout  puissans ,  qui  sur  ce  globe 
terrestre ,  gouvernent  tout  par  leur  sagesse 
étemelle,  qui  abaissent  les  grands,  élèvent  les 
petits,  tirent  les  rois  de  la  poussière ,  et  lés  y* 
précipitent  de  nouveau;  ces  dieux  justes  qui  ne 
laissent  aucun  forfait  impuni ,  ont  daigné  en 
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ce  moment  jeter  un  regard  favorable  sur  mon 
peuple  et  sur  moi  ;  ils  ont  abattu  nos  féroces 
enijiemis ,  qui  portaient  partout  la  terreiu:  et 
la  mort,  Us  les  ont,  par  notre  yaleur,  anéan- 
tis en  partie ,  et  nous  ont  livré  le  reste 
comme  nos  esclaves.  Rendons  grâce  à  ces 
dieux  puissans  ,  pour  les  bienfaits  dont  ils 
nous  ont  comblés  j  ils  ont  animé  le  courage  de 
nos  troupes ,  et  ont  couvert  de  gloire  leur 
chef  valeureux.  Quant  à  vous ,  mon  fidèle 
Zikusamès,  dit-il,  en  se  tournant  xers  le 
garçon  boulanger  (  celui  d'entre  les  ministres 
qui  avait  la.  meilleure  mine  ) ,  nous  rendons 
grâce  à  votre  prudence  et  à  votre  courage  hé- 
roïque ,  et  nous  vous  remercions  de  cet  écla- 
tant triomphe ,  qui  affermit  notre  couronne  ^ 
et  assure  déscurmais  le  bonheur  de  nos  sujets. 
Que  la  récohipense  soit  proportionnée  à  vos 
éminens  services  !  (  alors  il  se  leva ,  et  con- 
duisit le  garçon  boulanger  au  pied  du  trône.  ) 
Je  vous  choisis  donc  pour  partager  mon  em- 
pire avec  moi,  et  vous  donne,  avec  la  main 
de  la  princesse ,  ma  fille  unique ,  la  moitié  de 
mes  états.  »  Les  ministres  et  toute  la  suite 
prêtèrent  serment  de  fidélité  au  nouveau  co- 
régnant ,  et  un  bruyant  vivat  se  fit  entendre. 
Le  garçon  boulanger  se  laissa  tout  faire ,  et  ne 
dit  pas  un  seul  mot.  Lorsque  la  cérémonie  fut 
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achevée ,  lé  roi  reprit  la  parole  en  ces  termes  : 
«  Eh  bien ,  parlez  donc ,  Zikusamès  j  i^oyez 
vous-même  le  héraut  de  mes  propres  exploits  ; 
que  Tunivers  entier  vous  admire  avec  moi! 
De  quel  moyen  vous  servîtes^vous  pour  vous 
assurer  le  succès  ?  Gomment  êtes-vous  parve* 
nu  à  vaincre  un  ennemi  si  redoutable  par  sa 
ruse  et  par  sa  valeur?  Parlez,  nous  languissons 
dans  l'attente.»  Le  garçon  boulanger  était  posé 
sur  son  trône  dans  le  plus  grand  embarras. 

«Parlez,  continua  le  roi;  ne  vous  laissez 
pas  intimider  par  la  majesté  royale.  Vous  le 
savez ,  nous  vous  aimons  et  nous  vous  hono- 
rons; n'ayez  donc  aucune  crainte,  et  satis- 
faites à  notre  curiosités  (Après  une  pause  bien 
longue.)  Comme  je  vois,  mon  cher  Zikusamès, 
que  vous  joîgne«&  la  modestie  au  courage ,  cette 
modestie-  rehausse  encore  l'éclat  des  services 
que  vous  nous  avez  rendus;  mais  une  des- 
cription précise  de  cette  bataille  surprenante  » 
et  le  rapport  des  événemens  qui  la  précédèrent , 
sont,  selon  mon  avis,  nécessaires.  Parlent  <lonc, 
et  cela  aussi  succinctement  que  possible.» 

Le  garçon  boulanger,  se  voyant  ainsi  pressé , 
dit  enfin  dans  son  mauvais  jargon  :  «  Je  ne 
saurions  rien  dire ,  je  n'étais  pas  à  la  bataille.  ^> 
Un  murmure  général ,  qui  s'éleva  dans  l'assem- 
blée ,  interrompit  la  représentation  j  enfin  ^  un 
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autre  ministre  prît  la  parole ,  et  expliqua  au 
roi  qu'on  avait  induit  sa  majesté  en  eijreur  par 
im  faux  rapport ,  et  que  ce  n'était  pas  ce  muet 
Zikusarnès  ,  mais  lui-même  qui  avait  guidé 
sciS  )>raves  légions  ;  alors  il  débita  de  cette 
sanglante  bataille  un  long  galimathias  aussi 
svmpoidé.que  celui  qui  précède. 

FINESSE. 

Qualité  de  ce  qui  est  fin  y  délié  ^  délicat ,  îiisé^ 

Quand  un  acteur  met  à  peu  près  dans  son 
action  et  dans  sa  récitation  toute  la  vérité 
con venelle;,  quand  il  ne  laisse  apercevoir 
nnlle  part^le  travail  ni  l'efibrt ,  les  spectateurs 
ordinaire^  n'en  demandent  pas  davantage  , 
p^^rce  qu'ils  n'imaginent  rien  au  delà.  U  n'en 
€(st  pas  de  même  de  ceux  d'une  classe  plus 
édajirée.  A  leur  tribunal ,  il  y  a  entre  le  jeu 
qui: n'est  que  naturel  et  vrai,  et  celui  qui  de 
plus  est  ingénieux  et  fin ,  la  même  différence 
qu'entre  le  livre  d'un  homme  qui  n'a  que  du 
savoir  et  du  bon  sens ,  et  le  livre  d'un  homme 
de  génie.  Us  veulent  non-seulement  que  le 
comédien  soit  copiste  fidèle  j  mais  encore  qu'il 
soit  créateur.  C'est  dans  ce  dernier  point  que 
consistent  les  finesses  de  son  art.  • 

£e    qui   manque  dans   le   dialogue   d'tme 
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pièce ,  se  retrouve  dans  le  jeu  des  acteurs  su- 
périeurs. Ceux-ci  sç  distinguent  surtout  par  le 
talent  de  peindre  des  sentimens  qui  ne  sont 
point  exprimés  dans  le  discours,  mais  qui 
conviennent  au  caractère  et  à  la  situation  du 
personnage. 

Le  comédien  habile  ne  croit  pas  que  les 
finesses  de  san  art  se  bornent  au  talent  de 
prêter  des  ornemens  aux  ouvrages  drama- 
tiques. Il  tâche  encore  d'en  sauver  les  défauts. 

Quand  on  ne  peut  mettre  de  finesse  sans 
nuire  à  la  vériré,  il  est  essentiel  de  préférer 
le  jeu  vrai  au  jeu  fin. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  employer,  une 
finesse  qui  suppose  dans  le  personnage  une 
entière  liberté  de  raison,  lorsque  le 'trouble 
^i  Fagite  ne  lui  permet  pas  d'avoir  une  cer- 
taine attention  à  ce  qu'il  fait  et  à  ce  qu'il  dit. 

Entre  les  finesses ,  les  unes ,  pour  être  sen- 
ties, n'ont  besoin  que  d'être  écoutées;  d'autres 
ont  besoin  d'être  vues ,  et  même  quelquefois 
ne  sont  destinées  qu'à  l'amusement  des  yeux. 
Ces  dernières  rentrent  dans  ce  qu'on  appelle 
jeux  de  théâtre. 

Finesse  dans  la  manière  de  dire  ,  finesse 
dans  la  pantomime ,  sont  deux  grands  ressorts 
du  comédien. 
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FUREUR» 


Excès  de  colère  ou  de  rage  ;  violente  agita- 
tion; passion  démesurée. 

Il  est  des  situations ,  rares  à  la  vérité ,  mais 
frappantes  >  pour  lesquelles  on  ne  saurait 
presque  donner  de  règles ,  parce  que  le  bien 
et  le  mal  jouer  dépendent  de  si  peu  de  chose^ 
qu*^il  est  plus  aisé  de  le  sentir  que  d^en  rendre 
compte.  C*est  lorsque  le  personnage  se  trouve 
transporté  hors  de  la  nature  et  au- dessus  « 
de  rhumanité;  telles  sont  les  scènes  de  fu^ 
reurs* 

L'acteur ,  dans  ces  momens ,  ne  doit  garder 
aucune  mesure  ni  observer  aucune  place  sur 
la  scène. 

Il  ne  faut  cependant  pas  pousser  Texpression 
des  fureurs  trop  loin.  Montfleury  s'est  tué  en 
agissant  ainsi- dans  les  fureurs  d'Oreste ,  4'An- 
dromaque. 

Toutes  les  fureurs  ont  des  caractères  diffé- 
rens  ,  et  Ton  doit ,  en  les  jouant ,  mettre  tou- 
jours devant  les  yeux  du  spectateur  le  senti- 
ment qui  en  est  la  source.  On  peut  dire  des  ac- 
teurs qui  outrent  les  fureurs  y  qu'ils  jouent  la 
frénésie  glacée. 
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GÉNIE. 


Inspiration^ feu dhin;  inclination  naturelle 
pour  tout  ce  qui  est  grande  pour  tout  ce  qui  est 
profond. 

Il  n'appartient  à  personne  de  créer  la  trempe 
de  son  génie  ;  il  la  reçoit  d'en  haut.  Sans  le 
génie  j  on  ne' peut  être  grand  acteur.  En  effet  j 
les  leçons  peuvent-elles  faire  apprécier  les  pro- 
fondes et  sublimes  pensées  de  nos  grands  poètes? 
Un  acteur  sans  génie  peut-il  bien  représenter 
de  grands  hommes  ?  peut-il  concevoir  leurs 
idées ,  les  rendre  avec  l'énergie  qui  leur  con- 
vient? 

L'étude  principale  d'un  acteur  de  génie, 
doit  être  la  connaissance  parfaite  des  hommes 
et  celle  des  principes  de  son  art. 

GESTE. 

-action  du  corps  qui  accompagne  ordinai- 
tement  la  parole^ ,  et  qui  quelquefois  doit  la 
précéder. 

Le  geste  est  et  sera  toujours  le  langage  de 
toutes  les  nations  du  monde. 

U  faut  en  général  faire  peu  de  gestes  ;  quand 
la  parole  suffit ,  lé  geste  est  inutile. 
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Il  n'est  pas  naturel  de  toujours  remuer  les 
bras  en  parlant  :  il  faut  remuer  les  bras  parce 
qu'on  est  animé  ;  mais  il  ne  faut  pas  pour  pa- 
raître an/me  remuer  les  bras. 

Le  geste  multiplié  en  petit  est  maigre  j  large 
et  simple  ,  c'est  celui  d'un  sentiment  vrai. 

Point  de  gestes  rétrécis  ou  cassés  ;  quand 
on  n'a  plus  de  gestes  à  faire ,  il  faut  douce- 
ment et  par  degré  laisser  revenir  les  bras  près 
du  corps. 

L'âme  du  bras  est  dans  le  coude.  C'est  dans 
le  coude  que  le  mouvement  commence  :  pour 
hausser  le  bras ,  haussez  le  coude  ;  en  élevant 
le  coude ,  vous  arrondissez  le  bras. 

Ohsers^ation  essentielle  :  Le  geste  est  le  mou- 
vement du  bras ,  et  non  pas  le  mouvement  de 
la  main.  Ce  principe  est  bien  simple  ,  cepen- 
dant c'est  le  plus  fécond. 

On  a  observé,  que  les  meilleurs  acteiu*s  n'a- 
vaient qu'une  certaine  quantité  de  mouvemens 
assez  bornés  qui  reviennent  sans  cesse  j  est-ce 
leur  faute  ou  celle  de  l'art  ? 

Ce  qui  rend  le  geste  pénible  et  ^uche ,  c'est 
qu'on  ne  laisse  pas  tomber  son  bras  à  propos , 
ou  qu'on  le  laisse  tomber  à  tout  propos.  En 
cela  consiste  le  lâche  et  le  traînant  <ÎU  geste. 
Le  moins  qu'on  peut  laisser  tomber  !ë  bras 
est  le  mieux. 
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Le  geste  est  toujours  dans  la  combinaison 
de  la  tête  et  du  bras. 

11  faudrait  essayer,  dans  toutes  les  choses 
nobles  et  simples ,  et  qui  comportent  peu  de  ^ 
chaleur ,  un  demi-geste  lent  et  même  rare  ; 
larsqu'ensuite  il  faudrait  dire  quelques  mor- 
ceaux vivement ,  comme  le  moindre  geste , 
quelque  peu  animé  qu'il  fut,  paraîtrait  frap- 
pant ,  les  oppositions  !  l'économie  ! 

Les  mouvemens  multipliés  tourmentent  tat* 
tention  du  spectateur. 

Le  geste  affectif  peint  les  mouvemens  de 
l'âme.  ' 

Indicatifs  il  exprime  la  pensée. 
Imitatifj  il  s'emploie   plus  ordinairement 
dans  le  genre  comique ,  surtout  quand  l'acteur 
contrefait  la  démarche  de  quelque  personnage , 
ou  bien. ses  tons. 

Le  comédien  doit  en  général  user  de  plus  ou 
moins  de  gestes  de  toute  espèce ,  selon  le  ca- 
ractère de  sa  nation.  En  France,  par  exemple, 
il  doit  gesticuler  beaucoup  moins  qu'en  Italie. 
U  importe  d'être  ferme  sur  ses  pieds ,  qui 
sont  comme  la  base  du  corps  ,  et  de  laquelle  l 

part  toute  l'assurance  du  geste.  Les  gestes  de^ 
vicBuent  plus  facile  lorsque  le  corps  est  incli- 
néycpojià.  il  est  droit ,  si  les  bras  sont  longs , 
on  risque  de  manqisfêr  de  grâce* 
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Mole  avait  beaucoi^p  de  petits  gestes  ;  mais 
quelle  aisance  !  quelle  liberté  I  quelle  grâce  ! 
On  disait  de  lui  qu'il  avait  des  fusées  dans  les 
bras. 

/  Sénèque  s'étonne  avec  raison ,  de  voir  les 
gestes  de  l'acteur  consommé  dans  l'art  théâtral, 
suivre  (  c'est  plutôt  accompagner .  qu'il  faut 
dire)  exactement  la  parole,  sans  la  devancer 
ni  être  jamais  en  retard  avec  elle ,  quelle  que 
fût  la  volubilité  de  la  langue  qui  l'exprimât. 

Avant  de  rendre  par  la  parole  un  sentiment, 
faites-^n  le  geste;  c'est  presque  toujours  la 
meilleure  méthode,  et  c'est  ainsi  que  Baron  en 
usait  souvent. 

11  peut  y  avoir  de  la  monotonie  dans  le 
geste ,  comme  il  y  en  a  dans  la  voix.  Chaque 
passion  a  son  mouvement;  c'est  ce  mouvement 
qu'il  faut  savoir  saisir.  Il  faut  réserver  les 
grands  gestes  pour  les  grands  momens. 

C'est  le  besoin  qui  fait  faire  usage  du  geste; 
il  faut  donc  que  le  geste  indique  quel  est  ce 
besoin, 

Lessingj  auteur  allemand,  s'exprime  ainsi  : 

ir  A  mon  avis ,  lorsque  le  comédien  aura 
appris  à  imiter  fidèlement  tous  les  signes,  toutes 
les  modifications  du  corps ,  qui ,  d'après  l'ex- 
périence,  ont  une  certaine  signifîcati(Hi ,  alors 
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^oûàmé,  déterminée  par  Timpresslon  des  sens, 
fé  mettra  d'elle-même  dans  une  situation  âna*- 
logue  aux  mouvemens ,  ^  l'attitude  du  corps , 
ainsi  qu'à  l'accent  de  la  voix.  Le  talent  d'ac- 
quérir cette  imitation  adroite  par  un  certain 
procédé  mécanique ,  fondé  cependant  sur  des 
règles  invariables  (  dont  on  conteste  générale- 
ment Fexistence  )  ,  est  la  véritable  et  seule 
méthode  d'étudier  l'art  du  comédien.  » 

Quintilien  interdit  sévèrement  à  l'orateur 
tous  les  gestes  avec  lesquels  on  imite  les  objets 
indiqués  dans  le  discours ,  et  il  ajoute  que  les 
Dons  acteurs  de  son  temps  se  conformaient  à 
cette  règle.  Il  veut  que  Ton  s'occupe  moins, 
dans  l'expression,  des  objets  extérieurs  que  des 
seniimens  qui  s'y  rapportent ,  et  dont  les  ca- 
ractères sont  la  partie  vraiment  intéressante  du 
jeu  dramatique  ou  oratoire. 

A  l'égard  des  gestes ,  il  faut  faire  cette  dou- 
ble question  :  Qu'est-ce  qui  est  en  même  temps 
le  plus  noble  et  le  plus  vrai  ?  Eh  bien!  par- 
courez toutes  les  règles  particulières  qu'on 
a  données  concernant  l'action  de  l'orateur 
et  celle  du  comédien^  et  vous  trouverez,  au 
grand  désavantage  de  l'art,  qu'on  s'en  est 
beaucoup  trop  tenu  à  la  première  de  ces  ques- 
tions. 

Aussi  la  plupart  des  règles  conservées  par 
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la  tradition  ,  sur  la  dédamation  théâtrale , 
n'ont  d'autre  objet  que  la  dignité ,  la  beauté , 
et  la  noblesse  du  jeu.  De  là  vient  qu'on  re- 
marque cette  iroide  élégance ,  sans  âme  et  sans 
expression  dans  le  jeu  de  la  plupart  des  ac^ 
teurs ,  de  même  que  les  gestes  compassés ,  pré- 
cieux et  manequinés  de  quelques  autres. 

Rien  de  plus  significatif  que  les  gestes  qui 
accompagnent  l'attitude  et  la  démarche;  ob- 
servez dans  le  monde  l'harmonie  étonnante 
qui  existe  entre  la  démarche,  la  voix  et  le 
geste ,  harmonie  qui  ne  se  dément  jamais. 

Luc/ig/z  remarque  qu'un  geste  discordant-était 
jugé  une  faute  capitale,  et  que  le  proverbe 
grec ,  Jitire  un  solécisme  de  la  main ,  venait 
originairement  de  là.  « 

TeiiulUen ,  un  des  pères  de  la  primitive 
Eglise ,  dit  que  ce  les  gestes  et  la  déclamation 
»  enchanteresse  des  anciens  acteurs,  avaient 
»  tous  les  charmes  que  le  serpent,  qui|tenta 
»  la  première  femme ,  employa  pour  la  sé- 
»  duire.  » 

Principe  GÉNÉRAL  :  Il  faut  sentir  ses  mowe- 
mens  et  les  juger  sans  les  voir. 

Si  l'on  fait  agir  la  main  et  Favant-bras  les 
premiers,  le  geste  est  gauche. 

Si  le  bras  s'étend  trop  vite  et  avec  trop  de 
force,  le  geste  est  dur. 
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Mais  lorsqu'on  gesticule  de  la  moitié  an 
bras  et  que  les  coudes  demeurent  attachés  au 
corps ,  c'est  le  comble  de  la  mauvaise  grâce. 

On  est  plus  souvent  occupé  à  mettre  de  la 
grâce ,  de  la  souplesse  dans  le  geste ,  que  ée 
l'employer  à  propos. 

Plus  on  gesticule ,  moins  l'action  est  nc^le^^ 
car  on  devrait  toujours  laisser  échapper  le 
geste  comme  malgré  soi  ^  le  spectateur  doit 
croire  qu'on  ne  cède  qu'à  l'impulsion ,  aux 
mou vemens  naturels. 

Baron  avait  le  geste  du  râle  qu'il  jouait. 

Les  sages  et  les  héros  gesticuleiit  très-peu , 
parce  qu'ils  doivent  avoir  le  talent  de  contenir 
leurs  passions  ;  on  lit  dans  leurs  yeux ,  et  sur- 
tout On  aperçoit  aux  mouvemens  de  leurs  sour- 
cils les  affections  qui  les  agitent. 

En  principe  général,  quand  on  écoute ,  il  ne 
faut  faire  aucun  geste ,  à  moins  que  l'auteur 
ou  la  situation  ne  l'indique  positivement. 
Quelquefois  le  discours  de  l'interlocuteur  indi- 
que aussi  qu'on  doit  faire  un  geste. 

n  faut  souvent  écouter  et  gesticuler  des  yeux. 

Ordinairement, faire  un  geste  pendant  qu'on 
nous  parle  est  une  malhonnêteté;  c'est  couper 
la  parole  à  celui  qui  parle;  cela  ôte  de  l'intérêt  à 
ce  qu'il  dit.  Dans  les  cpis   d'exception  ,  ces 
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gestes  y  loin  de  diminuer  l'iniéf  et  du  discours 
de  rinteriocuteur  ,   y   ajoutent  en  donnant 
une  action  plufi  forte  à  son  langage ,  surtout    ' 
^ans  les  gestes  de  surprise ,  d'étonçiement ,  de 
colère.  ; 

Tout  se  lie  dans  l'éloquence  comme  dans  le 
v^^te  systèttie  dé  la  nature.  Un  geste  fmx 
dégradera  une.pensée  sublime ,  cd^nme  un  hem 
gestjB  emJ>ellira  une  pensée  ordinaire. 
/  Il  y  a  dans  les  gestes ,  ainsi  que  dans  la  lan- 
gue parlée ,  un  grand  nombre  de  figures  et 
surtout  de  métaphores ,  soit  qu'on  cherche  à 
peindre  ou  $i  exprimer.  L'imitation  se  fait  par 
des  ressemblances  fines  et  transcendantes. 

RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES  SUR  LE  GESTE. 

Ne  pourrait-on  pas  éviter  de  faipe  toujours 
les  mêmes  gestes  dans  le  courant  d'un  rôle, 
en  parlant  d'objets  différens  ^  et  à  la  fin  de   . 
toutes  les  tirades  dans  des  situations  tout-à- 
fait  opposées? 

Quand  les  chanteurs  ne  lèveront-ils  ou  ne 
baisseront-ils  plus  les  mains  »  suivant  les  sons 
hauts  ou  bas  qu'ils  font  entendre? 

(c  Le  majestueux  mouvement  des  bras  par  le<- 
quel  Kemble ,  acteur  anglais ,  avec  la  grâce  et 
la   variété  d'un  jeu  nobie  et  naturel,  imite 
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* 

l'agitation  des  brancbes  d'un  chêne  auxquelles 
un  vcnl  léger  prête  un  mouvement  maîas* 
tueux,  est  entièrement  inconnu  sur  les^diéâr 
très  de  France^  ou  le  prorerbc  poétique  : 

Ghaast^  le  natuvei  il  revient  au  galop  , 

n'a  eertaineu)çnt  pas  reçu  son  application, 
Dans  la  tragédie^  leP  bras  des  acteurs  nç 
sfioihknt  animés  que  depuis  1^  çqi^de.  jua^ 
qu'aux  doigtsf,  et  leur  geste  le  plu^^  fréquent 
est  de  baisser  la  paume  de  la  ma4n ,  et,  d'^- 
longer  l'index  ;  la  nature  n'y  «iontr;e  ,p^S:,4« 
ses  élan3  >  de  ses  écarts  ,  de  sqs  caprice  ^  i^ue 
seule  de  ses  irrégularités ,  de  se»  grâces  ,  :Q)| 
méiae  dje  ses  inconvenances;  pardpAP^JMi^.i 
suite  d'un  jeu  plein  de  chaleur  et  de ^éïit^i 
Tout  semble  conventionnel  et  irnit^.  : 

n  Après  avoir  vu  représentei:  tifte  laragé^ 
française ,  je  ne  trouve  nullement  pdicule.qiUe 
'  cpielqu'un  qui  sortait  d'assister  à  u^,  ballfjt  pii 
l'on  avait  mis  en  action  le  Qu'il  mourût,  àa 
Corneillô  ,  ait  demandé  a  *Noverre ,  de  faire 
danser  par  sa  troupe,  les  maxime^  dç.  la  Ro- 
cliefoucault  ». 

Ces  critiques  de  Lady  Morgap^^que  nou^ 
avons  déjà  citée  plusieurs  fois ,  sont  un  peu 
partiales  ,   et  par   conséquent  owrées    Celte 
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dame  préfère  le  jeu  des  acteurs  de  sa  na^ 
tîon  ;  on  ne  peut  lui  en  vouloir  j  mais  con- 
venons ,  quoi  qu'il  en  soit ,  que  ses  observations 
peuvent  quelquefois  être  utiles  aux  comé* 
diens  français.  Lady  Morgan  a  voulu  se  don- 
ner et  s'est  donné  en  effet  un  air  original  et  pi- 
quant ;  le  style  caustique  et  sardonique  de  son 
ouvrage  sur  la  France  le  prouve  :  mais  le 
comédien  doif  profiter  de  la  vérité  partout  où 
elle  se  rencontre,  et  de  quelque  part  qu'elle 
vienne;  car  en  fait  de  théâtre,  la  personne 
qu'on  pourrait  supposer  le  moins  apte,  peut 
donner  de  très-bons  conseils. 

A  propos  de  l'éloquence  du  geste ,  nous  al* 
Ions  citer  le  fait  suivant  :  Un  sourd-muet  sans 
instruction,  réduit  aux  simples  notions  qu'on 
acquiert  par  la  vue ,  et  aux  seuls  élémens  pri- 
mitifs du  langage  d'action,  a  fait  preuve  de 
grandeur  d'âme ,  il  y  a  un  an  ,  à  la  cour  d'as- 
sises de  Paris.  Ce  pauvre  sourd-muet  figurant 
sur  le  banc  des  accusés,  garda  religieusement 
le  silence  sur  un  parlant  avec  lequel  il  buvait 
dans  le  cabaret  où  un  vol  fut  commis. 

L'exhortation  que  lui  fit  M.  Paulmier,  ins- 
titeur  des  sourds-muets ,  son  interprète ,  sur 
rinvitation  de  M.  le  président ,  qui  venait  de 
pr'ononcer  sa  mise  en  liberté ,  ne  fut  pas  d'un 
moindre  intérêt. 
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«r  Vous  venez  de  courir  un  grand  danger  ^ 
»  a  dit  rinstituteur ,  vous  pouviez  être  con- 
A  damné  à  une  peine  infamante  i  Pour<|uoi 
»  fréquenter  de  mauvaises  sociétés  et  les  ca- 
»  barets?  M.  le  président  vous  engage  à  ne 
»  plus  aller  dan&  de  semblables  lieux  ^  et  sur^ 
»  tout  à  mieux  choisir  vos  amis.  Apprenea^ 
ji  qu'il  est  des  lois  divines  et  humaines^  -  qui 
»  punissent  les  mauvaises,  actions  comme  elle$ 
»  récompensent  les  bonnes.  ». 

L'action  de J'instituteur ,  tout  à-la-fbis  pa- 
thétique et  imposante ,  a  fait  la  plus  vive  im- 
pression sur  Tauditoire.,  ^t  ^  laissé  des  ti;aces 
profondes  dans  i'âme  de  ce  malheureux  qui 
était  ému.  jusqu'aux  larmes. 

£n^  sortant  de  la  salle ,  de  jeunes  avocats 
disaient  :  Nous  venotis  de  voir  une  sorte  de 
triomphe  du  geste  sm*  la  parole.  '  > 

GLOIHE.. 

.1  .1 

•  '   '' 

Amour  d'une  éclatante  réputation  *. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  si  nous  parlons 
ici  de  la  gloire  ;  tous  les  artistes  doivent  Tenvi- 
sager  comme  le  but  de  leurs  t^avaiu?^  ;  elle  est 

la  fin  des  beaux  arts.  (Jarrick  et  I^ekain.ont 

•  ■  '  '      '  .  '    ■  •  j  , 

acquis  des  noms  glorieux ,  et  Talma  est  sans 
contredit  un  grand  homme.  Qui  j-si  Toii  songe 
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à  tootïeâ  lès  qualités  qu'îJl  faut  qu'au  acteur  su- 
blime réûuisse^  aux  profondes  connaissances 
qrfii  doit  avoir ,  aux  recherches  extraordî- 
naired'  quHl  a  du  faire ,  aux  sentimens  héroîques^ 
qu'il  a  dû  ooncevoit ,  enfin  s'il  a  |>arfaiteniént 
représenté  un  héros  :  Takua  est  sans  douté  un 
gfond'hémme. 

Quiconque  veut  Ka  gloire  passionnément 
est  sûi^  de  robtenir>  oii  du  moins  en  approcher 
de  bien  près.  Mais  il  faut  vouloir  tôttâ  les  joura 
et  à  toute  heure  t  ^ 

Uiie  voloûté  ferme  etifante  des  miraeles. 

Un  homme  qui  a  été  maréchal  de^  France  et 
gtand  général  %  employait  tous  les  matins 
uh  quart  d'heure  à'  se  dire  :  «  Je  i^ux  éire 
maréchal  de  France  et  grand  génital.  » 

Un  grand  homme  de  l'antiquité  auquel  on 
demandait   comment  il  avait  pu  faire  de  si 
étonnantes  choses  en  peu  d^  temps,  répondit;  ' 
C'est  en  cherchant  toujours. 

Dans  quelque  art  que  ce  soit ,  quiconque 
veut  fermement  s'y  distinguer ,  le  peut ,  parce 
qu'alors  il  emploie  précisément  tous  les  moyens 
les  plus  propres  à  parvenir  à  son  but.  Mais 

'  M.  (k  delie-Isle. 


c'est  surtout  dans  Part  du  théâtre,  dh  mademoi- 
selle Clairon,  qu'il  faut  compter  les  minutées*,  si 
l'on  veut  s'y  foire  i^HMtrquer. 

Ri©Q  n'éJère  l'àme  et  'ne  la  disposé  à  la 
glcÂre  comme  les  idées  de  force ,  de  courage^ 
de  supériorité  et  de  triomphe.  Les  grands  ca^- 
pitâines  sont  aupremiel*  rang  parmi  les  ^râàds 
horames ,  et  les  plus  célèbres  poètes  ont  chanté 
les  combats. 

Là  vraie  gloire  e^t  ennemie  de  l'itklol^ce  j 
•elle  veut  des  âmes  ardentes ,  impétueuses  ;  elle 
veut  non-seulement  des  êtt-es  passionnés ,  tuais 
encore  des  êtres  idolâtres.  ^       * 

Lé  désir  de  la  gloire  rfest  point  diflférent  dé 
cet  instinct  que  toute»  les  créatures  ^  ont  ;pour 
leur  conservation.  Il  semble  que  nous  augmen- 
tons notre  être  ,  lorsque  nous  pouvons  le 
porter  dans  la  mfémoire  des  autres  ::  o'est 
une^  nouvelle  vie  que  nous  acquérons  et  qui 
nous  devient  aussi  précieuse  que  celle  que 
nous  avons  reçue  du  ciel.  .  >:!(  / 

Mais  comme  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
égaleiftent  attachés  à  la  vie  ^  ils  ne  sont  pas  tous 
aussi  également  sensibles  à  la  gloire.  Cette 
noble  jitass^îon.  est, bien  toujours  gravée \^ns 
leur  cœur  ;  mais  l'imagination  et  l^éd^^cation^  la 
modifient  de  mille  manières. 
Cette.  tUffiirence ,  qui  s^  tromv^  d'homme  h, 
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homme ,  se  fait  encore  plus  sentir  de  peuple  à 
peuple. 

On  peut  poser  pour  vérité  que  dans  chaque 
étdt,  le  désir  de  la  gloire  croît  avec  la  liberté 
des  sujets  et  diminue  avec  elle*  La  gloire  n'est 
jamais  compagne  de  la  servitude. 

On  se  souviendra  toujours  que  Voltaire  ^ 
quelque  temps  avant  de  quitter  Paris ,  y  fit 
représenter  Rome  sauvée  sur  un  théâtre  qu'il 
avait  élevé  dans  sa  maison.  Il  jouait  le  rôle  de 
CicéroQ,  qui  certainement  lui  appartenait., 
Dass, cette  représentation  mémorable,  c'était 
nn  bien  beau  et  bien  intéressant  spectacle  que 
Vc^raire  représentant  ce  personnage  ^  surtout 
lorsqu'il,  récitait  ces  yei^  i 

'   Romains ,  }'aime  la  gloire ,  etc. 

et  comme  l'ont  dit  ingénieusement  les  éditeurs 
de  Kehl  :  «  On  ne  savait  si  ce  noble  aveu  ve- 
nait  d'échapper  à  Fâme  de  Cicéron  ou  à  celle 
de  Voltaire.  » 

GOUT.  * 

Discernemeni  ;  penchant  j  sentimeni  exquis 
des  beautés  et  des  défauts. 

Le  goût  peut  se  corrompre^  mais  les  sciences 
acquises  restent  intactes  et  marchent  toujours 
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vers  leur  perfectionnement;  l'imprimerie  les 
empêche  de  rétrograder. 

Dans  notre  manière  d'être  actuelle  ,  notre 
âme  goûte  trois  sortes  de  plaisirs  :  il  y  en  a 
qu'elle  tire  du  fond  de  son  existence  même; 
d'autres  qui  résultent  de  son  union  avec  le 
corps  ;  d'autres  enfin  qui  sont  fondés  sur  les 
plis  et  les  préjugés  que  de  certaines  institutions, 
de  certains  usages ,  lui  ont  fait  prendre. 

Ce  sont  ces  différens  plaisirs  de  notre  âme 
qui  forment  les  objets  du  goût ,  comme  le  beau, 
le  bon ,  l'agréable ,  le  naïf,  le  délicat ,  le  ten- 
dre, le  gracieux,  le  je  ne  ^ais  quoi,  le  noble, 
le  grand,  le  sublime,  le  majestueux,  etc.  Par 
exemple ,  lorsque  nous  trouvons  du  plaisir  à 
voir  une  chose  avec  une  utilité  pour  nous , 
nous  disons  qu'elle  est  bonne;  lorsque  nous 
trouvons  du  plaisir  à  la  voir,  sans  que  nous 
y  démêlions  une  utilité  présente ,  nous  l'appe- 
Jons  belle. 

Les  sources  du  beau,  du  bon,  de  Pagréable, 
etc.,  sont  donc  dans  nous-mêmes;  et  en  cher- 
cher les  raisons ,  c'est  chercher  les  causes  des 
plaisirs  de  notre  àme . 

L'abus  du  goût  tue  les  arts;  le  génie  seul  les 
vivifie. 

U  existe  un  mauvais  goût,  celui  des  demi- 
talens,  le  goût  de  ces  artistes  qui  n'ont  point 
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assex  de  génie  pour  sentir  et  ccmnaitre  les 
beautés  véritables  de  leur  art  j  mais  <Jui  ont 
asser  étudié  pour  ariiver  à  quelques  beautés  y 
ou  copier  quelque  grand  acteur^  et  forment  un 
mélange  du  bon ,  du  beau ,  du  manière ,  de  la 
fadeur  et  de  pOTaphatique.  Ce  mauvais  goût 
existe  dans  tous  1^  ^rts  ;  au  théâtre ,  dans  la 
déclamation  fastueuse,  les  gestes  outrés,  les 
costumes  recherchés ,  lea  poses  maniérées ,  etc.; 
en  littérature  ;  dans  les  pointes ,  les  jeux  de 
mots ,  Temphatique  ^  Tampoulé  ,  la  sensibilité 
sentimentale,  etc.  ;  en  peinture  :  dans  les  grâces 
molles ,  efieminées ,  les  poses  forcées ,  les  pas- 
sions hors  nature,  etc.  ;  enfin  ce  mauvais  goût 
dans  les  arts  est  l'assemblage  de  choses  brit 
lant^s  qui,  J)rises  à  part,  sont  jolies  «t  plai- 
sent ,  mais  qui ,  par  leur  emploi  y  ne  servent 
qu'à  remplacer  les  véritables  beautés. 

GRACE. 

Jgrément  dans  les  personnes  ou  dans  les 
choses  ;  ce  qui  plaît. 

La  grâce  se  forme  et  réside  dans  leà  attitudes 
et  dans  le  n^aintién  ;  elle  se  manifisste  dan^  les 
actions  et  Içs  mouvemens  du  corps  :  du  naturel, 
de  l'aisance,  delà  simplicités  une  harmonie 
parfaite,  un  dégagement  absolu  de  tout  ce 
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€pi\  est  superflu  ou  gêné ,  voilà  le  caftactère  de 
la  grâce. 

11  n'y  a  point  de  grâce  sans  liberté ,  de  beau 
langage  sans  assurance,  et  même  sans  quel- 
que audace. 

U  faut  joindre  la  grâce  à  la  force. 

U  n'y  a  ni  chaleur ,  ni  grâce  sans  facilité ,  et 
Facteur  dont  le  rôle  lui  coûte  ne  jouera  jamais 
bien. 

Les  mouTemens  les  plus  simples  sont  ceux 
qui  sont  les  plus  susceptibles  de  grâce. 

Examinez  les  enfatxs  dont  les  mouremen^  de 
l'âme  sont  si  simples ,  les  membres  si  dociles  et 
si  souples  ,  il  en  résulte ,  une  unité  d'action  et 
une  franchisie  qui  plaisent;  La  simplicité  et  la 
franchise  des  mouvemens  de  l'âme  contribuent 
tellement  à  produire  les  grâces  ,  que  les  pas- 
sions indécises  ou  trop  compliquées  les  fotit 
rarement  naître.  La  naïveté ,  la  curiosité  ingé- 
nue ,  le  désir  de  plaire ,  la  joie  spontanée ,  lé 
regret  ,  les  plaintes  ,  et  les  larmes  mêmes 
qu'occasionne  un  objet  ,ehéri  j  sont  susceptibles 
de  grâce ,  parce  que  tous  ces  mouvemens  sont 
simples.  . 

Ld  grâte  est  un  don  de  la  nature  :  aussi  les 
actrices  qui  ne  la  possèdent  point  et  qui  cher- 
chent à  l'acquérir,  sont-i-eUes  minaudières  et 
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quelquefois  même  ridicules  en  voulantrimite^. 

C'est  ici  qu'il  faut  répéter  qu'on  ne  doit  point 
forcer  la  nature ,  quand  il  s'agit  d'un  don  que 
tout  le  travail  possible  ne  saurait  faire  ac^ 
quérir. 

GRATIS  (des  spectacles  ), 


Repi'éserUations  offertes  au  public  sans  véîri^ 
hution. 

Que  les  comédiens,  ne  croient  pas  qu'il  faille 
se  négliger,  parce  qu'ils  jouent  devant  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  le  peuple  j  mai$ 
qui  n'est  cependant  qu'une  partie  du  peuple, 
et  qui  juge  plus  sainement  qu'on  ne  pense.  Ce 
n'est  pas  que  nous  voulions  appliquer  ici  le 
proverbe  Vox  populi^  vox  Dei;  puisque 
noii3 ,  nous  entendons  par  le  mot  peuple  toute 
la  nation;  il  y  a  peu  de  distinction  à  faire. 

On  peut  >uger  d'après  les  représentations 
gratis  que  dans  tous  ces  spectacles,  ce  qu'il 
y  a  de  bon  et  de  vrai  est  apprécié ,  et  souvent 
même  bien  apprécié.  On  y  voit  les  sentimens 
généreux ,  les  sentimens  nobles ,  les  sentimens 
natioi^aux  saisis  et  applaudis  avec  transport  ;  et 
les  comédiens  sont  certainement  à;  même  de 
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prendre  de  bons  avis  de  l'approbation  ou  de 
Timprobalion  de  ces  «pectàteurs  cependant 
inaccoutumés  à. les  voir  et  à  les  entendre.  On  a 
vu  aussi  jcette  partie  du  peuple  applaudir  et 
siffler  avec  discernement ,  et  bien  juger  une 
pièce  nouvelle.  On  peut  même  dire  que  c'est 
dans  ces  représentations  qu'on  doit  chercher  à 
connaître  positivement  l'esprit  de  la  nation  ; 
elles  sont  plus  importantes  qu'on  ne  pense  à 
•  étudier ,  pour  ceux  qui  la  gouvernent. 

GRIMAGES. 

\ 

Contorsions  du  if  is  âge  faites  par  affectation 
ou  par  habitude. 

Il  y  a  des  acteurs ,  qui  en  voulant  se  rendre 
pathétiques ,  ne  sont  que  grimaciers. 

Il  y  a  aussi  des  actrices  qui  en  voulant  jouer 
les  ingénues,  ne  font  que  des  grimaces. 

.L'expression  des  sensations,  dit  J«-J.  Rous- 
seaji,  est  dans  les  grimaces ,  et  l'expression  des 
sentimens  est  dans  les  regards. 

Ce  jugement  n'est  peut-être  pas  positive- 
ment exact  ;  mais  il  fait  du  moins  sentir  com^ 
bien  les  acteurs  doivent  se  garder  d'une  expres- 
sion forcée  ;  car  lorsqu'ils  veulent  exprimer  ce 
qu'ils  ne  sentent  pas  ,  ils  ne  font  que  des  gri- 
maces, et  si  Ton  doit  au  théâtre  tolérer  les 
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grimaces  ^  ce  n'est  absolument  que  dans  le 
très-bas  comique  et  dans  les  pièces  bouiTonnes 
des  petits  théâtres. 

Voici  au  surplus  la  théorie  abrégée  de  l'art 
de  grimacer ,  ou  de  se  contourner  méthodique* 
ment  la  figure.  JXous  la  tenons  d'un  physiolo- 
giste du  quinzième  siècle. 

U  exista  dans  cette  art  grotesque  sept  pré- 
ceptes généraux  : 

lo  G/tmao^^^/^:  Mine  riante  et  gracieuse,  , 
yeux  arrondis ,  traits  rapetisses. 

2®  Double  :  Mine  moitié  liante ,  et  moitié 
affligée ,  ou  même  efirayée  ;  quelques  cris  par 
întervalles. 

5**  Laborieuse  :  Mine  refrognée  ^  nez  enflé , 
joues  tremblantes. 

4<*  Douloureuse  :  Yeux  gros  et  mouvans , 
joues  gonfflées  ;  lèvres  agitées ,  des  gémisse- 
mens. 

5^  Bruyanie  :  Yeux  fermés  ,  bouche  large- 
ment ouverte^  langue  saillante;  des  cris,  du 
rire  et  des  pleurs. 

6<>  Silencieuse  :  Yeux  fixes ,  bouche  faisant 
1^  moue  ,  joues  creases  ,  minealongée. 

70  Compliquée  :  Interminable  ,  réunion  de 
presque  toutes  les  précédentes.  Rire  inextin- 
guible ,  douleur  que  rien  ne  peut  calmer ,  cris 
renaissans,  développement  de  tous  les  moyens. 
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Cette  dernière  grimace  ïie  s'emploie  qu'à  Vei^t^é- 
mité  et  qu'au  moment  où  la  bourbQnnaise  e^t 
réduite  au  trépas. 

On  pourrait  en  géiiéral ,  reprocher  aux.  ac- 
teurs lyriques  l'affectation  qu'ils  metteaaA  sou- 
vent dans  leur  chant  ^  affeciatioa  qui  parfois 
dégénère  eii  grimaces.  On  pourrait  aussi  faire 
le  même  reproche  aux  artistes  inusidens,  sur 
le  violon  et  sur  la  flûte  lorsqu'ils  exécutent; 
et  des  talens  qu'on  applaudit  tous  les  jours  n'en 
seraient  certainement  pas  moins  remarquables, 
s'ils  ne  donnaient  lieu  quelquefois  à  l'observa- 
tion que  nous  venons  de^  faire. 


HABILLE] 


>  iM.^ 
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Vêtement  j  costume. 

Pourquoi,  dans  la  tragédie,  les  actrices 
posent-elles  leur  manteau  sur  l'épaulé  ,  où 
elles  attachent  ensuite  nix  pater  qui  deviient 
inutile,  tandis  que  c'est  lui  seul  qui  devrait 
fixer  le  manteau?  Il  faut,  comme  la  nature 
l'indique ,  que  les  tuniques,  et  surtout  les  man- 
teaux soient  posés  en  plein  sut  l'épaule  et 
drapés  près  du  col.  Doit-on,  quand  on  jouç  la 
tragédie ,  5'attacher  aux  atours  ?  Et  une  prê- 
tresse de  Melpômène  doit- elle  ressembler  à 
nne  nymphe  de  Terpsichore  ? 
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Les  tragédiens  doivent  en  général  faire  des- 
cendre leur  tunique  ou  jusqu'au  dessus  du  ge- 
nou, ou  bien  tout  à  fait  à  la  cheville  du  pied} 
et  les  ceintures  qui  sferrent  les  tuniques  ne 
doivent  pas  être  placées  comme  des  cordons 
de  capucin  au  beau  milieu  du  corps  ;  mais  bien 
un  peu  au*dessous  tiu  cœur.  Des  exceptions 
peuvent  avoir  lieu  quelquefois  à  Fégard  de  ceux 
qui  jouent  les  rôles  de  vieillards. 

Malgré  l'antipathie  naturelle  que  l'on  doit 
avoir  pour  les  modes  étrangères ,  on  pourrait 
cependant  engager  nos  actrices  >  et  même  beau- 
coup de  nos  dames  françaises ,  à  suivre  en  partie 
la  forme  des  corsets  aiiglais.  Ils  laissent  j  ou  ils 
mettent  du  moins  les  choses  à  leur  place ,  et 
n'en  dénaturent  point  les  formes,  naturelles; 
tandis  qu'en  France ,  en  voulant ,  sous  ce  rap- 
port ,  embellir  la  nature ,  on  la  détruit.  En 
étudiant  les  statues  antiques  qui  représentent 
la  plus  l^elle  et  la  plus  séduisante  moitié  du 
genre  humain,  les  personnes  intéressées  se 
convaincraient  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Il 
faut  observer  encore  à  l'égarddes  corsets,  que 
c'est  une  manie  bien  funeste  que  de  les  porter 
trop  étroits;  ils  gênent  les  épaides  et  la  poi- 
trine; ils  font  souffrir  l'actrice  et  le  spectateur. 

Les  acteurs ,  dans  les  costumes  de  cheva- 
liers, pèchent  souvent  par  leur   chaussure; 


Lears  hottes  sont  montées  qml^^iiçÀs  lu^qf^fm 
g^ou,  ou  Âe&ceiideii4;  trop  priés  4e  la  cfhçviljle  j 
c'est  ici  le  cas  de  dire  <|u'U  faut  ad^te^  uu 
juste  milieu. 

Dans  la  oosuMie^  peu  jf  ctftâlj:^  I^Siant  les 
rôles  de  militaire ,  placent  convenablement 
leur  épée  j  elle  est  ou  trop  basse ,  ou  trop  de 
côté.  On  peut  leur  reprocher  aussi  de  se  dé- 
corer presque  tous  de  l'étoile  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  surtoujt  lorsque  la  pièce  ne  in- 
dique point.  Certes  lorsqu'on  représente  un 
soldat  français  on  peut  porter  la  icroix  :  tous 
nos  brayes  ont  pu  la  «mériter  {  msis  ,ev&a  XQW 
ne  l'ont  pas  obtenue. 

HABITUDE. 

Coutume  j  disposition  acquise  jpar  des  actes 
fiitérés. 

L'habitude ,  on  l'a  souvent  dit ,    est  une 

seconde  nature  j  une  chose  arrivée  une  fois^  a 

toujours  de  la  tendance  à  se  reproduire.  Or, 

dans  les  répétitions  ,   les  acteurs  devraient 

en  agir  conune  s'fls  jouaient  e;n  effet,  et  ne 

point  aussi  ajouter  à  leurs  rôles  quelques  plair  . 

santeries;  car  le  jour  de  la  représentation ,  ils 

pourraient  Ibrt  bien  les  laisser  échapper,  oxi 

s'ils  se  les  rappellent  seulemenit,  €el,a  peut; 

eacoi^  nuire  à  leur  jeu. 

i5 
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On  a  vu  plusieurs  exemples  fâcheux  de  motsp 
répétés  le  jour  de  la  représentation ,  et  cpii 
avaient  été  dits  dans  les  répétitions. 

BARMONIE  nUTATIVE. 

Accord  de  divers  sons;  accord  parfait. 

Quelquefois  l'harmonie  imite  certains  bruits, 
exprime  certains  mouvemens  par  la  nature 
même  des  sons  j  c'est  ce  qu'on  appelle  harmo- 
nie imitative. 

Exeçiples  : 

Pour  qui  aontt  ces  serpens  x[ai  sifflent  sur  vos  têtes? 

« 

Fait  siffler  ses  serpens ,  s'excite  à  la  vengeance. 

L'effet  de  ces  s  est  tel ,  qu'on  croit  entendre 
le  sifflement  des  serpens. 

,  ^  '  •  ,  » 

L'essieu  crie  et  se  rompt. 

L'imitation  est  frappante,  surtout  quand 
l'acteur  articide  bien. 

Le  nroment  oii  je  parle  est  déjà  loin  de  mpî. 

Ce  vers ,  comme  le  temps ,  marche  avec 
rapidité.  Les  syllabes  sont  brèves* 

Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent , 

Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

» 

I  Ici  lés  syllabes  longues  dominent,  surtout 
par  la  place  qu'elles  occupent. 

Le  jeu,  les  gestes  et  la  prononciation  pitto- 
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rcsques ,  généralement  proscrits  au  théâtre  , 
surtout  dans  les  pièces  de  haut  genre ,  peuvent; 
quelquefois  être  permis  dans  les  exemples  que; 
aous  venons  de  €it«r, 

HIATUS. 

Prononciation  gênée  par  te  choc  de  deux 
"Voyelles  ^  dont  V une  finit  un  mot ,  et  Vautre  en 
comm&ice  un^^ccns  qu'il  y  àitélision. 

La  prose  souffre  les  hiatus ,  pouvu  qu'ils  ne 
soient  pas  trop  fréquens,  ou  trop  rudes. 

Ils  contribuent  même  à  donner  au  discours 
un  certain  air  naturel;  et  nous  voyons  en  effet 
que  la  conversation  des  honnêtes  gens  est 
pleine  d'hiatus  volontaires.  U  y  a  des  hiatus  qui 
âont  tellement  autorisés  par  l'usage,  que  si  l'on 
parlait  autrement ,  cela  serait  d'un  pédant  ou 
d'un  provincial.  lyolivet  ejt  tous  les  grammai- 
riens ,  après  lui ,  ont  prétendu  que  la  rencontre 
d'une  nasale  avant  une  voyelle  fait  un  hiatus 
qu'il  faut  éviter.  Ils  avouent  cependant  que  cet 
hiatus  peut  se  souffrir,  quand  après  la  nasale  il 
peut  se  faire  un  repos  quelconque.  Le  fait  est 
que  les  meilleurs  poètes  ne  regardent  point 
comme  un  hiatus  la  nasale  rencontrée  par  une 
voydle. 
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Ainsi ,  dans  la  comédie  en  prose  il  peut  y 
atoir  aussi  beaucoup  de  cas  où  il  ne  fisiiilepas 
faire  sentir  de  semblables  liaisons ,  et  notam- 
ment» dans  les  rôles  de  paysans,  de  niais»  etc. 

ILLUSION  tat^ATRÈUË. 

Concours  des  apparences  gui  peui^ent  servir 
à  tromper  le  spectateur. 

Le  comble  de  Tart  est  de  ne  point  paraître 
récite^  les  pensées  d^un  autre  ;  .mais  bien  de 
dire  lès  siennes  j  il  faut  toujours  avoir  l'air  de 
créer  ce  que  l'on  dit. 

Le  per80UQa|[e  seul  nous  plaît  et  nous  étonne  , 
Tout  le  charme  est  détruit  si  l'on  voit  la  personne. 

ilfàu^  q^e  TactiBtur  akce  foyer  de  sensibilité 
i^ërîeuré  et  profonde,  dont  les  exploskms  font 
Hdnt-à-coup  évanouir  jusqu'aux  apparences  du 
travail ,  et  coiîïplètent  l'illusion. 

Le  moyen  de  produire  ^t  d'entretenir  rilfai^ 
sion  est  de  ressembler  à  ce  qu'on  imite  ,  ;de 
s*identiJiéPtoi^^vci^iil  avec  le  person:na^  qu'oo^ 
veut  représenter  ;  de  faire  dei^  pensées  de  llan^ 
teur  les  siennes  propres  ,  d'éprouver  sur-le- 
champ  et  à  volonté  toutes  les  afflictions  doai; 
Fâme  humaine  est  susceptible.  Cependant  dans 
}es  arts  d'imitatioYi  ,  la  seule  vraisemblance 
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remporte  quel<juefois  sur  la  vérité  j  et  noa- 
'seulemeiEtt  on  ne  lear  demande  pas  la  réalité , 
mais  on  ne  veut  pas  même  que  la  feinte  en 
s^t  la  trop  exacte  ressemblance. 

La  vérité   réelle  ,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi ,    détruit  l'illttsion.   Par  exemple  :    un 
homme  effectivement  ivre,  et  dont  la  situation 
serait  conrflie  du  p 
le  rôle  d'un  homm 
cet  état  physique, 
ses  détails ,  est  un 
au  spectateur. 

■La  nature  à  mill 
^ui  rendraient  mêr 
Uable  ,  et  qu'il  fau 
qu'ils  manquent  d' 
de  décence ,  et  que 
dans  l'imitation  en 
exquise  et  intéressante. 

Le  secret  du  génie  n'est  donc  pas  d'asservir, 
mais  d'animer  son  imitation  ;  car^lus  l'illu-. 
sion  est  vive  et  forte ,  plus  elle  agit  sur  l'âme  , 
etpar  conséquent  moins  elle  laisse  de  liberté  à 
la  réflexion  et  de  prise  à  la  vérité.  On  ne  va 
pas  au  théâtre  pour  s'affliger  de  bonne  foî  ;  ce 
qui  arriverait  si  on  allait  contempler  la  nature 
même  ;  mais  on  est  bien  aise  de  voir  comment 
on  s'y  prendra  pour  imiter  cette  nature.  En  un 
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mot  ^  nous  y  allons  pour  être  trôtnpés  ;  maïs 
non  pas  de  manière  à  oublier  Timitaliob.  Au- 
rait-on du  plaisir  à  voir  Zaïre  ,  si  en  sortant 
du  théâtre  on  avait  effectivement  à  déplorer 
la  mort  de  trois  personnes.  Cette  réflexion  peut 
faire  sentir  jusqu'où  s'établit  la  nuance  de  la 
vérité  dans  l'illusion  théâtrale.  (Voy.  Imita-- 
tion  et  V^érité,^ 

Des  différentes  circonstances^  qui  au   théâtre 
.  nuisent  à  l'illusion  ou  la  détruisent. 

Quelques  acteurs  paraissent  craindre  que  le 
public  ne  prenne  pour  leur  sentiment  personnel, 
celui  qulls  veulent  imiter;  chez  les  actrices 
qui  remplissent  les  rôles  d'ingénues  on  peut 
quelquefois  faire  cette  remarque  j 

— Le  tempe  que  les  acteurs  mettent  ordinai- 
rement au  théâtre  pour  écrire  une  lettre  ou  un 
billet  est  toujours  trop  court  ,  et  souvent 
même  on  présente  un  morceau  de  papier  tout 
blanc; 

— Se  pencher  vers  la  rampe  pour  lire,  ce  qui 
conséquemment  rappelle  au  spectateur  qu'il 
est  nuit  dans  des  circonstances  où  il  ne  doit 
pas  le  croire  ; 

— Les  actrices  qui ,  en  se  relevant  d'un  fau- 
teuil où  elles  étaient  assises ,  rajustent  par  un 
double  mouvement  des  mains  sur  les  hapches , 


MANUEL  THÉATBAL.  2^1 

leur  robe  qui  a  été  froissée  et  qui-  ne  dessine 
plus  aussi  bien  la  taiUe^ 

—  Les  acteurs  qur,  après  s^être  mis  à  ge- 
noux ,  essuient  leur  vêtement  en  se  relevant. 
Dans  le  drame  surtout ,  cela  n'est  rien  moins 
qu'héroïque  ; 

—  Les  acteurs  qui ,  ep  entrant  en  scène  ou 
qui ,  après  avoir  retiré  leur  chapeau  devant 
une  femme  ,  arrangent  leurs  cheveux.  Cela 
ne  peut  être  permis  qu'à  ceux  qui  représentent 
les  fats  et  qui  imitent  les  ridicules  du  monde; 
autrement  c'est  ce  qu'on  doit  classer  dans  les 
petitesses  théâtrales. 

Des  défauts  d'illusion  viennent  encore  de  la 
part  des  poètes  qui ,  dans  certains  passages  , 
font  dire  aux  acteurs  :  f^ous  rougissez  ^  vous 
pâlissez j  vos  cheveux  se  hérissent ,  etc.  Le  con- 
traire arrivant  malgré  tout  le.  talent  des  ac- 
teurs ,  prouve  au  public  que  ce  sont  autant  de 
mensonges. 

A  propos  de  l'illusion  relative  à  la  personne 
des  acteurs  ,  on  sait  que  Louis  XIV  ne  rece- 
vait pas  de  comédiens  ^  qu'ils  n'eussent  de  la 
taille  et  une  figure  noble.  On  voit  parmi  les 
acteurs  actuels  en  général  trop  peu  d'hommes 
bien  faits;  ce  qui  ne  dispose  pas  l'étranger  à  con- 
cevoir une  idée  avantageuse  de  notre  goût  pour 
le  beau  :  quand  il  voit  de  petites  statures  repré- 
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Éétxiet  ce  qu'il  y  a  de  phs  imposun  et  de  plus 
fameux  dans  rhistoire  dès  peuples  ,  il  prend 
une  idée  délavorabledu  physique  de  la  dtation, 
et  kr  i^ortemedgré  lui  dans  sa  patrie. 

La  yanité  des  acteurs  de  petite  taille  et  de 
petit  physique ,  favorise  la  réception  d'aeceurs 
encore  plus  petits,  parce  que  ceux-là  s'ima- 
giiïeiit ,  par  ce  moyen  de  comparaison^  devoir 
paraître  plus  grande. 

Alexandre  ^  dira^t^on  pour  justifier  le  nain 
tragique  ,  était  petit  et  portait  le  col  penché  : 
nous  l'aurions  admif^  de  son  vivant  avec  sa 
taille  exiguë. . . .  mais  mort,  nous  exigeons  qu'il 
j^rénne  une  stature  ,  un  front ,  un  port  et  un 
gest»  qui  répondent  au  conquérant  dont  le  nom 
remplit  l'Univers. 

Quant  à  l'illusion  relative  aux  décorations , 
im  remarque  qufexeepté  à  l'Opéra  ,  leur  symé- 
trie est  souvent  choquante.  Ce  sont  presque 
toujours  une  toile  au  fond  et  des  coulisses 
rangées  méthodiquement  de  chaque  côté.  On 
voit  cependant  quelques  salons  ou  autres  ap- 
partemens  qui  sont  ^ptièreïnent  fermés.  Dans 
ce  C2IS  y  ^'illusion  est  plus  complète. 
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IMAGINATION. 


Faculté  de  créer  des  idées ,  de  trouver  et  ras- 
sembler  des  images. 

Le  cœur  sent ,  Tesprit  conçoit ,  l'imagina- 
tion enfante.  Une  imagination  forte  et  mobile 
est  nécessaire  au  comédien  ;  c'est  par  elle  qu'il 
se  transporte  dans  les  temps ,  les  lieux  les  plus 
éloignés  j  qu'il  se  revêt  de  tous  les  caractères  j 
qu'il  se  remplit  de  toutes  les  sensations  dont  le 
cœur  humain  est  susceptible  ,  et  qu'il  s'élève 
enfin  jusqu'aux  vertus  les  plus  sublimes  quifont^ 
les  grands  hommes. 

Mais  râmour  du  merveilleux  trompe  quel- 
quefois les  sens  ;  l'imagination  abusée  tient 
souvent  lieu  du  goût ,  du  tact ,  de  la  vue  et  de 
i'ouïe.  C'est  pourquoi  il  est  essentiel  de  se  pré- 
munir contre  ses  écarts ,  qui  trop  souvent  font 
Oublier  les  règles  et  les  convenances. 

L'imagination  de  Milton  était  extraordi- 
naire ;  elle  était  dans  sa  plusf  grande  activité 
depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à  l'équinoxe 
du  printemps  ^  et  l'on  assure  que  sts  trois  filles 
avaient  coutume  de  chanter  et  de  jouer  de  plu- 
sieurs instruAiens  pour  exciter  en  lui  cette  ins- 
piration ptesque  divine  dont  il  parait  souvent 
animé. 
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innTATiOM. 

Ressemblance  ;    suivre    un    exemple  pouir 
modèle. 

<SfmîfefÎ0n,  fi?onfr^%on»  {défaut.) 

C'est  contrefaire  que  de  chercher  à  ressem- 
bler à  tel  ou  tel  acteur ,  à  prendre  sa  manièrej 
mais  c'est  imiter  la  nature  que  de  l'étudier  dans 
tous  les  hommes.     ■ 

La  fureur  d'imiter  efface  les  caractères  dis- 
tinctifs  dont  chaque  esprit  était  marqué. 

Nous  naissons  tous  originaux^  et  nous  mou- 
rons tous  copies  ;  cependant  la  nature  ne  crée 
point  deux  âmes  semblables,  comme  elle  ne 
fait  point  deux  visages  qui, se  ressemblent  ab- 
solument. 

L'imitation  est  destructive  du  vrai  talent. 
La  nature  veut  que  l'homme  se  serve  des 
moyens  qu'elle  lui  a  donnés.  On  perd  ce  qu'on 
a  de  génie  en  voulant  prendre  celui  d'un  autre. 

L'imitation  servile  est  plus  commune  au 
théâtre  que  dans  tous  les  autres  arts  j  on  est 
frappé  des  effets  d'un  grand  talent  ;  il  a  été 
applaudi  dans  tel  ou  tel  endroit,  on  veut  l'être 
aussi ,  on  s'attache  à  recueillir  ses  intonations» 
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«tTon  croit  hériter  de  son  talent  même  en  sai- 
sissant ses  inflexions  et  ses  gestes. 

Cette  erreur  est  la  perte  de  beaucoup  de 
gens  destinés  à  réussir  par  eux-mêmes,  s'ils  ne 
s'étaient  astreints  à  cette  imitation. 

On  voit  que  tout  leur  travail  consiste  à  s'é- 
couter, et  qu'ils  sont  enchantés  d'eux  quand 
leur  mémoire  fidèle  rend  à  leurs  propres 
oreilles  les  sons  qu'ils  ont  retenus.  Mais  l'ac- 
teur, en  imitant,  ne  prend  absolument  que 
les  défauts  de  l'imité.  11  fait  ce  qu'on  appelle 
en  terme  technique  sa  charge  y  il  le  contrefait^ 
et  contrefaire  dans  ce  cas  c'est  rendre  ridicule. 

Votre  premier  maitre  est  surtout  votre  cœur. 
Soyez  toujours  vous-même  aux  jeux  du  spectateur; 
Le  désir  d'imiter  vous  cache  un  précipice. 

* 

Francliissez  l'heureux  terme  où  le  prix  vous  attend. 
Libre  on  perce  la  nue  ;  on  rampe  en  imitant, 
n  en  est  qui  sans  cesse  ,  au  balcon  du  théâtre  , 
Admirant  un  act'eur  dont  on  est  idolâtre , 
Copistes  de  son  jeu ,  singes  de  ses  défauts , 
Gauches  imitateurs  des  accens  les  plus  faux , 
Se  sont  fait  une  longue  et  puérile  étude , 
De  ses  gestes  d'emprunt ,  de  ses  tons  d'habitude  -, 
£t  qui ,  sans  vérité  ,  sans  grâce  ,  sans  chaleur  , 
Sous  le  talent  d'un  autre  ont  étouffé  le  leur. 

Tous  les  artistes  en  général  devraient  re- 
noncer à  imiter  servilement  et  surtout  sans 
choix  les  monuméns  de  l'antiquité. 
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Tel  objet  est  choquant  dans  la  réalité  , 
Qui  plaît  au  spectateur  s'fl  est  bien  imité. 

n  n'est  point  de  serpent ,  point  de  moMti^e  odieux 
Qui ,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

L'homme  ne  saurait  rien  créer.  C'est  un 
droit,  c'est  un  privilège  que  l'être  des  êtres 
s'est  réseryé  à  lui  seul.  Le  pouvoir  de  l'homme 
se  réduit  à  imiter;  c'est  là  son  étude,  sa  nature 
et  son  art.  Depuis  le  moment  de  sa  naissance, 
jusqu'à  celui  de  sa  mort ,  il  n'agit  que  par  imi- 
tation. 

L'imitateur  sans  génie,  copie  servilement; 
il  se  traîne  sur  les  traces  de  son  maître  ;  U  ne 
sait  point  s'initier  au  sujet;  il  n'y  met  ni  cha- 
leur, ni  intérêt;  il  se  borne  en6n  à  dessiner 
trait  pour  trait. 

L'homme  de  génie  imite  aussi ,  mais  non 
en  écolier.  Ses  imitations  ne  sont  pas  un  as- 
semblage de  pièces  rapportées  ;  il  refond  ses 
matériaux,  et  par  une  disposition  adroite,  il 
en  forme  un  tout  homogène;  cette  repro- 
duction paraît*  si  neuve,  si  difiërente  d'une 
composition  vulgaire,  qu'elle  passe  poi»  ori- 
ginale, etqu'onlaregarde  commeune  invention. 

Le  .baron  de  Grimm ,  dans  sa  Correspon- 
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dance ,  tome  4  >  s'exprime  ainsi  sur  rimitation  : 
«c  T^  copie  exacte  de  la  yérité  serait-elle 
sans  attrait,  et  n'y  aurait-il  que  l'adresse  de 
mentir  ayec  le  plus  de  vérité  possible ,  sans 
pourtant  faire  oublier  qu'on  ment ,  qui  fît  le 
charme  de  l'imitation?  ou  bien  est-il  de  l'es- 
sence du  copiste  et  de  sa  touche  lourde  et 
grossière  de  tout  flétrir  ?  et  n'y  a-t-il  que  l'i- 
mitateur qui ,  créant  à  l'exemple  de  la  nature, 
sadhie  conserver  à  chaque  chose  sa  grâce  et  sa 
fratcheur  ?  L'un  et  l'autre  pourraient  bien  être. 
D'un  autre  côté ,  la  confidence  du  mensonge , 
établie  entre  l'artiste  et  son  spectateur,  donne 
aux  ouvrages  de  Part ,  cet  attrait  secret  et  pi- 
quant qui  séduit  et  qui  enchante  ;  et  ce  n'est 
point  la  chose  •  dle-méme  qu'on  désire  voir  ; 
mais  fiflaitation  la  plus  vraie  et  la  {dus  heu- 
reuse de  cette  chose ,  sans  quoi  il  faudrait  eur 
voyer  une  beUe  statue  de  Vénus  de  l'aftelter  4e 
Praxitèle  à  celui  d'Apelles,  pour  lui  donner  des 
carnations  et  les  vives  couleurs  de  la  déesse  4e 
la  beauté  ;  car  enfin  il  n'est  pas  douteux  qu'une 
statue  coloriée  ne  soit  pas  plus  près  de  la  na- 
ture qu'un  bloc  de  marbre  blanc  qui  ne  lient 
la  vîe  que  du  génie  du  statuaire.  * 

»  Oni&ût  bien  de  représenter  nos  spectacles 
aux  lumières ,  parce  que  le  jour  artificiel  est 
déjà  un  commencement  d'imitation. 
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*  C'est  un  mensoilge  adroit ,  fin ,  délicat , 
que  nous  cherchons  dans  les  ouvrages  de  l'art 
qui  établissent  entre  nous  et  Timitateur  une 
communication  secrète  de  sentimens  et  d'idées, 
et  qui  nous  prouvent  que  Fartiste  a  senti  le 
côté  original,  le  côté  précieux. de  la  chose 
imitée. 

»  Ains  i,  lorsque  nous  voyons  des  critiqués  j  u- 
dicieux  faire  im  si  grand  cas  de  la  vérité  dans 
les  imitations ,  il  faut  savoir  attacher  à  ce  terme 
sa  juste,  valeur.  Un  homme  ordinaire  entre 
dans  une  taverne ,  et  n'y  voit  qu'une  troupe 
de  paysans  qui  boivent  5  mais  David  Téniers 
aperçoit  vingt  traits  originaux  et  plaisans  qu'il 
sait  faire  valoir  sur  la  toile. 

»  Pour  réussir ,  la  vérité  de  l'imitation  ne 
suffit  pas  toujours.  On  peut  être. vrai. et  en- 
nuyer^ l'artiste  habile  cherchera  encore  à  ac- 
quérir la  science  de  ce  qui  plaît,  et  qui  sou- 
vent n'est  pas  seulement  indépendante  de  la 
vérité^  mais  absolument  contraire  et  opposée 
à  la  vérité.  Cette  science  est  le  fruit  de  l'étude 
profonde  de  notre  nature  ;  et  c'est  la  vérité  de 
l'imitation  combinée  avec  l'expérience  de  ce  qui 
plait,  qui  fait,  dans  les  arts,  les  Succès  durables. 
Ainsi  nous  avons  vu,  chçz  tous  les  pe,uples  tant 
soit  peu  policés,  des  représentations  tragiques, 
parce  qu'il  est  dans  la  natinr^  de  l'homipe  d^ai- 
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mer  à  s'attendrir  à  Tîmage  des  malheurs  de 
son  espèce  ;  mais  ces  tragédies  étaient  toujours 
mêlées  de  scènes  comiques  et  de  bouffonneries, 
parce  qu'il  est  aussi  dans  la  nature  de  l'homme 
de  ne  vouloir  pas  s'affliger  long -temps;  la 
douleur  réelle  n'est  durable  que  parce  qu'elle 
est  involontaire.  Rien  n'est  plus  contraire  à  la 
vérité  de  l'imitation,  que  ,ce  mélange  mons- 
trueux de  sérieux  et  de  bouffonnerie*;  et  cepen- 
dant il  a  toujours  réussi  chez  toutes  les  nations; 
en  France  même  où  le  goût  s'est  épuré  d'a- 
près les  raisonnemens  les  plus  sévères ,  où  la 
représentation  tragique  n'a  voulu  souffrir  au- 
cun alliage ,  il  a  cependant  fallu  jouer  une 
farce  après  la  tragédie  de  Rodogune  ou  d'^/^- 
dromaque ,  afin  d'affaiblir  l'impression  doulou- 
reuse que  l'assemblée  avait  éprouvée^  et  de 
faire  rire  ceux  qui  venaient  de  frémir  et  de 
pleurer,   » 

En  principe ,  ce  n'est  pas  assez  que  l'émotion 
soit  forte ,  il  faut  encore  qu'elle  soit  agréable. 
Ce  principe  est  reçu  en  poésie ,  en  peinture , 

<  C'est  le  propre  du  mélodrame  y  où  dans  le  moment  le 
plus  pathétique  de  f^^aciion  ,  le  niais  obligé  fait  poufrer  de 
rire.  Aussi  sort-ou  peut-être  moins  affligé  de  la  représenta* 
tien  d*un  mélodrame  ,  quoiqu'on  ait  été  fortement  ému  , 
que  de  celle  d'une  tragédie  ,  où  l'âme  a  pu  être  continuel- 
lement oppressée. 
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en  sculpture/ On  sâitquela  règle  constantedesr 
anciens  était  de  ne  jamais  permettre  à  la  dou- 
leur d'altérer  les  traits  de  la  beauté.  Le  gladia- 
teur mourant ,  la  Niobée  y  le  Laocoon  en  sont 
des  e)Lemples.  Ce  n'est  pas  qu'une  expression 
convulsive  dans  les  traits  du  risage  n'eût  été 
bien  plus  effrayante ,  mais  la  peine  qu'elle  au- 
rait faite  n'eût  pa^  été  mêlée  de  plaisir.  Lies 
Grecs  prenaient  le  même  soin  de  donner  , 
dans  la  tragédie  ,  aux  passions  les  plus  vio^ 
lentes ,  soit  dans  l'action ,  soit  dans  le  langage^ 
tout  le  charme  de  l'expression  ;  la  force  même 
arait  son  élégance. 

Les  spectacles  les  plus  atroces  ne  sont  cbo- 
quans  que  qus^d,  à  forcede  vouloir  approcfiier 
de  la  Térité ,  on  fait  oublier  que  c'est  une  re- 
présentation. 

De  même ,  il  est  déss^éable  au  spectateur 
de  voir  au  théâtre  un  rôle  de  vieux  ou  de 
vi^lk ,  représenté  ;par  un  acteur  effectivewjtent 
âgé.  On  ne  veut  au  jdiéâtre  que  l'imitation  à^  la 
nature ,  no^  la  natuore  même. 

Dans  les  décorations  ,  qui  contribuent  es- 
sentieUem,ent  à  la  beauté  d'un  spectacle,  es- 
sayez de  substituer  la  résdité  à  la  représenta- 
tion ,  pllacez  de  véritables  arbres  au  lieu  de  la 
toile  >  voujs  verrez  le-plaisir  s'édipser  avec  Jps 
apparences  de  l'illusion  ;  il  n'y   a  {>as  \\hs^ 
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qvL^ux  ridicules  chevaux  de  carton  qu'on  ne 
préfère  à  des  chevaux  vivans ,  parce  que  dans 
ces  temples  de  l'art  ce  ne  sont  que  des  produc- 
tions de  Tart  que  l'on  cherche  ,  la  difficulté 
étonne/  d'après  ce  principe,  il  est  aisé  de  dé- 
cider jusqu'où  il  est  permis  aux  artistes  de 
porter  leur  hardiesse  dans  les  copies  de  la  na- 
ture ,  et  quels  spectacles  on  peut  risquer  sur 
les  théâtres  comme  sur  la  toile  :  ce  sont  ceux 
où  le  spectateur  saiv  que  ce  qui  est  exposé  à 
ses  yeux  est  un  fruit  de  l'art ,  où  il  n'est  pas 
en  danger  de  s'abuser,  et  de  confondre  ce 
qui  est  une  erreur  de  l'optique  avec  le^  réalités 
de  la  nature. 

La  règle  est  universelle  pour  tous  les  arts. 
Si  le  musicien  qui  saisit  un  accent  de  la  dou*^ 
leur  le  faisait  élancer  de  la  bouche  de  l'acteur^ 
sans  préliminaire ,  sans  qu'on  en  ait  vu  la 
cause,  sans  qu'on  en  ait  deviné  le  moment, 
on  serait  révolté ,  on  se  boucherait  les  oreilles. 
La  pitié 9  et  une  pitié  douloureuse,  prendrait 
alors  la  place  de  la  joie ,  comme  elle  le  fai( 
dans  les-tristes  et  trop  fréquens  sacrifices  of- 
ferts par  la  législation  au  maintien  de  l'ordre. 
Observez  le  peuple  qui  y  court  avec  avidité  ; 
vous  lui  voyez  l'extérieur  de  la  curiosité  satis- 
faite et  du  plaisir  jusqu'au  dernier  moment , 
parce  que  jusque  là  c'est  un  spectacle  qui  l'é- 

i6 
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ùieut  ;  mais  à  l'itistant  £atûl  il  est  accablé  ;  tous 
les  cœurs  se  déchirent  et  tous  les  yeux  se 
mouillent ,  parce  qu'on  sent  que  ce  n'est  plus 
une  représentation. 

ir  S'il  est  vrai>  continue  / Grimm  ,  que  plus 
on  est  prè^  de  la  nature ,  plus  on  est  sûr  de 
plaire ,  il  faut  convenir  que  les  Anglais ,  dans 
l,eurs  pièces  de  théâtre ,  ont  une  grande  supé- 
riorité sur  nous 

»  Ce  sont  les  momens  dl  caractère  et  de  pas- 
sion qu'il  faut  avoir  le  talent  de  choisir ,  quel- 
que classe  d'hommes  qu'on  veuille  faire  parler; 
ces  momens  les  rendent  toujours  iméressans , 
mais ,  faute  de  choix ,  on  tombe  dans  l'insi- 
pidité et  dans  la  monotonie.  Voilà  pourquoi 
lès  harengères  de  Vadé  vous  fatiguent  et  vous 
ennuient  à  la  mort;  elles  parlenttoutes  le  même 
langage;  elles  se  ressemblent  toutes;  au  lieu  que 
de  huit  ou  de  dix  filles  publiques  qu'il  y  a  dans 
Fopéra  anglais  intitulé  les  Gueux ,  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  n'ait  son  caractère ,  ses  traitç ,  ses 
intérêts,  qui  luiôtent  toute  ressemblance  avec 
ses  camarades. 

»  Cet  opéra  des  Gueux ^  de  M.  Gay,  a  eu  un 
succès  étonnant  en  Angleterre.  Vous  vous  y 
trouvez  dans  la  plus  mauvaise  compagnie  du 
monde.  Les  personnages  sont  des  voleurs,  des 
fripons ,  des  geôliers ,  dès  filles  publiques  ,  etc. 


Malgré  tout  cela  on  s'y  plait  et  Ton  a  (Je  Ja  peini5 
à  les  quitter;  c'est  qu'il  n'y  a  rieu  d^  plus  vrai 
dans  le  monde.  On  n'a  pas  besoin  dç  ccnjup^rer 
nos  opéra-comiques  les  plus  vantés  ^,  ces  piiàçes 
anglaises ,  pour  sentir  combien  ivou^s  ^n^aie,s 
éloignés  du  naturel  et  du  vrai.  »  ^      ; 

Parmi  les  gestes  physiologiques,  ils'en  troute 
beaucoup  qui  n'obéissent  nullement  à  la  libre 
volonté  de  l'Amer  elle  ne  peut  les  reteni^r  qi^i^p^ 
le  sentiment  les. commande,  ni  les  fei^dr^,  ^]ir^ 
art  quand  le  sentin^enl  réel  n'existe  pas»     ■  \ 

Les  larmes  de  la  tristesse,  la  pâleur  de  la^çp^inte 
et  la  rougeur  de  la  honte  ou  de  la  pudeur,  spnt 
de  qe  genre.  Comme  on  ne  doit  pa^  exigepi'npr 
possible ,  on  dispense  le  comédien  dç  ces  ffhsim^ 
gemens  involontaires,  et  l'onf  est  saûsfai):  /$'|^ 
réussit  à  imiter  facilement  celles  qui  SQi^t  vo^ 
lontaires ,  mais  encore  il  faut  qu'il  le  faiSse  av^ 
prudence  ;  car  la  fureur  qui  s'arrache  1^  c^ar 
veu:ç;  d'une  manière  effroyjable ,  ^ui  fait  grir 
mac43r  tout  le  visage,; qui  hurl(&  jusqu'à  ce  ^u^ 
les  muscles  se  gocdQent  ^ucçe^ivBm€;i;^t.iet.^0 
le  sang  fsxtravasé  enflaipme  les  yeux;  u;ne  jtieUp 
fureur  peiu  être  de  la  .plus  exacte  vérité  ^^^ 
la  nature,  mais  elle  seira^it  sanç.  contredit  dégoâ^ 
tante  4ain^  l'iniitQtion.  :    . 

U  ei^içt^  \m  seul  iiuvyen  de  produise  d ws  la 
machitiie  cea:tg|in^3  émotions    uivolcmtaitîeB  ; 
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mais  ce  moyen  n*est  pas  au  pouybir  de  tout  le 
monde.  Tout  le  secret  consiste  dans  une  ima- 
gination très-ardente  que  chaque  artiste  doit 
avoir ,  et  dans  Fart  de  Texercer  dans  la  repro- 
duction rapide  et  forte  d'images  touchantes, 
en  l'habituant  aussi  à  se  pénétrer  entièrement 
de  l'objet  qui  doit  l'occuper.  (Voyez  Illusion.) 
Alors ,  sans  notre  volonté ,  sans  notre  inter- 
vention, ces  phénomènes  ont  lieu^i'eux-mêmes, 
côinme  dans  les  situations  véritables. 

Il  serait  possible  de  se  former  certaines  dis- 
positions corporelles  et  une  certaine  habileté 
par  de  semblables  impressions  de  l'imagination 
répétées  souuent;  et  les  pleureuses  qu'on  voyait 
aux  funérailles  des  anciens ,  pleurer  tel  mort 
qui  ne  les  intéressait  en  aucune  manière ,  sem- 
blent confirmer  cette  idée.  Cependant  le  con- 
seil de  s^échaufier  l'imagination  jusqu'au  point 
que  ses  imagés  produisent  une  impression  égale 
à  celle  de  là  réalité,  est  dangereux;  l'acteur 
qtri  possède  cet  art  doit ,  avant  que  de  s'a- 
bandonner à  l'impétuosité  de  son  imagina- 
tion, examiner  scrupuleusement  s'il  pourra 
en  maîtriser  les  écarts.  C'est  lorsque ,  sui-^ 
vant  l'expression  de  Shakespeare  (  ffamlet^ 
acte  3,  scène  3),  il  sait  se  modérer  au  milieu 
du  torrent  et  de  la  tempête ,  et  pour  ainfei  dire 
de  l'océan  des  passions  ,  pour  remplit*  les  cou- 
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venances  de  son  art ,  qu'il  est  véritablement 
un  homme  de  génie.   ' 

H  n'aura  peut-être  pas  Toccasion  d'imiter  la 
témérité  de  cet  ancien  acteur  9Lffe\é' Polus ^ 
qui ,  dans  Electre ,  portait  l^ume  ou  étaient 
renfermées  les  ceinires  de  son  propre  'fils; 

A  propos  délimitation  de  l'imbécillité  et^de 
la  friponnerie,  Lavater  rapporte  l'extrait  sui- 
vant d^uaie  dissertation  d'un  auteur  alliemand  .* 

•f  Un  imbéciUe  ne  réussira  jamais  à  prendre 
une  mine  spirituelle;  s'il  le  pouvait ,  il  cesserait 
d'être:  îmbécille. 

*.  Un  honnête  homme  ne  parviendra  jamais 
à  prendre  la  mine  diunjripon;  s'il  le  pouvait,.  U 
deviendrait  fripon.  » 

Lavaten  répond  :  a  Tout  cela  est  admirable^ 
à  l'exception  de  la  dernière  proposition  $  per- 
sonne n'est  assez  homme  de  bien  pour  que , 
dans,  de  cei:taines  circonstances,  il'  ne  puisse 
devenir  fripon ,  dia  moin^  je  n'y  vois  poinf: 
d'impossibilité  physique»  Un  honnête  homme 
est  organisé  de  manière  qu'il  pourrait  être  tçpj;é 
de  commettre  une  friponnerie. 

»  La  possibilité  de  la  mine  exista  donc  toiit 
aussi  bien  que  la  possibilité  de  la,chose-,  et  l'on 
doit  pouvoir  imiter  ou  contriafaire  la  mine  d'un 
fripon.,  sans  que  pour  ceJa  on-  Le  devienne.  U 
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en  est  tout  autr^metit^  à  tbmx  avis  «  de  la  pos- 
sibilité d'imiter  la  mine  d'un  homme  de  bien. 
Celui-ci  pourra  ,  sajis  difficulté  ,  prendra  la 
ipiue  éiuti  méchant;  mais  il  ne  sera  pas  aisé  au 
scélérat  4a  ^.  donner  l'air  d'un  honnête  hom- 
me ;  t;c[ot  comme  malheureusement  il  en  coûte 
beaucoi^  moins. pour  devenir  méchant  que 
pour  devenir  honnête  homme. 

j»  Le  meilleur  des  hommes  peut  déchoir  jus- 
qu*au  dernier  degré,  mais  il  ne  peut  pas  monter 
aussi  haut  qu'il  le  voudrait.  11  est  physique- 
ment possible  que  le  sage  tombe  en  démence, 
et  que  l'homme  de  bien  devienne  méchant; 
mais  il  faudrait  un  miracle  poui"  qu'un  idiot 
devhït  uh  ^philosophé  ^  ou  le  scélérat  un  homme 
vertueux.  Une  peau  d'albâtre  peut  se  noircir 
et  ^e  rider  ;  mais  un  nègre  aura  beau  se  laver, 
il  ne  bknchita  jamais.  » 

Parlons  ifaaintenant  de  limitation  des  mou- 
vemens  physiques  naturels  les  plus  simples  , 
et  qui  s'oïSTretii  tous  les  jourâ  à  nos  yeux.  Les 
elempleà  qite  tiou^  allons  citer  ne  sont  pas 
pris  chézf  desr  i^médien^. 

Un  jeune  peintre  appelé  Touzéj  élève  de 
l'Académie,  était  célèbre  à  Paris,  par  le  talent 
d'imiter  et  (fe  contrefaire,  qu'il  possédait  au 
8uprèm>6  ^e^é;  non-seulem^ent  il  contrefesaît 
toutes  sortes  de  persoànageB  et.de  caractères  » 


» 

avec  un  talent  qui  né  laissait  riên^à  devi- 
ser:, mais  il  imitait  encore,  à  lui  tout  s^ui  u^^ 
collection  de  bruits  et*  de  phénoxuèbes.  phyai^ 
ques.  Dn  le  ipkt^itaxx  milieu  d'un  salon,,  d^^ 
rière  un  paravent ,  et  Ton  entendait  tout  un 
essaim  de  religieuses  allant  à  matines^  on  les 
entendait  se  lever ,  se  réunir ,  descendre  des 
corridors  dans  l'église,  chanter  Tofiice,  foire 
la  procession,  rentrer  dans  le  couvent  et  se 
disperser  dans  leurs  cellules.  Ou  distinguait  ' 
l'âge ,  le  caractère,  l'humeur ,  les  infirmités  de 
chacune  des  nonnes.  La  matinée  de  village^  le 
dimanche,  était  encore  plus  surprenante;  on  se 
trouvjait  transporté  dans  Tintérieur  d'uu  mé- 
nage rustique  ,  on  assistait  au  lever  du  mén^tge 
et  de  la  ménagère ,  à  leurs  fonctions  matina- 
les j  on  les.  accompagnait  à  Técurie ,  h  la  basse- 
coxu: ,  dans  la  rue ,  à  la  mésSç  ;  qn  entendait 
le  sermon  ;  on  les  suiyâît  dans  le  presbytère  • 
on  devinait  le  caractère  du  Curé,  de  sa  gouver- 
nante, de  son  chien  même,  qui  ne  jappaîtp^as 
comme  un  chien  de  paysan.  Tout  cela  était 
d'une  vérité  surprenante  ;  ce  Touzç  observait 
les  plus  petites  nuances  avec  une  justesse  'q'ui 
confond.  '   i  < 

En  1781 ,  il  existait^  à  Paris  -,  trois  hbmmès 
doués  d'un  talent  singulier.  Ik  i?»itaient  par- 
faitement ce  que  personne  ne  songe  ordinaire- 
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» 

ment  à  imiter,  comme  le  bruit  léger  d'une  mou- 
che qui  Tole  et  bourdonne ,  d'une  porte  qui  se 
ferme  et  de  la  clef  qui  tombe^  d'un  pot  qui  se 
casse ,  d'une  étc^  qu'on  déchire ,  etc. 

Lorsqu'on  a  vu  ces  mimes,  on  a  peine  à  com- 
prendre comment  l'art  a  pu  arriver  à  ce  point 
de  perfection. 

Une  remarque  générale  et  assez  singulière  y 
c'est  que  presque  tous  ces  gens  qui  imitent , 
pour  contrefaire ,  avec  tant  d'intelligence  et  de 
finesse  »  en  ont  eux-mêmes  très-peu  quand  ils 
cessent  d'être  le  personnage  qu^ils  ont  choisi 
et  qui  vous  a  amusé ,  tant  ils  deviennent  in- 
sipides et  tristes  parce  qu^ils  ne  sont  plus 
qu'eux. 

En  général^  plus  l'prganisation  est  délicate 
et  vibmtile ,  et  plus  elle  se  rapproche  de  cette 
tendance  à  l'imitation;  les  têtes  faibles  j  telles 
que  les  femmes ,  en  général ,  sont  plutôt  suscep- 
tibles d'éprouver  cette  tendance.  Chez  elles  »  les 
traits  du  visage^  les  membres  ^  le  diaphragme  et 
jusqu'aux  fibres  du  cœur,  semblent  prendre  le 
ton  et  le  rhythme  de  tout  ce  qui  les  environne. 

Tousleâ  arts  d'imitation  ont  un  côté  relatif 
aux  mœurs  ;  mais  surtout  celui  de  la  peinture. 

L'engouement  pour  tel  acteur  cesse,  quand  il 
a  été  suffisamment  parodié. 
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TUOSITÊ. 


lur 


Violence,  vivacité,  emportement. 
L'impétuosité  avec  tout  son  fracas  est  bien 
plus  près  du  ridicule  que  de  la  dignité.  U  est 
des  sentimens*  fort  élevés  qui  ne  paraissent 
jamais  plus  que  dans  la  tranquillité  de  l'âme. 

mPRÊGATION. 

Malédiction;  dernière  crise  du  sentiment  le 
plus  violent  auquel  le  cœur  de  l'homme  puisse 
être  entraîné. 

Quand  ce  sentiment  a  épuisé  tout  ce  que  l'in- 
dignation, la  colère ,  la  rage  ou  la  fureur  peu- 
vent lui  suggérer  de  reproches  ou  de  menaces, 
reconnaissant  en  quelque  sorte  Finsuffisance 
de  ces  moyens  et  ne  pouvant  les  excéder ,  il 
appelle  à  son  secours  tout  ce  qui  existe  dans  la 
nature  pour  l'intéresser  à  sa  vengeance  ;  dans 
ce  dernier  effort  il  rassemble  sur  la  tête  de 
l'objet  de  sts  fureurs  tous  les  maux  possibles. 

On  sent  dès  lors  quelle  doit  être  la  force , 
l'énergie  et  la  véhémence  des  intonations  qui 
conviennent  à  ce  mouvement  de  l'âme. 

Tout  ce  que  la  rage  impuissante  peut  causer 
de  désordre,  de  frémissement  et  d'agitation 
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dans  les  tons  de  la  voix  humainç  convient  à 
cette  situation  extrême.  C'^st  la  fureur  dans 
tout  son  abandon  9  c'est  l'explosion  d'une  ven- 
geance d'autant  plus  violente  que  les  moyens 
lui  manquent  d'en  suivre  les  eiSets  terribles. 

Les  imprécations  les  plus  énergiques  qui 
soient  au  théâtre  sont  celles  de  Camille  dans 
les  Horacesy  ^Athaliey  de  Médée  et  de  Didon. 
IX  est  à  remarquer  que  les  poètes  les  ont  plutôt 
placées  dans  la  bouche  des  femmes;  car  les 
imprécations  sont  ordinairement  les  signes  de 
la  faiblesse. 

niFRESSION. 

Effet  que  produit  une  chose  sur  le  corps  et 
sur  V esprit.  «» 

Abandonnez- vous  toujours  aux  premières 
impressions,  et  même  fiez-vous-y  davantage 
qu'aux  observations.  Vos  aperçus  sont -ils  le 
résultat  d'un  sentiment  involontaire  excité  par 
un  mouvement  subit,  soyez  sûr  que  Ija  sourcfe 
est  pure  et  que  vous  pouvefc  vous  passer  de 
recourir  à  l'induction  ;  ce  n'est  pas  cependant 
qu'il  faille  négliger  la  voie  des  recherches. 

Les  impressions  que  des  circonstances  réi- 
térées  font  sur  notre  caractère ,  l'empettent 
quelquefois  sur  lei^  impressions  mêmes  de  la 
nature  j  et  dans  ce  cas ,  on  peut  conclure  har- 
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diment  que  le  cœur  est  enclin  par  lui-même  à 
les  reccYcir. 

A  propos  de  cette  remarque,  on  verra  à  Far- 
ticle  physionomie  les  observations  que  nous 
avons  faites  sur  les  changemens  survenus  suc- 
cessivement dans  celles  de  Napoléon  et  de 
Talmà- 

L*art  de  graduer,  n'est  pas  moins  nécessaire 
que  celui  de  préparer.  Toute  impression  dimi- 
nue lorsqu'elle  n'augmente  pas.  S'il  ne  règne 
pas  de  progrès  dans  celles  que  nous  éprouvons 
au  théâtre»  nous  tombons  bientôt  dans  la 
langueur  et  dans  le  dégoût.  C'est  pour  cela 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  émouvoir  trop  tôt. 

Un  principe  général ,  c'est  que  chez  les  hom- 
mes et  surtout  chez  les  femmes,  les  impres- 
sions touchent  bien  plus  facilement  le  cœur 
que  l'esprit.  Les  sens  ouvrent  le  chemin  qui 
meneau  cœ  ur*,  ainsi ,  plaire  aux  yeux  et  aux 
oreilles ,  l'ouvrage  est  à  moitié  fait 

UIPROVISilTION. 

»  *  ■ 

Ce  qu'on  compose  et  récite  sur-le-champ. 

L'improvisation  est  un  des  plus  beaux  ta- 
kns  de  l'orateur;  elle  est  quelquefois  néces- 
saire et  quelquefois  déplacée  chez  le  comédien* 
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Dans  le  premier ,  c'est  lorsqu^il  est  obligé  de 
suppléer  à  sa  mémoire  en  défaut  ;  dans  le  se- 
cond ,  c'est  lorsqu'il  croit  pouToir  ajouter  à  son 
rôle« 

U  faut  beaucoup  d'intelligence  aux  acteurs 
forcés  dlmproviser  ^  afin  que  le  public  puisse 
penser  que  c'est  toujours  l'auteur  qui  parle. 
Malheureusement ,  ils  semblent  tenir  à  ce 
que  ce  soit  le  contraire  ;  et  du  reste  le  ton 
même  qui  change  et  qui  devient  ordinairement 
plus  .naturel  ^  dès  que  l'acteur  ne  récite  plus 
ce  qu'il  a  appris ,  instruit  assez  le  pubUc. 

Presque  tous  les  poètes  et  les  acteurs  ita- 
liens ont  le  génie  de  l'improvisation.  Il  est  vrai 
que  le  caractère  de  leur  langue  les  sert  admi- 
rablement dans  cet  art,  très-difficile  en  France, 
et  même  presque  impossible ,  parce  que  notre 
langue  est  bien  loin  d'approcher  de  la  fécondité 
delà  langue  italienne.  M.  Eugène  de  Pradel 
a  cependant  fait  une  heureuse  exception  j  il  a 
donné  deux  séances  d'improvisation  en  vers , 
avec  le  plus  grand  succès. 'Dans  la  dernière 
qui  a  eu  lieu  au  bénéfice  des  incendiés  de 
Salins ,  il  a  chanté  lord  Byron  mourant  en 
défendant  la  liberté  des  Grecs.  Espérons  que 
M.  de  Pradel  aura  en  France  des  imitateurs  de 
ce  talent  extraordinaire. 
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DrFLEZIOll. 


Changement  de  la  voix  lorsqu'elle  passe 
^un  ton  à  un  autre. 

Les  inflexions  de  la  voix  consistent  dans  le 
plus  ou  le  moins  d'élévation,  et  dans  le  plus 
ou  le  moins  de  lenteur  et  de  brièveté  des  sons; 
il  faut  que  les  inflexions  soient  analogues  à  l'ob- 
jet dont  on  parle. 

L'homme ,  qui  avec  Gluck ,  a  peut-être  le 
plus  profondément  médité  sur  son  art,  Grétry^ 
reconnaît  la  possibilité  de  noter  les  inflexions 
delà  voix  (parole),  La  déclamation  des  anciens 
était  notée  ;  ils  l'accompagnaient  d'un  instru- 
ment ;onfesai  t  la  musique  d'une  tragédie  comme 
on  fait  celle  d'un  opéra  aujourd'hui. 

On  sait  que  c'est  sur  la  déclamation  de  la  cé- 
lèbre Clairon,  queGrétry,  a  sinon  composé,  du 
moins  corrigé  son  admirable  duo  de  l'opéra  du 
Sihain.  Il  est  très-essentiel,  pour  les  chanteurs 
et  musiciens,  de  lire  l'Essai  que  ce  grand  com- 
positeur a  donné  sur  la  musique ,  et  dans  lequel 
il  traite  de  l'accent,  des  intonations ,  de  la 
prosodie  et  de  la  ponctuation  musicale. 

Rien  ne  contribue  davantage  à  la  beauté  de 
la  prononciation  comme  la  justesse  des  in- 
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flexions  de  la  voix;  sans  elle  l'organe  le  plus 
flatteur  cesse  bientôt  de  plaire,  tandis  qu'elle 
peut  faire  oublier  ce  qu'un  autre  a  de  défec- 
tueux ;  tous  les  hommes  peuvent ,  avec  du 
travail,  acquérir  cette  qualité. 

L'acteur  doit  toujours  observer  quelles  sont 
les  inflexions  de  voix  dont  on  se  sert  dans  le 
monde,  soit  dans  la  simple  conversation,  soit 
dans  les  momens  de  passions. 

Rien  n'est  plus  simple  que  de  déterminer 
la  manière  de  varier  ces  inflexions.  Celles 
de  la  presque  totalité  des  hommes  sont 
justes  dans  la  conversation  j  naturellement  ils 
prennent  celles  qui  conviennent  aux  objets 
dont  ils  parlent ,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  soit  parce  que  ces  objets  ont  peu  de  variété. 

INGÉNUITÉS. 

Ce  (jui  est  ingénu  est  simple,  franc,  sans  dé^ 
guisement  et  sans  finesse. 

Beaucoup  d'fiictrices  croient  imiter  l'ingé- 
nuité en  baissant  la  tête  de  côté  soit  à  gauche 
soit  à  droite;  elles  se  trompent  étrangement; 
elles  marquent  laffeterie  et  la  manière ,  mais 
non  le  naturel.  Qu'elles  observent  matkmoi- 
selle  Mars,  elles   imiteront  la  nature;  elles 
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baisseront  la  tête  perpendiculairement  sur 
la  poitrine  et  non  de  côté-  ce  qui  est  du  der- 
nier ridicule ,  surtout  dans  la  tragédie.  Quel- 
quefois en  jouant  des  ingénues ,  les  actrices  pa- 
raissant voulqjr  représenter  des  personnes  fort 
instruites  :  elles  prennent  aussi  trop  souvent , 
croyant  avoir  par  là  le  ton  plus  .simple,  la  voix 
dans  la'  tête. 

INSPIRATION. 

Sentiment  dominateur  qui  entraîne  au  point 
de  dire  et  de  faire  des  choses  que  souvent  le 
moment  d'après ,  on  croit  n'avoir  ni  faites  ni 
dites. 

L'inspiration  fait  naître  des  pensées  dans 
l'esprit,  et  dans  le  cœur  certains  mouvemens  : 

11  est  des  traits  saillaos  que  J'aiitie  et  que  j'adpiîre , 
L'art  ne  les  fixe  pas  ,  le  moment  les  inspire. 

Le  moyen  d'avoir  de^  inspirations  est  de  se 
livrer  tout  entier  à  l'action ,  c'est  cette  attention 
soutenue  qui  les  procure. 

C'est  à  l'inspirittion  que  l'acteur  doit  ses  plus 
beaux  momens.  ^ 

Quand ,  pour  la  première  fois ,  mademoi- 
selle Dûmes nilj  dans  le  rôle  de  Mérope ,  osa 
traverser  rapidement  la  scène  pour  voler  au 
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secours  d'Egyste  prêt  à  être  immolé ,  en  s'é- 
criant  : 

Barbare il  est  mon  fils. 

Tous  les  specteurs  furent  surpris  de  ce  mouve- 
ment si  contraire  aux  usages  reçus  jusqu'alors. 
On  s'était  imaginé  que  la  tragédie  aurait  perdu 
de  sa  noblesse ,  si  l'acteur  en  marchant  n'avait 
p£|S  mesuré  et  cadencé  ses  pas. 

L'inspiration  du  moment  produit  quelque- 
fois un  effet  surprenant;  on  peut  s'y  abandon- 
ner ,  mais  ce  sont  des  épreuves  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  chercher  h  répéter. 

L'inspiration  se  peint  e^  suspendant  tout  à 
coup  le  sentinïent  dont  on  était  animé,  comme 
pour  se  fixer  tout  entier  à  la  nouvelle  idée  qui 
frappe  l'imagination  aussi  promptement  que 
réclair. 

Le  plus  parfait  des  ouvrages  dramatiques 
(^AihaUe)  perdrait  une  partie  de  ses  beautés , 
si  Joad  n'était  inspiré  ^  en  disant  : 

Gieux  y  écoutez  ma  voix  !  terre ,  prête  l^orèille. 

Les  théologiens  définissent  l'inspiration  une 
grâce  céleste  qui  éclaire  l'âftie,  et  lui  donne 
des  connaissances  et  des  moUvemens  extraor- 
dinaires et  surnaturels,   y 


1/ÊMmmL  THÉiAntkHtl  s^S^ 

Taût$  sentiment  intime  j  premier  mowtemeriti 
II  est  Mrtoihqiie  dans* ks faeaux^ài^fs'^'il y  a 
«m  iiUcmcè  <|Uii^ri^  FartUte;^  C^st  ce  seul»-» 
menl  ^ui  oonnitàje  la  âéUoatesse^etrlGi&iease 
du  goài  ^  obëz*  lu'  plupart  des  •  ackeur»  dont'  les 
sœoates  duft  t'béàtre  6]it>  conservé  la  méâioiiie , 
ut  keuréux*  naturel  avait'  suppléé/  à  TéducatioÀ 
qui  leur  manèptait.  i^'est  à*  FmstiBCt  de  leiik* 
art  seul  y  que  dies- auteurs  etfdesracftrices  dôrveuTI 
déjouer  ua^rôle  après  Fîwoir  deidexnent  a^ 
pri^}  dans  oe*<ia$>  eettis' qualité' leux' tient  lieu 
d'ét^vde^  Fl^tnry  avait  Vmstinotidela  èomédie 
au  dernier  degré.  Mademoiselle  Dumeshil 
atàito.certûîkûmént  aui^sr  celuisdé'lintrË^édie. 

iMnEiijM^ 
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Entendement ,  faculté  èMt^têOtiO'ej'  atnmii^ 
sance ,  substance  spirituelle. 

Ce  qui  mèt'uH  '^iiJâtëkM^Iifpftâ  d'intelligen- 
ce ,  est  un  des  premiers  talens  au  théâtre  y  et 
FâlË^âft'ctetei:  sâMlé^dték  il-tk'ëst  pasf^iSé  gjt^âds 
comédiens. 

B>âe  slÙffit>p!il^dréai!efadiHi>l^  di^bbhr^f^'tin 
i»iilim'i>im  dàffit'tidttlë'Bëiielilè',  êi  dé'tië  pâit' 
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les  rendre  à  contre-sens;  îl  fkut  encore  concevoir 
à  chaque  instant  le  rapport  que^ut  avoir  ce 
que  nous  disons  avec  le  caractère  de  notre 
rôle ,  avec  la  situation  où  nous  met  la  scène  ^ 
et  avec  l'effet  que  cela  doit  produire  dans  Fac- 
tion totale.  €''est  par  <3eite  inteUtgeilce  à  qui 
rien  n'échappe ,  que  l'excellent  ^comédien  est 
supérieur  au  lecteur,  et  même  à  l'homme  d'es- 
prit. Car  tous  ceux  à  qui  la  nature  a  donné 
de  l'esprit  seraient  en  état  de  jouer  la  comé- 
die ,  si  cette  qualité  entraînait  nécessairement 
l'intelligence  dont  on  parle  ici  ;^  mais  on  a  trop 
d'expérience  du  contraire»  et  nous  avons  vu 
plusieurs  comédiens  qui ,  avecrheauqcKip  d'es- 
prit et  d'éducation ,  n'entendaient  jamais  leurs 
rôles. 

LaThorillière^  père  de  celui  qui  étaitaudiéâ- 
ire  en  1760 ,  ne  croyait  pas  qu'un  seul  mono- 
syllabe fût  inutile  dans  son  rôle  ;  un  oui,  un 
non ,  dans  sa  bouche ,  marquait  sans  cesse  la 
situation  et  lu  caractère. 

I1||QWATI0WS, 

*  à  » 

Facultés  dont  la  voix  humaine  est  suscep- 
tible. 

Elles  peuvent  suffire  à  l'expression  de  toutes 
les  idées ,  de  tous  les  sentimens  quelconques , 
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et  c'est  là  un  des  plus  beaux  dons  que  nous  ait 
faits  la  nature. 

La  parole  est  lé  moyen  intermédiaire  de 
leurs  mouvemens. 

C'est  presque  toujours  faute  de  saisir  pro- 
fondéknent  le  caractère  d'une  idée ,  qu'on  la 
transmet  si  diversement  et  d'une  manière  si 
imparfaite. 

On  peut  distinguer  en  général  quatre  sortes 
d'intonations  vicieuses  : 

Celles  qui  n'expriment  rien; 

Celles  qui  expriment  à  faux  ;    « 

Celles  qui  expsiment  trop  ; 

Celles  qui  expriment  désagréablement. 

Les  premières  sont  le  résultat  ordinaire  de 
rignorance  et  de  l'insensibilité. 

Les  secondes,  du  mauvais  goût  ou  d'un  dé- 
faut d'intelligence. 

Les  troisièmes ,  d'une  sensibilité  trop  vive 
ou  d'um  raisonnement  trop  minutieux. 

Les  quatrièmes ,  d^un  vice  dans  l'organe  vocal . 

De  toutes  ces  intonations  vicieuses ,  celle  qui 
expriment  à  faux  sont  les  plus  intolérables. 

La  variété  et  la  richesse  des  intonations 
font  le  charme  de  la  diction. 

Il  y  a  des  comédiens,  et  beaucoup  même  de 
ceux  qui  paissent  pour  les  meilleurs ,  qui  ne 
parlent  que  sur  trois  ou  quatre  tons ,  comme 
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ils  n'agissent  qu'>aTeQ  quatre,  ou  cinq  gestes 
qu'ils  répètent  successivement. 

La   justesse  de  risLlonation^  dépend  de^  la 
voix,  de  l'oreille  et  de  l'exercice. 

JE  MB  SMS  QUOI  (du). 

Ce  qui  plaît  y  ce  qui  charme  et  est  indéfinis^ 
sablôé 

Nous  pouvons  parler  àajenç  sais  quoi^  car 
c'est  une  locution  dont  op  se  sert  très-souyent 
dans  tous  les  arts ,  et  particulièreme^f  d^ns 
celui  du  tkéâtre.  CeU^  l<?pulion  exprime  b^gau- 
coup  plvi^.qu*op;»e  peose;  mais  il  est  difflcilexie 
Ifi  déft^irip^rfa^t^meiat;  il  en  est  comi]^  de  Jles- 
prit,  qui  se  sent^  s'âpe^r^p^t  et  ne  ^^déj^Upoini:, 
qùôiqttCî  Qç  sQ^t  lui-mêjçaç^  qui  cherche,  cepen- 
dant à  se  définir. 

U  y  2|  j  (jyift^qaefQis  .^aifts  les:j^er«>mue3  ou 

dans  îes^choses;  jin(  chwffl^.  i»YW«fcte  :U«e 
grâce  ^a.tul:^e,qu'onp^J)eutd^ir^^^^  a 

été^foïcé  d'appel^rle/e/^g.^ai^  qw>h  J^)^^V^ 
effet  qui  seflafele  pp i^ip^lem^t  fondé  i  sp?r  la^ 
surprise.  Nous  somm^^/tpujçhés  de  ;i)p  qu'une 
personne  nous  plaît  pl^^,qu'eU^;n^ni9;US  a^pc^pu 
d'abord  devoir  nous  )  plaire ,  ej  m>\xs  spipi^es 
agréaWement  surpri«4e  ce  qu'eue a^ su  vs^iiu^e 
des  défauts,  que  npsi  yeuji^HQou?  montrçnç  et 
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que  aojtreîcœurne  croit  plus.  VoîlâpottrrquQi  les 
femmes  laides  ont  tr^-;souvetit'des  gi'âces,  et 
que  les  femmes  belles  en  ont  moinfi  à  propo^ion . 
Noiîà  admirons  la  majesté  des  draperies  de 
Paiil  Véronêsé  ;  mais  noite  sotûmes  tôttôhés  de 
la  simplicité  de  Rapha^ël  et  de  la  pureté  du 
Ck>rrège.  Paul  Vérouèse^  pi^otuet  beaucoup  et 
jMiie  ce/qu*il  promet.  RaphiaSl.,  le  Cortège 
promfettetlt  pett  et  paient  beaucoup  ;  eti  cela  >ndi^ 
plaît  davantage.  i  .  v    •    ;  r 
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\dctiûn  y  finesse.        »        .     .  ;     i:i 

Il  vaut  mieux  jouer ,   ce  qu'on  appdlte  eu 
tenue  deâ'^n,  ^â^ménf ,  que  'de>hiei8aM6rW' 
jeu  iÊa;&  efl  cherchant  à' ttiettre'  date  icé  que 
l'on  dît  de  la'flnesse.         •  ^ 

Dans  la  tragédie,  il^i?t  S^sentiel  que  ce  qu'oia 
nomme  jeu  de  ttéâtre,  «oit  intimement  lié >à 
raction. 

Dans  la  comédièiîil  :flQile|^  avoir  beaucoup 
plus  de  jeux  de  théâtre. 

Une  règle  principale  pour  chaque  aetéur ,  et 
qui  contribue  à  rendre  la  représentatieb-plus 
animée,  c'est  li^  continuité  dU  jeu.  . 

Le  }eu-  tbéàival  ou  la<  pantomime  est  une^des 
plus  fortes  fatigues  physiques  Jlljyd  të^silettce 
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da  passion  concentrée  y  qui  demande  plas  de 
force  physique  pour  en  soutenir  reffbrt ,  que 
des  fardeaux  réels.  ^ 

Dans  le  chant|,  la  perfection  exige  d*àu^res 
efforts  qui  se  croisent  avec  les  efforts  pénibles 
du  jeu.  La  perfection  du  chant  et  celle  du  jeu 
sont  ordinairement  incompatibles.  Quel  effet 
produiraient  les  acteurs  italiens,  s'ils  joignaient 
k  leur  supériorité  dans  le  chaûat ,  un  jeu  plus 
animé  et  plus  vrai  ! 

Il  est  essentiel  dans  les  jeux  de  théâtre  que 
les  attitudes  et  les  gestes  des  divers  acteurs 
contrastent  ensemble  le  plus  possible. 

Principe  général  :  Tout  doit  être  varié  au 
théâtre. 

C'est  un  défaut  d'être  trop  à  la  scène  comme 
de  n'y  être  pas  assez  :  l'un  est  négligence , 
l'autre  est  affectation  ;  et.  la  multiplici^  des 
jeux  de  théâtre,  ainA  que  le  trop  peu ,  nuisent 
également  à  la  vérité  de  l'action. 

LEGTUBE. 

Action  de  lire. 
,  lu^  lecture  est  une  science ,  au  moyen  de  la- 
quelle on  connaît,  on  comprend  la  figure  et  le 
son  des  divers  caractères  écrits  ou  imprimés 
de  chaque  langue. 
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Rien  ne  peut  égaler  le  charme  inexprimable 

Que'  doDue  k  la  lecture  nn  son  de  voix  aimable  ; 

C'est  un  don  enchanteur ,  mais  en  le  cultivant 

Par  trop  d'afE^terie  on  le  gâte  souvent. 

De  la  prétention  c'est  l'effet  ordinaire  ; 

On  fait  toujours  plus  mal  ce  qu'on  veut  trop  bien  faire.  . 

H  est  très-diflScile  de  bien  rendre  avec  le  ton 
qui  leur  convient  les  divers  sujets  qu'on  lit.  Il 
faut  tantôtélever  ]a  voix,tantôt  la  baisser , tan  tôt 
Tattendrir ,  tantôt  l'altérer  et  tantôt  l'éteindre. 

M.  Lemercier  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 
ce  Bien  parler  estrare,bien  déclamer  plusrare 
encore;  j'oserai  en  exprimer  le  pourquoi  sans 
craindre  que  les  vrais  grammairiens  me  con*- 
tredisent ,  c'est  que  très-peu  d'hommes  savent 
lire;  très -peu  même  parmi  ceux  qui  écrivent  ou 
qui  débitent  en  public  de  la  prose  ou  des  vers 
composés  par  eux.  On  aurait  lieude  sourire  ou 
de  se  récrier  à  cette  assertion ,  si  je  ne  répli- 
quais :  j'ai  de  quoi  prouver  néanmoins,  qu'on 
est  plus  frappé  qu'autrefois  du  défaut  copimun 
aux  mauvais  lecteurs ,  depuis  que  se  sont  tant 
multipliés  les  discours.  Il  se  signale  dans  nos 
tribunes  d'état ,  dans  nos  chaires  d'enseigne- 
ment, et  jusque  dans  nos  académies.  Pourtant 
du  sein  de  ces  dernières ,  dont  l'une  est  spé- 
cialement instituée  pour  la  qoi^servatiou  de  la 
langue ,  devraient  et  pourraient  être  émisiC^ 


toutes  les  règles  de  cori^ectîoa  prospcUcpie. 
Lorsque  j'avaiice  qu'on  a  besoin  d'apprendre 
à  lire  ,  je  n'entends  pas  dçsavouer  qu'on  pfi 
s'énonce  pas  avec,  uflie  sorte  dç  réff^ué  vjû^ 
gaîre  ;  mais  j'entends  ^u'ou  BégUge  «ne  pu-^ 
reté  de  diction  juste  et  supérieure  ^i  me  s^em- 
blé  nécessaire  aux  maîtres  en  littérature  pour 
instruire  et  charmer  leur  auditoire.   » 

MÉLODRAME. 

Difome  mêlé  de  chant. 

•Le  mélodrame  est  an}o«ff(]niiii  un  drame 
aoeompagné  de  musique  et  mêlé  de  danse. 

Oest  le  genre  qui  concourt  dans  ce  moment 
&  faire  perdre  en  prorince^  et  même  à  Paris,  le 
goûtée  k  tragédie  et  delà  comédie. 

Il  y  a  cependant  quelques  mélodrames  pas- 
sables i  la  Pie  f^oleusey  les  Frères  â  f  Epreuve j 
la  Fiçimille  d'Anglade  ,  le  Fils  Banni ,  et  quel- 
ques «autres  ;  ce  dernier ,  joué  au  théâtre  de 
l'Ambigu-^omique  ,  remplit  bien  tontes  les 
conditions  imposées  au  genre  :  on  y  rit ,  on  y 
pleure ,  on  y  frémit,  <my  chante,  on  y  danse, 
on  y  crie,  et  on  y  meurt. 

PkisieHfs  acteurs  ont  prouvé  qu'on  pouvait, 
avec  dePespritet  du  goàt,  faire  un  long  séjour 
aux  boulevards ,  et  déployer  ensuite  sur  une 


JAàJfWSL  TQ^TIUL.  a65 

scèoe  plus  élevée  les  habifuil^  du  grimd  mon*- 
de*  D'autres  açtçprs,  au  contraire,  sont  arrivés 
aux  boulevards  çp  sortant  de  grands  théâtres 
ou  ils  n'étaîient  point  supportée,  et  se  sont 
fait  une  réputation ,  et  même  une  réputation 
méritée,  dans  ce^  nouveaux  parages. 

Le  théâtre  de  la  Qaîtéc^t  celui  où  l'on  re- 
présente les  plus  triâtes  mélodrames;  ce  théâtre 
est  une  vallée  de  larmes,  un  séjour  de  tristesse, 
un  antre  de  douleurs ,  de  remords ,  çtc^ 

Faculté  par  laquelle  Vâjm  conserve  h  souve- 
Tur  des  idées  et  des  choses. 

Ceprécieuxdondelanaturenepeutêtre  mieux 
défini  que  par  ces  beaux  vers  de  Tabbé  Delille  : 

Cependant  dts  objets  la  trace  passagère 
S'enfuirait  loin  éc  nous  comme  <itie  ombre  légère  , 
Si  le  Ctel  n'eût  créé  ce  dépôt  pnéctetix , 
Où  le  goût ,  l'odorat  et  l'oreille  et  les  yeux 
TkaiieBi  de  ces  objets  déposer  les  images  \ 
hk  mtoaire!  A  ce  ntm^  se  trenbleot  tous  <tt>s  aagei  : 
Que^e  main  a  jcreusié  ^es  secrets  réservoirs?  '   , 

Quel  dieu  range  avec  art  tous  ces  nombreux  tiroirs  ^ 
Les  vide  ou  les  remplît ,  Ips  referme  ou  les  ouvre  ? 
Les  nepfe  sont  ses  si^ets  ,  et  la  tête  son  Ipuvre. 
Mftis  çpn^ent  h  AfEis  loi^a  tpt^iQurg  obéissais , 
YonUils  a  son  empire  assujétir  les  jstens  ? 
Comment  l'enlendent-ils  sitôt  qu'elle  commande  ? 
Comment  un  souvenir,  qu'en  vain  elle  demande  , 
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Dans  un  temps  plus  heuf^eux  ,  promptement  accouru , 
Quand  je  n'j  songeais  pas ,  a-t-il  dope  reparu  ? 
Au  plus  ancieu  dépôt  quelquefois  si  lidelle  , 
Sur  un  dépôt  récent ,  pourquoi  me  trahît-elle  ? 
Pourquoi  cette  mémoire  y  agent  si  merveilleux  , 
Dépend-elle  des  temps  ,  du  hasard  et  des  lieux  ? 
Par  les  jours  y  par  les  ans ,  par  les  mœurs  affaiblie , 
Comment  ressemhle-t-elle  k  la  cire  vieillie  , 
.  Qui  y  fidèle  au  cachet  qu'elle  admit  autrefois  , 
Refuse  une  autre  empreinte  et  résbte  k  mes  doigts  ? 
Enfin ,  dans  le  cerveau  si  l'image  est  tracée , 
Gomment  peut  dans  un  corps  s'imprimer  la  pensée  ? 
Lk  finit  ton  savoir ,  mortel  audacieux  ; 
Va  mesurer  la  terre  1  interroger  les  cieux , 
De  l'immense  Univers  règle  l'ordre  suprême  ; 
Mais  ne  prétends  jamais  te  connaître  toi-même. 

La  mémoire  perd  de  moitié  sur  la  scène  et 
à  l'exécutioii  ;  il  faut  donc  savoir  quatre  fois 
chez  soi  pour  bien  savoir  sur  la  scène. 

Que  surtout  la  mémoire,  en  ces  momens  fidèle , 
Lorsque  vous  commandez  ne  soit  jamais  rebelle , 
Et  ne  vQus^ force  point,  glaçant  votre  chaleur  , 
D'aller  k  son  défaut  consulter  le  souffleur.  * 

L*artifice  delà  mémoire  c'est  Y  exercice;  cm  se 
forme  la  mémoire  par  des  travaux  sans  relâche; 
Point  de  grand  comédien  sans  une  mémoire  sûre. 

C'est  un  triste  sort ,  dit  Fénélon ,  que  celui 
•  d'un  orateur  qui  hésite.  ï)ans  la  nécessité  de 
penser  toujours  à  ce  qu'il  va  dire ,  il  ne  pense 
jamais  à  ce  qu'il  dit. 

Lorsqu'ime   grande  mémoire  est  soutenue 
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par  une  certaine  mesure  de  jugement,  elle 
prend  quelquefois  l'apparence  du  génie  ;  aussi 
la  faculté  de  bien  retenir  ce  qu'on  a  lu  et 
entendu  y  jointe  au  talent  d'exposer  les  faits 
avec  ordre,  a  souvent  été  confondue  avec  le 
génie  même. 

Les  manques  de  mémoire  détruisent  l'il- 
lusion et  rendent  l'action  froide.  La  sûreté 
imperturbable  de  mémoire  donne  beaucoup 
d'aisance ,  de  vérité  et  de  naturel  ;  et  la  liaison 
des  idées  est  le  principe  de  la  mémoire. 

Trois  opérations  graveront  dans  votre  es- 
prit ce  que  vous  exigez  de  lui  qu'il  retienne; 
d'abord  bien  concevoir ,  ensuite  raisonner 
chaque  chose ,  enfin  relire  fréquenmient. 

Ce  qui  fait  que  souvent  on  apprend. diffici* 
lement,  c'est  qu'on  ^ut  se  remplir  de.  l'à^n- 
ture^àes  mots  y  avantde  se  remplir  de  la  chose. 

Apprendre  par  cœur^  c'est  bien  le  mot  dont 
on  doit  se  servir  :  il  n'y  a  guère  en  effet  que 
le  cœur  qui  retienne  bien  et  qui  retienne  vite. 
li*art  serait  donc  de  se  frapper  le  plus  possible, 
de  se  faire  des  images  de  ce  que  nous  voulons 
retenir. 

Les  anciens  et  les  modernes  ont  imaginé  di- 
vers moyens  pour  aider  la  mémoire.  Us  ont  com- 
posé des  mnémoniques ,  mais  dont  on  ne  se  sert 
plus. 


Cependant,  de  nos  jcmrs,  BIM.  Corne  et 
jSfimé  Paris  j  se  sont  distingués  dans  cette 
Science ,  et  les  résultats  de  leur  méthode  sont 
assez  surprenans. 

Le  coinédien  doit  être  supérieur  à  sa  mé- 
moire; il  doit  ôublierqu'ila  appriscequ'il  répète. 

Une  manière  <jue  'Leibnitz  recommande, 
c'est  d'apprendre  une  phrase  et  la  répéter ,  puis 
répéter  la  première  et  la  deuxième,  puis  la 
première 5  la  deuxième  et  la  troisième,  et  ainsi 
de  suite. 

Lekain ,  pour  apprendre  son  rôle ,  le  lisait 
^ufx  fois  le  matin  et  deux  fois  le  iSoir>;  il  le  li- 
sait ainsi  pendant  long-temps;  et  ensuite  il  ap- 
prenait les  i^s. 

Ijarwe  avait  étudié  long-^^mps  ses  i^les, 
coupilet  par  couplet  ;  cette  manière  le  fatiguait 
l>eaucoup,  il  en  imagina  une  autre,  c'était  de 
lire  dix'fois,  vingt  fois  un  rôle  tout  entier  sans 
songer  à  l'apprendre  :  il  lui  suffisait  de  le  com- 
prendre, 

^U  est  bon  aussi  de  se  commander  de  savoir 
mëe  chose  dans,  un  temps  donnée  dans  nu 
«juart  d'heure .  une  demi-heure ,  deux  he«res , 
un  jour  ;  tîar  l'esprit  est  natureBemênt  pares- 
seux, et  lorsqu'il  n'est  point  pressé  par  quel- 
que motif,  il  «e  laisse  aMer  au  jpremier  dbjet 
qui  vient  s'emparer  de  lui . 
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U  y  a  autant  d'espèces*  de  mémoires  qu'iiy  a 
d'espèces  de  jugemens  :  il  faut  donc  essayer  piut 
sieurs  manières  d'apprendre  et  n'en  conserver 
qu'une,  celle  qui  fatigue  le  moins. 

Dans  tout  ce  q^i  regarde  la  mémoire  et  l'in- 
telligence ,  il  n'y  a  rien  dont  on  ne  soit  capa* 
Ue  depuis  dix.  ans  jusqu'à  trente;  les  organes, 
encore  neufs,  ont  tant  d'aptitude  et  tant  d'éner- 
gie, toutes  les  perceptions  sont  si  vives  !  et 
c'est  peut-être  pour  cela  que  le  temps  à  cet  âge 
paraît  si  iong  5  c'est  que  tout  fait  traça  dans 
notre  esprit^  et  que  le  passé  nous  est  toajotirs 
présent. 

Quand  un  acteur  manque  de  mémoire,  il  ne 
doit  pas  regarder  le  souffleur ,  ou  le  public  est 
d^.  suite  au  fsât  de  ce  qui  lui  amve;  il:  faut 
qu'il)  anime  la  scène  en  écoutant  le  souffleur); 
qu'il  supplée  par  sa  tenue  et  son  jeu  mu6t« 

FUury  était  fort  adroit  dans  ces  «or  tes»decif^ 
constances .  U  fallait  être  tout-à-fait  de  l'art  pour 
s'apercevoir  quand'il  manquait  de  mémoire. 

Une  mémpire^ui  travaille  contraint  i'actfon 
et  ôte  rinflexipn  à  ia  vôix*^ 

Dans^  xxfi  ouvrage  trè&rcurieux,  donf  il  n'es^s- 
te  peut-iêt^e  plus,  d'exempbires  e^.  Fraqç^/,: 
etqui  ^  intitulé  :  Vui^ié(4s  ingénieuses  (m  Jlfor' 
cueil,  et  mélïfflgBS  d&  pièces]  sérieuses]  et  a^tuâr^ 
santés^  par  D***,  académicien  (Paris,  jf/ftô^ 
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Divîd,  libraire.), on  trouve  vers  la  fin,  l'exposé 
d'une  Méthode  pour  raisonner  et  se  souvenir. 

On  distingue  dans  cette  Méthode  le  chapitre 
suivant  : 

Abrégé  de  la  Mémoire  artificielle.  Elle  est 
fondée  sur  quatre  choses , 

i^  Les  lieux  pour  placer  les  images,  comme 
le  papier; 

3""  Les  images  pour  représenter  diaque  chose, 
comme  les  caractères; 

3**  L'ordre; 

4^  La  pratique  des  lieux  et  des  images. 

Un  autre  chapitre  traite  de  la  Pratique  de 
la  mémoire  artificieUe. 

Le  mot  ou  la  matière  dont  on  veut  se  sou- 
venir doit  être  placé  par  une  de  ces  cinq  cho- 
ses :  10  Par  ressemblance  des  mots  ;  2^  par  com- 
paraison; 3<>  par  fiction ;^  4^  par  inscription; 
5^  par  liaison. 

Exemples  de  mémoires  extraordinaires. 

L'histoire  nous  rapporte  des  exemples  de 
mémoire  auxquels  on  a  peine  à  croire. 

Un  ambassadeur  nomnjé  Cyneas  ayant  été 
reçu  en  audience  dans  le  sénat  romain ,  salua 
le  lendemain  par  leurs  noms  tous  les  sénateurs 
et  les  plébéiens  qui  avaient  assisté  à  cette  as- 
semblée. 
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Le  célèbre  orateur JHortensius  demeura  tout 
le  jour  à  une  vente  de  meubles  qu'on  criait  à 
l'encan,  et  répéta  le  soir  les  difierens  meubles 
qui  avaient  été  vendus,  et  le  nom  des  acheteurs. 

Muret ,  auteur  du  seizième  siècle ,  rapporte 
un  fait  qui  n'est  pas  moins  étonnant,  si  toute- 
fois il  est  vrai, 

«  Je  rencontrai ,  liit-il ,  un  Corse  qui  avait 
trouvé  Tart  de  se  faire  une  mémoire  prodi- 
gieuse. Je  lui  dictai  deux  à  trois  mille  mots 
grecs,  latins,  barbares,  sans  aucun  rapport 
entr'eux.  Cet  étudiant  les  répéta  sans  bron- 
cher, dans  le  même  ordre  qu'ils  avaient  été  dic- 
tés ,  descendit  du  premier  au  dernier ,  et  re- 
montant ensuite  du  dernier  au  premier.  » 

Du  temps  que  Voltaire  était  à  Postdam ,  un 
Anglais  fut  présenté  à  Frédéric  comme  pou- 
vant retenir  un  discours  assez  long,  après  l'a- 
voir entendu  une  seule  fois.  On  en  fit  l'ér 
preuve,  et  l' Anglais  tint  parole.  Dans  ce  mo- 
ment Voltaire  entra  chez  le  Roi ,  pour  Itii  lire 
une  pièce  de  vers  qu'il  venait  de  composer. 
Frédéric  fit  cacher  l'Anglais ,  et  lorsqu'il  eut 
éd)uté  Voltaire  jusqu'à  la  fin,  il  lui  dit,-  «Vous 
vous  avisez  donc  de  prendre  les  vers  d'autrui 
pour  vous  les  attribuer  :  on  m'a  déjà  récité 
cette  pièce  ce  matin.  »  Etàl'instant,  il  fit  reve- 
nir l'Anglais  ,quien  effet  jépéta  les  vers  à  la  lettre  ^ 
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M.  Baptiste  cadet ,  retiré  depuis  petf  du 
Tl^âtre  *  Français ,  citait  fiottrent  un  ae^ar 
nommé  Lassaussiclere^  qui  ^  après  aToir  lu  1^ 
Petites  Affiches  pendant  uneheaire  ^  W  r^pé- 
taii)  textuellement. 

MONOLOGUE. 

Scène  dramatique  où  uri  acteur  parle  smd. 

Dans^  im  monologue^  les^eènes  de  lur^arsou 
de  passion»  exagérées  exceptées ,  il  né  fastja*- 
maris  employer  avitai^  de  voix  quHs  ^iatxs'  les 
^èties  diak^nées.* 

En  gén^t ,  dan^ks  réflexitons  et  drins  lè« 
moncdoguesv  irès^^peu  de^  gestes^  c-est  pixcoécde 
là  têtev  cpiedes  bra^y  qvl'û  faut  agir. 

Hk  ise^&uit  jamaiis  <|a?un  acfte«r  débite  un^mo^ 
nologae  en  parlant  afuoB  speoEatenis  y  et  sôokF- 
n^eiii:  pom*  teur  apprendi^e  quelcplas^  oi^coii^ 
tdûces' <|u'iy  dot^reiit  savoir  ;^  WÊseàsi  îl' iajm  4pi'i 
dhdrtiie  éans  la  Y6i>i  té  d^l'acsion'qtielqUe  ctotîê» 
qui  L'ait  pu  obligera  faire  oe  discours^ 

Lé^  tl*âit#(9^1a  phj^siënbn»^  en  iHow^eÈim» 
èVM  ^6siéis  ({Ui  aiprifàiett^  l^aeiit^ité  / i^poaf^ 
éùM  àtte'  (Mffét^ii^  étâls'  de  h;  penisée^  et  da 
sëûtittieiit.  L'eri^ressioiit  €»t  teojottrs^auooo^ 
pto^  froide  y  ply^  modérée,  loifinpielâ^  tèèf  vl&i 
pas*  agitée  et  t^^i^ineiitéâ  par  los^  inls^tiây  da 
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cœur  et  par  les  orages  des  passions  j  la  discus- 
sion, le  monologue,  doivent  même  se  ressentir 
ife  cette  différence.  Hamlet ,  dans  une  position 
t^rihle  ,  et  raisonnant  avec  un  effroi  mêlé 
tl'horreur  sut  le  suicide ,  doit  être  autrement 
affecté  que  le  philosophe  qui  méditerait  sur  le 
même  sujet  dans  le  silence  du  cabinet. 

C'est  particulièrement  contre  la  règle  de 
f analogie  ^  observée  presque  partout  dans  la 
nature,  que  les  acteurs  pèchent  le  plus  sou- 
Vent  dans  lei^cênes  de  raisonnement ,  et  par 
conséquent  dans  les  monologues. 

mONOTONIE. 

Uniformité;  Défaut  de  ceux  qui  parlent  tou- 
jours sur  le  même  ton. 

La  monotonie  est  un  poids  qui  nous  accable 
fet  nous  précipite  dans  la  langueur.  Elle  est  à  la 
voix  ce  que  le  défaut  de  variété  est  au  style  ; 
elle  ennuie ,  elle  assoupit  :  étant  naturel  on  ne 
peut  être  monotone. 

Trop  de  précipitation  dans  le  débit  conduit 
nécessairement  à  la  monotonie;  caria  vivacité 
de  la  prononciation  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse 
varier  les  inflexions. 

Il  y  a  trois  sortes  de  monotonie  dans  la  voix  : 
la  persévérance  dans  la  même  modulation  y  la 
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ressemblance  dans  les  chutes  finales ,  et  la  Té- 
pélidon  fréquente  des  mêmes  inflexions. 

Un  des  moyens  propres  à  éviter  la  mono- 
tonie, c'est  de  ne  jamais  commencer  la  phrase 
suivante  sur  le  même  ton  avec  lequel  on  a  fini 
la  phrase  jM-écédente  j  c'est  une  règle  générale 
et  dictée  d'ailleurs  par  la  nature.  Deux  phrases 
déduite  ne  signifient  jamais  la  même  chose; 
donc  il  doit  y  avoir  naturellement  changement 

de  ton. 

Ce  qui  nous  charme  dans  ||  spectacle  de 
l'univers ,  c'est  après  l'ordre  admirable  qui  y 
règne,  cette  variété  que  la  nature  a  répandue 
dans  les  différentes  parties  qui  le  composent, 
cette  diversité  d'objets  et  de  couleurs  qui 
se  soutiennent ,  qui  se  relèvent  les  uns  par 
les  autres ,  et  qui  récréent  la  vue  sans  la  fati- 
guer ni  l'éblouir.  U  faut  donc  que  nous  trou- 
vions dans  le  jeu  et  dans  la  diction  des  acteurs, 
des  contrastes  heureusement  amenés. 


MORDANT. 


Causticité^  finesse. 

Qualité  de  l'organe  de  la  parole. 

Le  mordant  est  essentiel  dans  le  jeu  de  cer- 
tains rôles ,  tels  que  ceux  des  petits  maîtres , 
des  fats  et  des  valets  impertinens.  Aussi,  il  y  a  au 
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théâtre  le  mordant  spirituel ,  le  mordatift  inso- 
lent des  nouveaux  parvenus  >  le  mordant  sim- 
ple et  franc  de  l'homme  de  la  nature .  *  ^ .  *  * 

MOURANT. 

Qui  cesse  d^ appartenir  à  t humanité. 

Schlegel  remarque  qu'en  général ,  la  défail- 
lance et  les  approches  de  la  mort  ne  doivent 
pas  être  aussi  effrayans  au  théâtre  que  dans 
la  nature.  L'acteur  habile  doit  se  créer  une 
manière  de  rendre  le  dernier  soupir  noble  , 
imposant ,  et  tel  que  chacun  doit  le  désirer  à 
la  fin  de  sa  vie  ;  lorsque  le  spectateur  est  af- 
fecté d'une  autre  manière ,  et  que  sa  sensibilité 
est  péniblement  attaquée  par  un  efirayant  spec- 
tacle ,  il  n'y  a  plus  d'illusion , 

Qùœcumque  ostendis  mihi  sic,  incrçdulus  odi. 

J'ai  VU  moi-même,  dit  Engel,  mourir  un  Co- 
drus  dans  des  convulsions  qui  certainement 
étaient  imitées  d'une  manière  naturelle,  mais 
qui  cependant  firent  rire  tous  les  spectateurs^  en 
général  ^  au  théâtre  ,  comme  sur  la  scène  du 
monde,  il  n'est  pas, facile  de  bien  mourir. 

L'amour^propre  suit  souvent  l'homme  jus- 
qu'autombeau,mais  l'espérance  l'y  accompagne 
toujours.  Oporyeucte  et  Guzman  meurent  avec 
espérai^ce}  feoriolan  avec  amour-propre. 
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Dans  les  afflîgeans  spèctades  d^exécntions 
pubUques,  on  peut  toujours  remarquer  cfaet 
les  paiiens  les  signes  de  l'espérance  qui  se  ma- 
nifestent chez  eux  jusqu'au  moment  fatal  ; 
quelquefois  l'amour-propre,  mêlé  à  l'espérance, 
leur  donne  un  air  d'impassibilité  qui  n'en  im- 
pose cependant  pas  à  l'observateur  ^  dont  l'œil 
exercé  découvre  toujours  ^émotion  intérieure. 
Quiconque  connaît  l'htimanîté ,  quiconque  l'a 
étudiée  profondément,  doit  être  convaitidu  que 
les  exemples  d'uûe  impassibilité  parfaite  à 
l'aspect  du  trépas,  sont  très-rares  chez  les 
hommes.  La  stupidité  aura  pu  quelquefois  eu 
offrir  lés  apppatences. 

U  faut  donc  que  le  comédien  qui  représente 
l'homme  à  ses  derniers  momens ,  soit  d'aboi'd 
pénétré  de  ces  vérités,  et  qu'ensuite  il  aitap- 
profoÉidi  le  caractère  particulier  de  celui  qu'il 
doit  imiter  j  car  il  y  a  autant  de  manières  de 
représenter  un  mourant,  qu'il  existe  de  diffé- 
rences entre  toutes  les  âmes. 

Chénier  a  dit  : 

Le  Ciel  prête  aux  mburans  des  àccens  prophétiques. 

Mais  en  voulant  imiter  ces  aocens ,  4*act6ur 
peut  ise  rendre  ridicule  s'il  se  les  a  jamais  epr 
cendus« 

U  est  au^i  à  remarquer  iptk  cette  heure 
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3i:ipréme  où  l'àme  est  sur  le  point  de  briser  ses 
terrestres  liens ,  l'homme  semble  vouloir  lutter 
contre  les  approches  terribles  de  la  mort.  Ses 
derniers  mouvemens,  ses  gestes  convulsifs  teh- 
dent  à  rapprocher  de  lui  tout  ce  qui  Tentoure. 
£t  comme  Ta  si  bien  rendu  un  de  nos  poètes  : 

Devant  ce  vaste  abîme,  il  se  jettç  en  arrière , 
Ressaisit  l'existence,  et  s'attache  k  la  terre. 

•      'û 

NATUREL. 

Qui  suit  r ordre  de  la  nature, 

U  en  est  du  naturel,  au  théâtre,  comme  de 
l'esprit  dans  le  monde  ^  celui  qu'on  veut  avoir 
gdte  celui  qu'on  a.  ■  , 

Il  faut  toujours  beaucoup  de  temps  auxhoîU: 
mes  pour  leur  apprendre  que  dans  tout  ce  qu| 
est  vraiment  ^rand,  on  dpit  revenir  au  natuf^ 
et  au  simple. 

U  énergie  pt  Vaisar^e,  voilà  les  caractères 
dis tînc tifs  de  1^  nature*  Si  l'on  s'attaiphe  (de 
préférence  à  l'énergie  ,  on  aura  de  la  dureté 
d]aîis  l'fi^pjjession  ;  si  l'pp  s'attache  plutôjt  à 
l'aisance ,  on  aura  fje  la  lâ^cheté  lei,  un  défaut 
djB  précision.  U  faiit  donc  jo^ld^e,  l'aisance  à 
l'énergiç,  e]t  les  coipbimsr. 

L'art  Stjj9"!^^  pw  retrancljije  presq/*e  toujours  ; 
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rs^ement  il  observe  les  proportions  que  pres- 
crit la  nature. 

>  L'échafaud  estle  théâtre  des  seules  tragédies  on 
l'hoiûnie  soit  vraiment  représenté  au  naturel. 

«  La  nature  cpie  Ton  veut  au  théâtre ,  dit 
Linguet ,  n'est  point  la  nature  elle-même ,  c'est 
une  coquette  dont  les  charmes  consistent  dans 
ses  déguisemens  ;  elle  ne  sera  plus  qu'un  spec- 
tre hideux ,  si  vous  l'en  dépouillez. 

»  Tout  ce  qui  se  passe  au  théâtre  est  factice; 
tout  y  est  d'invention,  de  convention,  ainsi  que 
le  langage  et  la  manière  d'y  exprimer  les  passions^ 
les  fureurs ,  la  tendresse ,  etc.  ;  la  mort  même 
y  doit  être  sujette  aux  mêmes  apprêts,  aux 
mêmes  règles;  c'est-à-dire  qu'il  faut  supprimer 
ce  qui  déplairait;  étendre  et  développer  ce  qui 
peut  être  agréable  ;  car  il  faut  que  tout  le  soit  ; 
il  faut  modifier  jusqu'aux  derniers  soupirs, 
cottime  le  poignard  qui  les  amène.  Vous  fuiriez 
si,  quand  Orosmane  se  frappe,  vous  voyiez 
jaillir  le  sang;  il  ne  doit  pas  non  plus ,  en 
mourant,  se  démener  comme  un  patient  qu'on 
étrangle. 

»  Dans  les  arts  comme  dans  la  jurispru- 
dence ,  la  nature  n'est  qu'un  mot  ;  elle  n'existe 
pas  plus,  elle  n'est  pas  plus  recohnâissable 
dans  les  uns,  qu'elle  n'est  respectée  par  Pautre. 
'  »  La  nature  sociale  n^est ,  sous  aucun  point 
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de  vue ,  la  nature  primitive ,  originelle  ;  bien 
loin  de  là ,  les  législateurs ,  les  poètes  ,  les 
peintres ,  etc. ,  ne  travaillent  qu'à  s'en  éloigner. 
Tout  l'extérieur ,  au  moins  de  ce' qu'ils  nous 
présentent,  est  faux,  altéré  jusqu'à  l'extrava- 
gance :  sans  l'habitude  qiii  rend  tout  suppor- 
table ,  nous  ne  verrions  dans  nos  institutions 
comme  dans  nos  chefs-d'œuvre,  que  des  mas- 
carades absurdes. 

»  Au  théâtre,  le  Turc  Bajazet,  le  Tartare 
Orosmane  ,  l'Arménien  Rhadamiste ,  parlent 
notre  langue  avec  élégance ,  en  phrases  me- 
surées, scandées;  ils  modulent  leurs  inflexions 
de  voix ,  non  pas  suivant  qu'ils  sont  affectés , 
mais  suivant  qu'ils  se  flattent ,  à  l'aide  de  tout 
le  reste  de  leur  attirail,  de  mieux  affecter  les 
spectateurs  \  est-ce  là  ,  la  nature  ?  jp 

Ces  critiques  sont  sévères;  mais  elles  font  bien 
sentir  que  si  au  théâtre  tout  est  illusion,  ce  n'est 
qu'à  force  de  naturel  qu'on  peut  séduire  le. 
spectateur. 

Eckoff*^  acteur  allemand ,  jouait  ses  rôles 
comme  ils  auraient  aussi  dû  être  dialogues, 
non  d'après  une  idée  générale  et  invariable 
de  genre  ,  mais  suivant  la  qualité  particulière^ 
de  leur  contenu  y  principe  nécessaire^  à  tous 
les  comédiens. 

Le  style  naturel,   dit  Pascal^  eu  parlant 
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d'art  que  dans  lès  choses  même  où  il  parait  le 
moins.  C'est  ici  que  les  extrémités  se  touchent. 
L'art,  porté  à  son  comble,  devient  nature,  mais 
la  nature  négligée  ressemble  souvent  à  l'affec- 
tation. 

Lorsqu'on  laisse  apercevoir  le  travail  d'un 
rôle  ,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  assez  étudié  ;  et 
entre  toutes  les  façons  de  jouer  la  comédie  y 
celle  qui  paraît  la  plus  simple,  est  souvent  celle 
qui  a  coûté  le  plus  de  soin,  comme  le  danseur 
le  moins  gêné  dans  ses  mbuvemens^  est  pres- 
que toujours  celui  qui  s'est  exercé  le  plus. 

n  en  est  de  même  en  poésie.  A  voir  les  vers 
de  Corneille,  si  pompeux ,  et  ceux  de  Racine,  si 
naturels ,  on  ne  devinerait  pas  que  Corneille 
travaillait  facilement ,  et  Racine  avec  peine. 

Tout  ce  que  produisaient,  chez  Démosthène, 
les  veilles  et  le  travail ,  c'était  de  cacher  l'art , 
c'était  de  donner  à  sa  diction  le  tour  et  les  mou- 
vemens  de  la  plus  simple  nature.  C'est  donc 
aussi  à  en  étudier  tous  les  secrets^  à  la 
prendre  sur  le  fait ,  comme  l'a  très-bien  dit 
Fontenelle  j  que  les  acteurs  doivent  travailler 
sans  relâche  5  et  c'est  à  quoi  malheureusement 
beaucoup  d'entr'eux  ne  s'appliquent  pas  assez. 
Les  acteurs  sont  comme  les  médecins  ^  presque 
toujours  à  côté  de  la  nature.  Au  reste,  il  n*est 
pa^  donné  à  tout  le  monde  de  réussir  dans 
cefte  étude  pQur  laquelle  il  faut  êu:e  né. 


j 
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La  nature  loDgtemps  se  plaît  à  se  cacher , 
Elle  a  mille  secrets  qu'il  lui  faut  arracher. 
Pour  l'aveugle  vulgaire  ,  indigente  et  stérile  , 
Aux  regards  du  génie ,  elle  est  toujours  fertile. 

Combien  il  faut  d'art ,  dit  La  Bruyère ,  pour 
rentrer  dans  la  nature.  Combien  de  temps ,  |||- 

de  règles ,  d'attention  et  de  travail  pour  danser  ^ 

avec  la  même  liberté  et  la  même  grâce  que 
Ton  sait  marcher,  pour  chanter  comme  Ton 
parle;  parler  et  s'exprimer  comme  l'on  pense; 
jeter  autant  de  force  ,  de  vivacité ,  de  passion, 
de  persuasion  dans  un  discours  étudié ,  et  que 
Ton  prononce  en  public ,  qu'on  en  a  quelque- 
fois naturellement  et  sans  préparation  dans  les 
entretiens  les  plus  familiers. 

Une  dernière  observation  encore  bien  es- 
sentielle ,  c'est  qu'en  travaillant  à  être  naturel, 
il  faut  bien  prendre  garde  de  devenir  com- 
mun et  trivial.  On  voit  malheureusement  des 
acteurs  doués  d'un  beau  talent ,  le  défigurer 
par  des  charges  qui  outrent  la  nature,  en 
voulant  flatter  le  goût  souvent  égaré  de  la  mul- 
titude :  ainsi  que  l'a  dit  Montesquieu,  une  des 
choses  qui  nous  plaisent  le  plus ,  c'est  le  neuf  ; 
mais  c'est  aussi  ce  qui  est  le  plus  difficile  à 
saisir;  la  raison,  c'est  qu'il  est  précisément 
entre  le  noble  et  le  basi ,  et  il  est  si  près  du  bas, 
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qu'il  est  très  difficile  de  côtoyer  toujours  celui- 
ci  sans  y  tomber* 

Les  musiciens  ont  reconnu  que  la  musique 
qui  se  chatite  le  plus  facilement  est  la  plus 
difficile  ^  composer  :  preuve  certaine  que  nos 
plaisirs  et  l'art  qui  çious  les  donne ,  sont  entre 
certaines  limites. 

NOBLESSE. 

[jU  noblesse  est  un  heureux  accord  de  la 
dignité^  de  la  grdçe  et  de  V élégance, 

La  beauté  des  formes  et  Içt  réguls^rît^  des 
traits  du  visage  ne  sont  pas  des  CQn4itiû9$ 
inséparables  de  la  noblesse  au  théâtre  :  nous 
en  avons  dès  exemples  dans  la  personne  de 
Jjekàin  et  de  plusieurs  autres  acteurs  célè- 
bres. 

Tous  les  hommes  se  laissent  ordinairement 
prendre  par  les  yeux.  Les  femmes  d'ailleurs  ont 
âossi  tiiié  grande  influencé  sur  le  jugement  que 
Fon  porte diestaanièipes  extérieures  d* tin  homme. 
U  faut  donc  qtie  l'acteur  s'attache  particuliè- 
rement à  soigner  $a  -  contenance ,  et  à  donner 
à  sa  dénrarche  Pair  de  dignité  et  de  noblesse 
qui  cotivifeBit  aux  héros  o^  ftux  grands  person- 
nages qu'il  est  dppèié  à  r^êsenter. 
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Le  Hï^iiitieii  ne  doit  janmis  être  afFeeté. 
L'acteur  qui  se  sè&t  ^êné  d^ns  ses  mouvemeiis 
est  tuai  des^iië. 

II  faut  être  ferme  sur  ses  pieds ,  qtii  sont 
comme  la  base  ilti  corps  et  d^où  part  toute  l'as- 
surance du  geste.  Un  homme  n^est  jamais  plus 
aisément  campé,  et  plus  sûretnentbidn dessiné, 
que  lorsqu'il  est  posé  également  sut  ^es  -deux 
pieds,  peu  distans  l'un  de  l'antre,  et  qu'il  laisse 
tomber  ses  bras  et  ses  mains  où  leur  propre 
poids  les  porte  naturellémenft. 

Le  maintien  est  pour  marquer  lès  égards  duis 
aux  hommes.  La  contenance  est  pour  leur  en 
imposer. 

Il  faut ,  pour  avoir  bon  air ,  se  tenir  droit , 
mais  non  pas  trop  droit ,  car  on  perd  alors  l'a- 
vantage de  se  montrer  supérieur  aux  autres , 
dans  les  înstans  marqués  du  tragique  ou  du 
haut  comique. 

Si   des   acteurs   et   des  oQtiriceç  trc^giques 

«  croient-,  en  mesurant  leur^  pas  et  ^n  e^rlint 

parsecous^s  cadencées  sur  la  sçèia^  (surtout 

^s  ide$  n)omens  de  douleur  et  d'abattemen4;), 
se  donner  de  la  d)gni|é  ou  de  laiixoble^ge,  il^ 
se  urofljipent  beaucoup  ;  ils  oat  /pluiôjt  l'air,  de 
marionnettes,  q^'upe  mépaniqup  ^nvi^i^bjlie 
&itagir«  Mais  voici  le  difficile  :  c'est^jue  ç^x 
qui  voudront  entrer  en  scène  naturellepien.t 
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pourront  tomber  dans  le  trivial,  s'ils  n'ont  pas 
d'ailleurs  assez  de  tact  pour  saisir  le  juste  milieu 
entre  les  manières  communes  et  les  manières 
affectées. 

Mistriss  Siddonsy  célèbre  actrice  anglaise^  ne 
perdait  rien  de  sa  noblesse ,  lors  même  qu'elle 
se  précipitait  à  terre. 

La  noblesse  seule  caractérise  la  tragédie; 
saDfS  elle  toutes  les  actions  grandes  et  héroï- 
ques sont  avilies  ou  détruites  ;  mais  il  faut  être 
noble  avec  aisance ,  car  rien  n'^st  moins  noble 
que  tout  ce  qu'on  fait  pour  le  paraître. 

La  noblesse  vient  de  la  perfection  du  geste, 
plus  que  de  toute  autre  chosre  ;  de  la  position 
des  épaules  et  du  mouvement  du  col  sur  son 

pivot. 

U  n'y  a  jamais  de  noblesse  dans  l'exprès^ 
sion ,  quand  la  voix  n'est  pas  juste. 

Larive  pense  que  dans  la  tragédie  >  le  rôle 
qui  exige  le  plus  de  noblesse  et  de  dignité 
est  celui  de  Mithridate.j 

Lorsque  nous  ne  montrons  aucune  atten- 
tion à  notre  figure ,  et  que  le  spectateur  croit 
ne  voir  travailler  que  notre  âme ,  la  noblesse 
peut  être  portée  à  son  plus  haut  degré. 

U  doit  y  avoir  noblesse  dans  le  maintien, 
dans  la  marche ,  dans  l'expression  ,  dans  la  fi- 
gure ,  dans  la  voix ,  dans  le  geste  et  dans  le 
regard. 
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M.  Cizos  dit  que ,  pour  se  créer  une  vérita- 
ble noblesse  dans  la  manière  de  rendre  ses 
pensées  et  d'exprimer  les  cboses ,  il  faut  s'ac- 
coutumer à  voir  les  unes  et  les  autres  en  grand. 

Pour  la  majesté ,  elle  va  beaucoup  plus  loin 
que  la  noblesse  ,  et  on  la  voit  aussi  plus  rare- 
ment ,  quoique  tous  les  Jours  il  y  ait  des^  rois 
en  spectacle. 

La  majesté ,  à  proprement  parler ,  est  la  no- 
blesse portée  à  un  degré  au-dessus  de  l'ordi- 
naire; l'air  imposant  est  un  don  de  la  nature , 
mais  lui  seul  ne  suffit  pas  encore  pour  donner 
de  la  majesté. 

>  L'acteur  qui  sentira  combien  sa  position 
le  met  au-dessus  de  tous  ceux  qui  l'environ- 
nent ,  et  qui  le  fera  sentir  au  spectateur ,  sera 
sûrement  majestueux. 

Si  i'ou  passe  les  bornes  de  la  vérité  dans  les 
endroits  où  l'on  veut  être  majestueux ,  on  ne 
parvient  qu'à  se  rendre  ridicule  et  grotesque. 

Quelquefois  un  seul  mot  prononcé  avec  une 
certaine  majesté  imposante,  excitera  plus  de 
terreur  qu'un  long  discours  rempli  de  véhé- 
mence ,  tel  est  le  mot  qu'adresse  Agamemnon 
à  Clytemnestre  dans  Iphigénie  en  AuUde^  acte 
2*,  obéissez!  On  se  souvient  toujours  de  l'efiet 
que  produisait  le  superbe  Saint- Prix jj^.dans  ce 
moment. 


\ 
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Oti  est  à  même  de  remarquer  dans  le  monde 
^e  les  hommes  de  la  plus  belle  noblesse  sont 
t|vielqaefoîs  prîrés  de  tonte  noblesse. 

OBSERVATION.  (  de  1') 

Examen^  recherche  sur  les  effets  et  les  causes. 

L'observation  est  ce  regard  réfléchi  que  Pâme 
porte,  par  le  moyen  des  sens ,  sur  les  objets 
tjui  l'occapent  »  pour  acquérir  une  connaissance 
exacte  tle  leurs  qualités ,  de  leurs  effets ,  de 
letïrs  rapports  et  de  leurs  causes. 

L'observation  est  la  base  fondamentale  de 
toutes  les  connaissances  possibles. 

^Qui  henè  définit  et  dii^idit,  tanguant  Deus. 

Bien  définir  et  bien  diviser  ^  ou  en  d'autres 
termes  :  bien  observer  et  bien  analyser^  c^ûst 
être  presrpjue  un  Dieu, 

L^artd^observer  consiste  à  pénétrer  les  qua- 
lités des  êtres  qu'on  étudie. 

Uestmsdheureux,  pour  la  perfection  defes- 
prit  humain  ^  qu'il  soit  plnis  à  portée  de  faire 
à^%  Taisonnemens  que  ides  observations ^  on 
raisomne  ià  perte  de  vue  sans  se  déranger  j 
mais  on  ne  pense  à  observer  que  lorsqu'on  a 
trouvé 'le  srujet  de  ses  observations  avec  la  ma-  ' 
nière  tlfe  les  faire  ;  îl  faut  au  contraire  chercher 
et  même  provoquer  les  sujets  d'observations. 
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La  meilleure  dé  touieâ  leâ;  méthodeâf»  petit 
étayet  ses  obsetyâtiotts  »  c'est  de  le^  fdkt  eti 
sens  contraire. 

Le  premier  pas  vers  la  perfeetioû  ccmsiiîte. 
à  observer. 

Quaad  on  n'a  pas  observé ,  ou  qu^on  a  tttal 
observé  j  on  ne  peut  que  conjecturer ,  que  de- 
viner ,  et  par  conséquent  on  ne  peut  avoir  que 
des  notions  fausses  ou  incertaines.  Maig  il 
faut  s'accoutumer,  dit  Condiliaùj  à  ne  voir 
dans  les  objets  que  ce  que  nous  voyons  en  effet. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet 
ouvrage ,  dans  les  réflexions  sur  V^rt  du  Co^ 
médieh ,  que  l'acteur  devait  être  froid  observa- 
teur de  la  nature  humaine  5  non  pas  que  nous 
entendions ,  comme  Diderot ,  qu'il  doive  être 
dépourvu  de  toute  sensibilité  et  ne  jamais  se 
laisser  dominer  par  le  sentiment ,  mais  nouâ^ 
votions  dire  qu'il  ne  faut  pas  que  le  comdéieù 
observateur ,  et  pour  ainsi  dire  scrutateur  de 
la  nature ,  se  laisse  emporter  au  moment  oh  il 
observe ,  au  moment  où  il  étudie^  par  le  senti-^ 
ment  qui  pourrait  animer  tout  autre  individu 
à  sa  place  ^  qu'il  ne  faut  pas  que  la  sensibilité 
hn  ôte  les  moyens  d'analiser  •  il  doit,  pendant 
qu'il  feït  son  étude ,  pendant  qu'il  rassemble 
SC1S  matériaux,  rester  iinpassiblej  s^il  était 
wop  péniblement  aflfecté ,  il  ne  pourrait  plus 

ï9 
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observer.  S'il  n'était  pas  maître  de  lui,   com- 
ment  pourrait-il ,  plus  tard,  se  rappeler  les  dé- 
tails, les  particidarités  de   ses  observations? 
Demandez  à  une  personne  ordinaire ,  à  un  spec- 
tateur fortuit ,  qui  vient  d'assister  aux  derniers 
momens  d'un  mourant ,  à  une  opération  dou- 
loureuse ,  à  une  exécution  publique ,  à  un  in- 
cendie affreux,  à  un  combat  sanglant;  deman- 
dez-lui des  détails,  demandez -lui  des  observa- 
tions sur  l'humanité ,  eh  bien  !  voilà  quelle  est 
toujours  sa  réponse  :  J'étais  trop  ému  ;  cela  m'a 
fait  trop  de  mal;  c'était  un  spectacle  déchirant. 
Et  vous  feriez  un  grand  artiste  d'un  être 
semblable ,  d'un  être  qui ,  par  foiblesse  ,  crain- 
drait de  surprendre  les  secrets  de  la  nature? 
IVon,  jamais.  Cette  faiblesse  est  naturelle  sans 
doute,  elle  honore  l'humanité;   mais  où  elle 
existe  exclusivement ,  il  n'y  a  plus  de  génie. 
Le  véritable  artiste  qui  veut  étudier  les  eâfets 
de  la  nature,  doit  faire  d'abord  abnégation  de 
cette  sensibilité  commune  à  toutes  les  âmes; 
cet  artiste  ne  vient  point  en  curieux,  il  vient 
observer  la  nature  et  la  prendre  sur  le  fidt;  il 
n'assiste  pas  k  un  spectacle,  il   examine,  il 
étudie,  il  analyse.  Son  cœur  est  sans  doute 
accessible  à  toutes  les  affections  humaines; 
mais  s'armant  contre  leurs  émotions ,  il  les 
concentre  pour  ainsi  dire  en  lui-même.  Il  sent 
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le  besoin  de  s'épancher ,  mais  il  le  surmonte 
par  une  contraction  douloureuse  ;  en  un 
mot ,  il  n'est  plus  homme ,  c'est  un  artiste , 
l'amour  de  la  gloire,  leieu  du  génie  l'empor- 
tent ;  il  oublie ,  pour  un  instant,  les  sentimens 
de  l'humanité  qui^  dans  d'autres  circonstances 
de  sa  vie,  peuvent  briller  en  lui  de  tout  leur 
éclat;  enfin,  c'est  Raphaël  crucifiant  son  mo- 
dèle ,  c'est  le  Guide  déchirant  la  beauté ,  c'est 
notre  célèbre  Larrey  emputant  un  brave. 

Voici  l'opinion  de  Diderot  relativement  à  la 
sensibilité  chez  les  comédiens  ;  elle  rentre  en 
partie  dans  notre  système;  mais  elle  se  rap- 
porte plus  particulièrement  au  comédien  ré- 
présentant la  nature  qu'au  comédien  étudiant 
la  nature. 

ff  .  .  .  Et  comment  la  nature,  sans  l'art,  for- 
merait-elle un  grand  comédien ,  puisque  rien 
ne  se  passe  rigoureusement  sur  la  scène  comme 
dans  la  nature,  et  que  les  drames  sont  tous 
composés  d'après  un  certain  système  de  con- 
vention et  de  principes  ?  Et  comment  un  rôle 
serait-il  joué  de  la  même  manière,  par  deux 
acteurs  differens,  puisque  dans  l'écrivain  le 
plus  énergique ,  le  plus  clair  et  le  plus  précis , 
les  mots  ne  peuvent  jamais  être  les  signes  ab- 
solus d'une  idée ,  d'un  sentiment ,  d'une  pensée? 

A>  J'ai  d'autres  idées  que  l'auteur  de  l'ouvrage 
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intitulé  Garrick^  ou  les  acteurs  anglais j  sur  les 
qualités  premières  d'un  grand  acteur. 

»  Je  lui  veux  beaucoup  de  jugement ,  beau- 
coup de  finesse,  mais  nulle  sensibilité,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose ,  l'art  de  tout  imiter,  et 
une  égale  aptitude  à  toutes  sortes  de  caractères 
et  de  rôles  :  s'il  était  sensible ,  il  lui  serait  im- 
possible de  jouer  dix  fois  de  suite  le  même 
rôle  avec  la  même  chaleur  et  le  même  succès  ; 
très-chaud  à  la  première  représentation ,  il  se- 
rait épuisé  et  froid  comme  le  marbre  à  la  troi- 
sième ;  au  lieu  qu'imitateur  réfléchi  de  la  na- 
ture, en  entrant  la  première  fois  $ur  la  scène, 
il  sera  imitateur  de  lui-même  à  la  dixième  fois  ; 
son  jeu,  loin  de  s'affaiblir,  se  fortifiera  de 
toutes  les  réflexions  nouvelles  qu'il  aura  faites; 
et  TOUS  en  serez  de  plus  en  plus  satisfait.  Ce 
qui  me  confirme  dans  mon  opinion ,  c'est  l'iné- 
galité des  acteurs  qui  jouent  d'âme.  ISe  yous  at- 
tendez point  de  leur  part  à  aucune  unité  ;  al- 
ternativement leur  jeu  est  fort  et£aible ,  chaud 
et  froid,  plat  et  sublime  j  ils  manqueront  de- 
main l'eadroÂt  où  ils  ont  excellé  aujourd'hui  : 
en  revanche ,  ils  excelleront  dans  celui  qu'ils 
avaient  manqué  la  veiUe.  Au  lieu  que  ceux  qui 
jouent  de  réflexion ,  d'étude  de  la  nature  hu- 
maine.,   d'imitation,   d'imagination,  de  mé- 
moire ,  sont  un ,  les  mêmes  à  toutes  les  repré- 
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sentations,  toujours  également  {)arfaits;  tout 
est  mesuré,  tout  est  appris  ^  la  chaleur  a  son 
commencement,  son  milieu,  sa  fin.  Ce  sont 
les  mêmes  accens,  les  mêmes  positions,  les 
mêmes  mouvemens  •  s'il  y  a  quelque  différence 
d'une  représentation  à  une  autre ,  c'est  tou- 
jours à  l'avantage  de  la  dernière.  Us  ne  sont 
presque  point  journaliers  5  ce  sont  des  glaces 
parfaites  toujours  prêtes  à  montrer  les  objets  , 
et  à  les  montrer  avec  la  même  précision  et  la 
même  vérité.  Ainsi  que  le  poète,  ils  vont  sanst 
cesse  puiser  dans  le  fonds  inépuisable  de  la 
nature ,  au  lieu  qu'on  aurait  bientôt  vu  le  terme 
de  leur  propre  richesse. 

»  Quel  jeu  plus  parfait  que  celui  de  mademoi- 
selle Clairon  ?  Cependant ,  sui  vezJà ,  étudiez*^ 
là,  et  vous  vous  convaincrez  bieùtot  qu'elle 
sait  par  cœur  tous  les  détails  de  son  jeu  comme 
toutes  les  paroles  de  son  rôle.  Elle  a  eu  sans 
doute  dans  sa  tête  un  modèle  auquel  elle  s'est 
étudiée  d'abord  à  se  conformer  5  sans  doute  elle 
ï  conçu  ce  modèle ,  le  plus  haut ,  le  plus  grande 
le  plus  parfait  qu'elle  a  pu  ;  mais  ce  modèle  ,  ce 
n'est  pas  elle  :  si  ce  modèle  était  elle-même , 
que  son  imitation  serait  faible  et  petite!  Quand  ^ 
k  force  de  travail ,  elle  a  approché  ce  modèle 
idéal,  le  plus  près  qu'il  lui  a  été  possible,  tout 
est  fait.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'éprouve  eu 
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elle  un  grand  tourment  dans  les  premiers  rao- 
mens  de  ses  études  ;  mais  ces  premiers  momens^ 
passés,  son  âme  est  calme;  elle  se  possède, 
elle  se  répète  sans  presqu'aucune  émotion  inté- 
rieure ,  ses  essais  ont  tout  fixé ,  tout  arrêté  dans 
sa  tête  :  nonchalamment  étendue  dans  sa  chaise 
longue,  les  yeux  fermés,  elle  peut,  en  suivant 
en  silence  son  rôle  de  mémoire ,  s'entendre ,  se 
voir  sur  la  scène,  se  juger  et  juger  les  impres- 
sions qu'elle  excitera.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
sa  rivale  la  '  Dumesnil:  elle  monte  sur  les  théâ- 
tres sans  savoir  ce  qu'elle  dira  ;  les  trois  quarts 
du  temps ,  elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit ,  mais  le 
reste  est  sublime. 

»  Et  pourquoi  l'acteur  différerait-il  en  cela  du 
statuaire ,  du  peintre ,  de  l'orateur ,  du  musi- 
cien? Ce  n'est  pas  dans  la  fureur  du  premier 
jet  que  les  traits  caractéristiques  se  présentent 
à  eux ,  ils  leur  viennent  dans  des  momens  tran- 
quilles et  froids ,  dans  des  momens  tout-à-fait 
inattendus  ;  alors  ,  comme  immobiles  entre  la 
nature  et  l'image  qu'ils  en  ont  ébauchée ,  ils 
portent  alternativement  un  coup  d'œil  attentif 
sur  l'une  et  sur  l'autre,  et  les  beautés  qu'ils 
répandent  ainsi  dans  leurs  ouvrages  sont  d'un 
succès  bien  autrement  assuré  que  celles  qu'ils 

I  Nous  parlerons ,  k  Tarticle  Observations  diverses ,  de 
cette  expression  inconvenante. 
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y  ont  jeté  dans  la  première  boutade,.  Ce  n'est 
pas  l'homme  violent  /  l'homme  hors  de  lui- 
même  qui  nous  captive ,  c'est  l'avantage  de 
l'homme  qui  se  possède.  Les  grands  poètes 
dramatiques  surtout ,  sont  spectateurs  assidus 
de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  ^  ils  saissis- 
sent  tout  ce  qui  les  frappe ,  ils  en  font  regis- 
tre; c'est  dans  ces  registres  que  tant  de  traits 
sublimes  passent  dans  leurs  ouvrages.  Les 
hommes  chauds ,  violens ,  sensibles  se  mettent 

en  scène  ;  ils  donnent  ce  spectacle ,  mais  ils  n'en 
jouissent  point;  c'est  d'après  eux  que  l'homme 
de  génie  fait  sa  copie.  Les  grands  poètes ,  les 
grands  acteurs ,  et  peut-être  en  général  tous  les 
grands  imitateurs  de  la  nature  en  tout  genre , 
doués  d'une  belle  imagination,  d'un  grand 
jugement,  d'un  tact  fin,  d'un  goût  très-sûr , 
seront,  à  mon  sens,  les  êtres  les  moins  sensibles; 
ils  sont  également  propres  à  trop  de  choses , 
ils  sont  trop  occupés  à  regarder  et  à  imiter 
pour  être  vivement  affectés  au-dedans  d'eux- 
mêmes.  Voyez  les  femmes ,  elles  nous  surpas- 
sent certainement,  et  de  fort  loin,  en  sensibilité. 
Quelle  comparaison  d'elles  et  de  nous  dans 
Tinstant  de  la  passion  I  Mais  autant  nous  leur 
cédons  quand  ^Ues  agissent ,  autant  elles  res- 
tent au-dessous  de  nous  quand  elles  imitent. 
Dans  la  grande  comédie ,  la  comédie  à  laquelle 


296  MilNUEL  THéATR ja. 

J€  reviens  toujours,  celle  du  monde,  toutes  les 
âmes  chaudes  occupent  le  théâtre ,  tous  les 
hommes  de  génie  sont  au  parterre.  Les  pre- 
miers s'appellent  des  fous  ;  les  seconds  ,  qui 
s'amusent  à  copier  leurs  folies ,  s'appellent  des 
sages,  c'est  l'œil  fixe  du  sage  qui  saisit  le  ridi- 
cule de  tant  de  personnages  divers ,  qui  les 
peint ,  et  qui  vous  fait  rire  ensuite  du  tableau 
de  ces  fâcheux  originaux  dont  vous  avez  été 
quelquefois  la  victime.  » 

Les  réflexions  suivantes ,  d'Engel ,  nous  ont 
paru  mériter  aussi  d'être  rapportées;  moins 
positif  que  Diderot  ^  tout  en  accordant  beau- 
coup à  l'art,  il  fait  la  part  de  la  nature. 

«  Tous  les  comédiens ,  en  général ,  parlent 
sentiment ,  et  se  persuadent  que  leur  jeu  sera 
parfait ,  pourvu  que  suivant  le  conseil  de  Ca- 
huac,  ils  parviennent  à  se  pénétrer  jusqu'à 
l'enthousiasme  de  leurs  rôles.  Je  connais  un 
seul  acteur ,  mais  c'est  aussi  le  plus  excellent 
dont  j'aie  entendu  parler  jusqu'à  présentj  sa- 
voir Eckoffj  qui  ne  s'en  est  pas  tenu  au  sim- 
ple sentiment ,  ni  par  rapport  à  la  déclama- 
tion ,  ni  par  rapport  au  geste.  Je  sais,  au  cop- 
traire  que  dans  la  représentation  il  était  très- 
attentif  à  ne  point  se  laisser  emporter  par  le 
sentiment  j  afin  que  le  défaut  de  présence  d'es- 
prit ne  le  fît  point  pécher  contre  la  yérité , 
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Texpression ,  rharmonie  et  rensemble.  —  Un 
artiste  qui  s'abandonne  simplement  à  la  sensi- 
bilité de  son  âme ,  peut  tout  au  plus  espérer 
de  représenter  fidèlement  les  passions  offertes 
à  son  imagination  par  le  poète,  avec  les  mêmes 
nuances  qu'on  apercevrait  dans  la  réalité, 
chez  toutes  les  personnes  qui  en  seraient  ac- 
tuellement affectées.  En  un  mot,  il  rend  com- 
plètement la  nature.  Mais  l'imitation  ,  la  copie 
fidèle  de  la  nature ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  tant 
observé,  et  qu'on  l'observera  toujours  avec 
raison  par  la  suite,  est  un  principe  qui  ne 
suffit  dans  aucun  art,  La  nature  crée  souvent 
des  choses  avec  ime  telle  perfection ,  que  l'art 
doit  se  borner  à  les  saisir  telles  qu'elles  sont , 
et  à  les  rendre  avec  la  plus  scrupuleuse  fidé- 
lité ;  mais  quelquefois  aussi  la  nature ,  même 
eu  développant  toutes  ses  forces ,  n'atteint  pas 
le  degré  de  perfection  nécessaire  ;  ses  produc- 
tions sont  tantôt  fausses ,  tantôt  faibles  ,  tantôt 
outrées.  Alors  il  est  du  devoir  de  l'art  de  cor- 
riger les  défauts  de  la  nature,  de  rectifier  ce 
qu'elle  a  de  faux ,  d'adoucir  convenablement  ce 
qui  peut  être  trop  fortement  prononcé ,  de  ren- 
dre la  vigueur  nécessaire  à  ce  qui  est  faible, 
suivant  la  masse  des  observations  que  l'art  a 
eu  soin  de  recueillir ,  ou  jdutôt  suivant  les 
principes  qui  en  sont  le  résultat. 
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«  Le  jeu  du  plus  habile  acteur,  guidé  unique* 
ment  par  la  nature ,  offre  souvent  dans  le  ton 
de  la  voix ,  et  dans  le  mouvement  du  corps,  des^ 
tâches^  des  négligences ,  des  traits  trop  faibles 
ou  trop  outrés;  il  en  résulte  des  lacunes  à 
remplir,  des  superfluités  à  retrancher,  de  pe- 
tites discordances  à  rectifier  :  soins  absolu- 
ment essentiels  que  tout  artiste  ne  doit  jamais 
perde  de  vue.  Les  ouvrages  de  Part  doivent 
en  général ,  s'offrir  comme  les  productions  les^ 
plus  parfaites  de  la  nature ,  qui ,  dans  des  mil- 
lions de  chances ,  peuvent  se  rencontrer  en 
effet,  mais  qui,  selon  toutes  les  apparences,  ne 
se  rencontrent  jamais  facilement. 

«  On  dira  que  tout  ce  qui  se  fait  d'après  des  rè*- 
gles  sera  nécessairement  froid ,  roide  et  péné- 
tré .  Cette  observation  est  en  effet  juste  quand  on 
prend  la  chose  dans  le  vrai  sens.  Tant  que  la 
règle  est  présente  au  souvenir  du  disciple ,  tant 
que  sa  mémoire  la  lui  rappelle  sans  cesse,  et 
que  timide  et  incertain  dans  Tapplication  qu'il 
doit  en  faire ,  il  craint  toujours  de  commettre 
des  fautes ,  alors  l'exécution  restera  très-im- 
parfaite, et  même  au-dessous  de  ce  qu'elle  se- 
rait s'il  ne  suivait  que  l'impulsion  d'un  heu- 
reux instinct.  Aussi  l'habileté  de  l'exécution 
s'acqui,ert-elle  plutôt  par  l'étulie  et  la  con- 
naissance approfondie  des  règles ,  que  par  le 
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tact  que  donnent  les  idées  confuses  du  senti- 
ment. Cependant  on  y  parviendra  toujours;  la 
règle  qui  s'offrait  d'abord  avec  clarté  à  l'esprit, 
se  transformera  d'eUe-même  en  idée ,  et  se  con- 
fondra avec  le  sentiment  qui,  au  besoin,  se 
présentera  avec  plus  de  promptitude  et  de  fa^ 
cilité.  L'âme,  par  l'attention  qu'elle  doit  donner 
à  la  règle,  ne  perdra  plus  rien  de  sa  force,  parce 
que  cette  attention  ne  sera  plus  nécessaire, 
l'exécution  deviendra  aussi  facile,  elle  aura 
autant  de  vivacité  çt  de  souplesse  que  celle  du 
simple  élève  de  la  nature  ;  mais  il  y  aura  plus 
de  fermeté ,  plus  d'effet  et  plus  d'adresse  à  sur- 
monter les  obstacles. 

«  Lorsqu'après  des  peines  opiniâtres ,  l'habi- 
leté s'obtient  enfin  (  ce  qui  ne  manque  presque 
jamais  d'arriver),  alors  l'élève  devient  dans 
son  art  un  maître  consommé ,  qui  sait  vaincre 
toutes  les  difficultés  possibles  d'une  manière 
aussi  facile  que  sûre  et  précise  ;  avantage  au- 
quel l'homme  guidé  seulement  par  son  instinct 
naturel  ne  pourra  jamais  prétendre  ;  il  en  est 
de  même  dans  tous  les  arts.  » 

M.  Etienne,  dans  sa  notice  sur  Mole  (Col- 
lection des  Mémoires  dramatiques),  raconte 
une  anecdote  relative  à  cet  acteur^  et  qui  a  rap- 
port aux  diverse3  opinions  que  nous  venons 
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de  citer  ;  voici  comment  cet  honorable  acadé- 
micien s'exprime  : 

te  Jamais  Mole ,  dit-il ,  n'a  peut-être  montré 
un  talent  si  prodigieux  que  dans  le  Jaloux, 
pièce  très-médiocre  de  Rochon  de  Chabannes; 
il  s'élevait  jusqu'au  sublime  dans  le  passage 
suivant  : 

Je  suis  épouvanté  moi-même,  et  furieux 

D'une  action  aussi  hardie. 
Mes  cheveux  hérissés ,  sur  mon  front  pâlissant, 
Sont  tout  inondés  d'eau  qui  couvre  mon  visage  f 
Et  ma  langue  épaissie  en  mon  palab  brûlant , 
Ne  saurait  exhaler  les  transports  de  ma  rage. 

«  Sa  physionomie  contractée ,  son  œil  égaré 
peignaient  tous  les  sentimens  qui  dévorent  un 
jaloux  furieux;  sa  langue  épaisse  s'emblail 
pouvoir  à  peine  articuler  les  mots  ,  ils  s'échap- 
paient difficilement  de  sa  bouche ,  et  par  un 
art  merveilleux  il  n'en  laissait  pas  perdre  un 
au  public  qui  l'écoutait.  Dans  ce  fameux  pas- 
sage il  était  toujours  couvert  d'une  grêle  d'ap- 
plaudissemens  ;  l'enthousiasme  gagnait  le  par- 
terre et  les  loges ,  c'était  une  sorte  de  trans- 
port électrique  qui  saisissait  à  la  fois  tous  les 
spectateurs  d'admiration.  Dans  ma  première 
jeunesse  j'ai  vu  plusieurs  fois  Mole  jouer  le 
rôle  du  jaloux,  et  je  n'ai  jamais  éprouvé  au 
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théâtre  une  impression  plus  profonde  et  plus 
vive. 

«f  M.  Nepomucène  Lemercier,  mon  con- 
frère à  rinstitut,  m'a  raconté  à  ce  sujet  une 
anecdote  intéressante  que  je  crois  devoir  con- 
signer dans  cette  notice.  La  première  fois  qu'il 
assista  à  la  pièce  de  Rochon  de  Chabannes ,  \l 
éprouva ,  au  passage  dont  je  viens  de  parler , 
la  même  sensation  que  le  public,  et  il  fut 
transporté  d'un  tel  entliousiasme,  qu'après  la 
représentation  il  ne  put  résister  au  plaisir  d'aller 
féliciter  l'acteur  de  ces  effets  prodigieux  de 
son  talent. 

<f  Eh  bien  !  lui  dit  Mole ,  je  ne  suis  pas  con- 
tent de  moi  aujourd'hui  ;  aussi  je  n'ai  pas  pro- 
duit cette  fois ,  sur  le  public  ^  la  même  impres- 
sion que  de  coutume.  Je  me  suis  trop  livré  , 
je  n'étais  plus  maître  de  moi  ;  j'étais  entré  si 
vivement  dans  la  situation ,  que  j'étais  le  per- 
sonnage même  et  que  je  n'étais  plus  l'acteur 
qui  le  jouej  j'ai  été  vrai  comme  je  le  serais 
chez  moi  ;  mais  pour  l'optique  du  théâtre ,  il 
faut  être  autrement  :  la  pièce,  ajouta  Mole,  se 
rejoue  dans  quelques  jours  j  venez  la  voir  en- 
core et  placez-vous  dans  les  premières  coulis- 
ses. M.  Lemercier  s'y  trouva  avec  exactitude  5 
au  moment  où  arrive  la  fameuse  scène  ,  Mole 
tourne  la  tête  de  son  côté  et  lui  dit  à  voix  basse  : 
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€  ^e  suis  bien  maître  de  moi ,  vous  allez  voir.» 
Et  en  effet ,  M.  Lemercier  m'a  assuré  que  Fac- 
teur avait  produit  une  sensation  beaucoup 
plus  forte  que  le  premier  jour ,  et  qu^l  u'avail 
jamais  vu  plus  d'art  el  de  calcul  poiur  cesnuff 
les  spectateurs. 

If  La  vérité  théâtrale  était  l'objet  constant 
des  études  et  des  travaux  de  Mole ,  c'est  à  elle 
seule  qu'il  a  dû  tous  ses  succès  ;  il  avait  cou- 
tume de  dire  que  pour  réussir  à  la  scène  ,  il 
fallait  garder  sa  tête  et  livrer  son  cœur.  y> 

^Kux  0»  If  fitttf  fdtUcnlxmmnt  ^BsttPtt  et  itnintt 

(4  mtnu* 

A  la  campagne  >  pour  la  voix ,  les  gestes 
francs  et  naturels  des  paysans.  —  Dans  les 
Eglises ,  les  vrais  et  les  faux  dévots  ;  les  subal- 
ternes arrogans.  —  Au  Palais  de  Justice^  les 
avocats ,  les  jugés ,  les  plaideurs  et  le  public. 
—  Dans  les  hôpitaux  ;  —  Les  cimetières  j  —  Les 
prisons.  —  Les  halles.  —  Les  cabarets  et  les 
guinguettes.  —  Au  théâtre ,  le  parterre  eC  les 
loges.  —  Aux  palais  des  princes  ^  ceux  qui 
gardent  et  ceux  qui  regardent.  —  Dans  les 
maisons  des  grands  et  des  riches  ^  les  valets. 
Observez  aussi  les  petits  enfans  qui  crient ,  qui 
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se  plaignent,  qui  causent ,  qui  se  disputent 
(pour  leur  ton  et  leurs  gestes  très-expressifs.) 
Enfin,  le  comédien  doit  observer  en  tous 
temps  et  en  tous  lieux  tout  ce  qui  se  présente 
à  lui  ;  mais  il  faut  particulièrement  qu'il  étudie 
dans  les  Ueux  désignés  ci-dessus.  11  y  saisira 
bien  des  tons  et  des  gestes  frappans.  En  un  mot, 
le  comédien  est,  suivant  une  expression  origi- 
nale ,  mais  frappante  de  Michot ,  le  mouchard 
dug^nre  humain. 

OPÉRA. 

Drame  lyrique  ;  lieu  où  Von  représente  ce 
genre  de  pièces. 

Il  faut  se  rendre  à  ce  palais  magique , 
Où  les  beaux  vers',  la  danse  ,  la  musique , 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs , 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs , 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique* 

* 

L'opéra  a  dû  sa  naissance  en  France  au  car- 
tlînal  Mazarin;  ce  prélat,  digne  émule  du  car- 
dinal Bertrand  de  Bibiena ,  employa  tout  son 
crédit  à  propager  ks  théâtres  lyriques ,  dont 
on  sait  que  les  papes  ont  été  les  premiers  di- 
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recteurs.  Nous  avons,  au  commencement  de 
cet  ouvrage ,  parlé  du  privilège  accorde  à  un 
abbé  (l'abbé  Perrin),  et  qui  passa  ensuite  au 
musicien  Lulli  ;  c'est  de  cette  dernière  époque 
que  datent  les  beaux  jours  de  notre  opéra. 

Les  ballets ,  les  décorations ,  la  pompe  théâ- 
trale sont  en  grande  partie  les  principaux  ob- 
jets qu'on  vient  admirer  àl'Opéra.  La  Bruyère^ 
en  parlant  du  goût  qu'on  a  en  général  pour 
ce  genre  de  spectacle ,  s'exprime  ainsi  : 

t(  C'est  prendre  le  change  et  cultiver  un 
mauvais  goût  que  de  dire ,  comme  on  l'a  fait , 
que  la  machine  n'est  qu'un  amusement  d'en- 
fans  et  qui  ne  convient  qu'aux  marionnettes. 
Elle  augmente  et  embellit  la  fiction  ,  soutient^ 
dans  les  spectateurs ,  cette  douce  illusion ,  qui 
est  tout  le  plaisir  du  théâtre ,  ou  elle  jette  en- 
core le  merveilleux.  D  ne  faut  point  de 
vols,  ni  de  chars  ,  ni  de  changemens  aux 
Bérénices  et  à  Pénélope  %  il  en  faut  aux  opéras; 
et  le  propre  de  ce  spectacle  est  de  tenir  les  es- 
prits, les  yeux  et  les  oreilles  dans  un  continuel 
enchantement.  »  « 

On  peut  affirmer,  malgré  les  critiques^  que 
notre  grand  Opéra  est  un  spectacle  unique 

I  Tragédies  du  temps. 
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dans  le  ^lo^çle;  çt  qn  peut  s'en  persuader  ejçi 
lui  compara^ ,  sws  pr^venrioA ,  les  thé^tre^ 
du  même  gewe  çUe^i  rétranger. 

Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  VAcadémie 
royale  de  musique  d'oublier  sou  titre ,  eu  lais- 
sant la  danse  prévaloir  sur  la  scène  fyrique^^ 
ce  reproche  toutefois  pourrait  être  affaibli  pa^;* 
le  goût  même  du  public ,  qui  çQUft  avec  ewr 
pre^sement  à  la  représentât] opi  d'un  ballet,  m 
n'apporte  ordinairement  qu'une  froide  admira- 
tioî^  à  celles  des  chefs^  d'çeuyre  des  Glucjt  et  des 
Sacchini.  C'est  aii^si  que  Ton  yoit ,  dans  cer^ 
tauies  viUes  de  France ,  Je  pul^lic  écouter  le 
ballet  et  regarder  la  comédie. 

On  doit  trpuyer  à  l'Opéra  trois  genres  djs-» 
tiojQtç  ré^nip  ;  d'abprd  la  tragédie  lyrique  pr€|r 
prempnt  dite^  ew^uitç  l'opéra  de  genre  çjt.lQ 
ballet  d'a<^tiQQj  c^  4erpi^r  n^  deyraif  pa^  en- 
vahi? la  sçèfte  à  l'exclu^iou  des  deufc  autre?;  ; 

Voici  vne  obse^vaxio»  qui  ^'adre^siça^x ac7 
teor^  Ipiqjiio^  en  général  ;  elle  est  relatiy^  4  l'çi^ 
poressiojadeleur  jeuet  d«  Jeurchaut;  |ilyai4aB^ 
nos  ^péfta^ma  dés  tohs  jqui  ^-^^îgeAt  a^ti^iHfJ^ 
nobl^^e  tàt  dç  pathétique  que  Iqs  gr^n^s  xqlfi^ 
tragiques;  et  les  principes  qui  s'appliqu^^i^  ^ 
ceux-ci  doivent  naturellement  servir  de  règles 
aux  premiers.  Il  faut  donc  que  les  chanteurs 
se  pénètrent  de  la  nécessité  d'être  acteurs ,  et 

20 


U/ 


^ 


5o6  MANUEL   THEATRAL. 

se  perfectionnent  danîs  l'action  théâtrale,  aussi 
bien  que  dans  l'actioti  musicale.  Mesdames 
Branchu  et  Pasta  ont  prouvé  l^u'on  pouvait 
réussir  à  la  fois  dans  Tune  et  Vautre. 

Quant  au  chant  dans  les  opéra,  les  acteurs, 
à  qui  l'on  reproche  des  imperfections ,  se  re- 
jettent ordinairement  sur  Taccômpagnement 
souvent  trop  fort  des  musiciens  j  cetix-ci,  de 
leur  côté ,  disent  que  ce  sont  les  acteurs  qui  ^ 
par  leurs  cris ,  les  obligent  à  en  agir  ainsi. 

On  peut  faire ,  à  cet  égard ,  une  remarque 
qui  paraîtra  singulière,  c'est  que  l'orchestre 
de  l'Opéra  est  composé  d'artistes  trop  supé- 
rieurs dans  leur  genre,  et  que  conséquem- 
ment  chacun  d'eux  ,  étant  maîtte  sur  son  ins- 
trument, peut  cependant  avec  un  jeu  parfait 
en  particulier  nuire  à  l'harmonie  générale. 

Nous  ferons  une  derrière  observation  sur 
l'illusion  résultant  des  décorations  à  l'Opéra  : 
c'eàt  qu'à  ce  théâtre  où  elle  est  beaucoup  plus 
nécessaire  qu'à  tout  autre ,  elle  est  quelquefois 
sacrifiée  dans  les  changemens  à  vue ,  où  le  tra- 
vail des  machines  et  le  bruit  des  trappes  et 
des  poulies  viennent  détruire  le  chatme  du 
Spectateur. 
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ÔFÊRA-GOniIQlUE . 

Heni^e  de  pièce  qui  tient  le  milieu  entre  re- 
fera et  le  vaudeville.  Théâtre  où  Vor\  mpré- 
sente  ces  sortes  dépitées. 

Voltaire  écrivait  en  1769  :  «  L'opéra-<;onii- 
que  n'est  autre  chose  que  \^  foire  renforcée,» 
S'il  vivait  maintenant,  il  tiendrait  sans  doute 
un  langage  tout  contraire;  car  on  peut  repro- 
cher à  l'opéra-comique  de  h'être  point  en  gé- 
néral assez  comique;  certaines  pièces  nou- 
velles en  fournissent  la  preuve. 

U  est  à  craindre  que  le  mélodrame,  ^i  a 
déjà  porté  une  rude  atteinte  à  notre  premier 
théâtre,  ne  vienne  aussi  régner  sur  la  scène 
de  l'opéra-comique  ;  ce  qui  serait  d'autant  plus 
déplorable ,  cpie*  ce  théâtre  étant  en  quelque 
sorte  le  favori  du  public ,  pourrait  finir  par  cor- 
rompre son  goût,  lorsqu'au  contraire  tous  les 
spectacles  doivent  tendre  à  épurer  ce  goûti..i 
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Langage  de  l'action  ^  art  de  parler  aux  yeux, 
La  pantomime  est  la-  langue  universelle; 
elle  se  fait  entendre  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre,  du  sauvage  et  de  l'homme  policé  :  parce 
que  la  physionomie ,  les  gestes  et  tous  les  mou- 
vemens  du  corps  ont  leur  éloquence ,  et  que 
cette  éloquence  est  la  plus  naturelle. 

Pantomime,  comme  l'indique  Tétymologie 
de  ce  mot ,  signifiç  imitateur  de  toutes  choses. 
](1  est  des  circonstances  où  l'idée  seulement 
TCflidue  par  le  geste ,  produit  une  impression 
plus  vive  que  celle  que  pourraient  produire 
les  paroles* 

En  étudiant  dans  la  législation  et  l'histoire 
les  effets  de  la.  Isuague  des  signes ,  on  se  coot- 
Tûincra  qu'on  frappe  plus  ^néral^ment  et 
plus  fottement  en  s'adressant  aux  yeux  qu'aoi 
autres  sens  et  principalement:  à  l'ouïe. 

Pjflades^  et  Bathfle  apportèrent  à  Rome  un 
genre  inconnu  qui  joignait  un  mérite  réel  aux 
attraits  de  la  nouveauté;  ils  déployaient,  dans 
leurs  gestes  seuls ,  toutes  les  ressources  de  l'é- 
loquence. On  raconte  des  prodiges  de  cette 
imitation  muette  de  la  nature. 

Dans  le  geste  de  lady  Macbeth ,  qui ,  som- 
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nambule,  croit  voir  du  sang  sur  ses  mains ,  les 
frotte  pour  Teffacer  et  croit  toujours  le  voir  j 
quelle  efiray ante  expression  de  remords  !  quelle 
pantomime  I  elle  dit  plus  qu'un  lox^  dis-* 
cours. 

U acteur  doit  toujours  intéresser ,  mérm .  0/i 
gardant  le  silence.  Son  extérieur  doit  annoncer, 
avant  qu'il  parle ,  ce  qu'il  va  dire .  Le  sublime 
de  l'art  est  d'être  deviné  par  un  jeu  nmot ,  des 
uns  et  de3  autres;  enfin  c'est  de  faire  parler 
son  silence*  Cette  manière  de  s^exprimer  ^t 
la  science  de  tout  acteur  qui  se  trouve  mt  la 
scène.  Rien  de  ce  qui  s'y  passe  ne  doit  lui  être 
étranger.  En  Angleterre,  imsjtriss  Siddoasîj 
£ean  ,  Kemble  ;  en  Allemagne ,  lâland  et 
£ckoff  ont  donné  la  plus  grande  imporitanoe 
au  jeu  de  leur  physionoiaaie.  Nous  avow;  déjà 
parlé,  à  ce  sujet,  de  nos  grands  acteurs  frail^ 
^is. 

Roscius  s'exerçait  à  représenter  ;,  par  la  paur 
tomime. seule,  la  même  phrase  ou  le  mêjoke  fait 
que  Cicéron  déclamait.  i   . 

L'acteur  vulgaire  joue  de  la  voix,  du  geiste; 
le  grand  comédien  joue  de  la  physiononub  ;  il 
est  véritablement  peintre  et  grand  peintre;  il 
connaît  tims  les  signes,,  toutes  les  nuances  des 
affections  huitaines;  sans  se  mouvoir  .sans 
parler,  il  peut  à  volonté  les  exprimer,  et  faire 
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passer  dans  Fâtne  des  spectateurs  les  impres^ 
s  ions  les  plus  variées. 

G(^nick  surtout  a  excellé  dans  ce  langage  si-^ 
leneieux  ,  dans  ce  jeu  muet,  dans  ce  dévelop- 
pement volontaire  des  symptômes  des  passions. 
On  raconte  de  lui  une  anecdote  qui  prouve  jus- 
qu^à  quel  point  de  perfection  il  était  parvenu 
dans  cet  art  : 

•f  A  une  représentation  du  roi  Léar,  Garrick 
porta  à  un  tel  degré  de  sublimité  le  pathéti- 
que ,  que  deux  hommes ,  placés  au  milieu  du 
parterre ,  poussèrent  deshurlemens  et  se  meur- 
trirent le  visage.  Ces  deux  hommes  étaient 
deux  chefs  de  tr3>us  sauvages ,  qu'un  capitaine 
de  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  avait 
atuerïés  avtec  lui.  Les  cris  des  deux  insulaires 
valurent  pour  Garrick  autant  que  les  applau- 
dîssemens  de  rassemblée  entière.  » 

Tous  les  traits ,  toutes  les  parties  du  visage 
sont  ordinairement  aussi  mobiles  et  aussi  exer^ 
ces  chez  les^différens  acteurs  remarquables.  Là 
diversité  des  emplois  occasionne  même  des  va- 
riétés frappantes  dans  leur  physionomie  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  changer  de  masque.  Cette  ex- 
pression nous  vient  du  théâtre  des  Grecs  où 
Eschyle  avait  introduit  l'usage  parmi  les  ac- 
teurs de  changer  de  masque  à  chaque  situatioa 
nQuvelle. 
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Ayec  la  pantomime,  un  mot,  qui  u'est  qu'un 
mot,  devient  une  chose.  L'expression  visible 
a  tant  d'empire,  qu'elle  peut  détruire  m^me 
les  effets  des  paroles,  et  changer  le  oui  en  non 
et  le  non  en  oui. 

C'est  surtout  en  amour  qu'elle  exerce  toute 
sa  puissance;  c'est  toujours  elle  qui  est  chargée 
de  la  première  déclaration ,  et  c'est  alors  que 
l'amour  est  véritablement  éloquent. 

L'ebjet  qu'on  expose  aux  yeux  ébranle  l'i- 
magination ,  excite  la  curiosité  ;  tout  l'esprit 
est  dans  ^attente  de  ce  qu'on  va  dire ,  et  sou- 
vent cet  objet  a  tout  dit;  la  parole  quelquefois 
gâte  ce  qui  a  besoin  seulement  d'être  senti. 

Un  auteur  crée  son  personnage  en  parolej 
le  comédien  le  crée  en  action. 

Pour  considérer  les  physionomies  imitées 
sous  leur  véritable  point  de  vue,  il  faut  les 
regarder  comme  une  langue  naturelle  parlée 
par  tous  les  hommes,  mais  susceptible,  comme 
tous  les  autres  langages ,  de  se  perfectionner 
par  la  culture ,  et  de  présenter  une  foule  de 
différences ,  depuis  les  grimaces  et  les  gesticu- 
lations du  sauvage,  jusqu'à  l'élégance,  la  pré- 
cision,Ja  variété  d'un  Rosciiis  ou  d'un  Pylades, 
d'un  Garrick  ou  d'un  Préville. 

Des  impressions  vives  et. rapides,  une  or- 
ganisation mobile  et  même  un  peu  disposée 
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ûù  ^i^àsme ,  à  rimitatîon  gestîculatite  et  au  ton 
automatique,  suffisent quelcjuefois  pour  ifendre 
uii  sîmpïè  sauvage  capable  d'imiter  un  grand 
iiombre  de  physionomies. 

Les  sauvages  de  la  Nouvelle  -  GâHes  ont 
conservé,  par  Une  espèce  de  tradition  "mimique^ 
ïliistoîre  de  tout  ce  qui  les  a  frappés  datis  leurs 
nouvelles  relations  avec  les  Européens ,  depuis 
le  gouverneur  Phlips. 

Cassidore  appelle  les  pantomimes  anciens, 
des  Tiommes  dont  les  mains  disertes  avaient 
pour  ainsi  dire  une  langue  au  bout  de  chaque 
doigt  j  ces  pantomimes  étaient  parvenus  à  éta- 
blir des  nuances  dans  leur  langage  muet,  et 
à  ifaire  distinguer  les  expressions  propres  et  les 
expressions  figurées. 

i  .  I  ■  t 
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piiusim. 

*  * 
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Absence  apparente  de  la  circulation  du  saiig 
dans  la  physionomie . 

La  pâleur  naît  de  la  peur,  du  saisissement, 
de  l'effroi  y  le  sang  n'arrive  plus  alors  dans  les 
vaisseaux  capillaires  de  la  peau  du  visage; 
^expression  exsan^uis  des  Latins  définit  bien 
la  nature  physiologique  de  ce  caractère.  t)ans 
la  tristesse ,  la  haine  et  la  jalousie ,  la  décolora- 
tion a  une  autre  causej  elle  vient  d'altérations 
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plus  profondes  ^  moins  passagères  et  liées  à  un 
dérangement  dans  les  fonctions  du  cœur  et  de 
l'eNtomac. 

U  est  iiïipossiblè  au  théâtre  de  pouvoir  pâ- 
lii"  Subitement  :  cette  difficulté ,  suite  de  Tex- 
pression  du  poète>  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  à  l'article  Illusion  ^  nuit  souvent  à  Tefifet 
théâtral.  . 

On  prétend  que  Baron  pâlissait  et  rougissait 
tour  à  tour  dans  ces  vers  de  Cinna  ': 

Et  dans  tïn  même  instant  >  par  un  effet  contraire  , 
Leur  front  pâlir  d'horreur  et  rougir  de  colère* 

Ce  fait  peut  être  vrai;  toais  certainement, 
s^l  avait  fallu  faire  l'opposé ,  c'est-à-dire  rougir 
et  ensuite  pâlir  y  noua  pensons  que>  tnalgré  son 
grand  talent,  Baron  Saurait  pu  y  parvenir. 

Le  moyen  de  pdllr  est.de  se  bien  pénétrer 
de  la  situation  dans  laquelle  on  se  trouve  :  alors 
on  ressent  naturellement  Peflfet  que  produirait 
cette  situation  même ,  si  elle  existait;  mais  cela 
ne  peut  arriver  que  dans  nn  moment  d'inspi- 
ration ,  et  les  momens  d'inspiration  portés  à 
ce  point ,  qui  n'ont  lieu  ordinairement  que  chez 
les  grands  acteurs,  sont  encore  malheureuse- 
ment très-rares. 


-i— » i^       ■ 
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FiIROLE. 

Son  articulé;  faculté  df  exprimer  ses  idées. 

La  parole  est  un  assemblage  de  sous  de  la 
voix  que  les  hommes  ont  établis  pour  être  les 
signes  de  leurs  pensées,  et  qui,  par  conséquent, 
ont  la  force  de  réveiller  les  idées  auxquelles 
ils  les  ont  attachés.  Elle  est  l'écho  du  senti- 
ment. 

La  parole  simple  et  unie  fait  entendre  la 
pensée;  mais  la  parole  véhémente  communique 
les  sentimens. 

Il  est  important  de  bien  marquer  la  distinc- 
tion qui  existe  entre  Pâme  des  paroles  et  leur 
corps ,  c'est-à-dire  entre  ce  qu'elles  ont  de  cor- 
porel et  entre  ce  qu'elles  ont  de  spirituel.  La  pa- 
role est  un  tableau  de  nos  pensées  ;  avant  que 
de  parler ,  il  faut  donc  former  dans  notre  esprit 
le  dessin  de  c«  tableau. 

Saint'Luç^  dans  son  évangile ^  chap.  4  9  dit  ; 
«  La  manière  d'enseigner  de  Jésus-Christ  rem- 
plissait d'étonnement ,  parce  q\ie  sa  parole  était 
accompagnée  de  puissance  et  d'autorité.  » 

Il  n'e^t  pçis  besoin  de  s'étendre  pour  prou-' 
ver  l'ipflueuçe  de  la  parolç,  même^simplçmeu^ 
considérée  comme  son,  sur  l'espri^  .l^umaip^ 
Nous  remarquerons  seulement  qu'elle  perd  un 
de  se^  grands  avantages,  par  la  négligence 
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qu'où  apporte  en  générs^l  dans  la  prononcia- 
tion ;  cette  éloquence  extérieure ,  comme  l'ap  - 
pelle  Cicéron ,  qui  est  à  la  portée  de  tous  les  ati- 
diteurs ,  parce  qu'en  ne  parlant  qu'aux  sens 
elle  les  séduit  et  les  éblouit.  (Voyez  Pronan-^ 
çiationr  ) 

fjirteriue:. 

Partie  d'une  salle  de  spectacle  située  entre 
V orchestre  et  V amphithéâtre. 

Le  parterre  es^  pris  ordinairement  pour  la 
masse  du  publi<i.  Tantôt  sévère  à  l'excès  , 
tantôt  indulgent  jusqu'à  la  faiblesse,  mais  le 
plus  souvent  juste  et  bienveillant^  ses  arrêts 
redoutables  décident  du  sort  de  l'auteiu:  et  de 
l'acteur.  Aussi  est-ce  à  captiver  cet  arbitre  sou-^ 
verain  des  destinées  théâtrales  qu'on  doit  s'ap- 
pliquer particulièrement.  Il  faut  plaindre  le 
comédien  qui ,  malgré  ses  eâbrts  et  quelque- 
fois même  malgré  ses  talens  ,  est  assez  mal- 
heureux pour  provoquer  les  rigueurs  du  par- 
terre. En  dépit  de  la  protection  des  loges  et 
du  balcon ,  il  succombe  sous  les  marques  d'im- 
probationde  la  partie  agissante  des  spectateiurs. 
Qu'il  ne  se  décourage  pas  cependant ,  car 
nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  répéter ,  l'acT 
(eur  qui  a  véritablement  du  talent  finit  tôt  ou 
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tard  par  obtenir  la  justice  qu'il  mérite  et  par 
recevoir  des  applaudissemens  qui  lui  font  ou- 
blier la  rigueur  avec,  laquelle  on  ayait  accueilli 
ses  premiers  essais. 

Il  serait  peut-être  permis  de  protester  contre 
cette  espèce  d'omnipotence  que  s'est  arrogée 
le  parterre ,  à  l'exclusion  de  certaines  parties 
de  la  salle,  composées  de  spectateurs  aussi  éclai- 
rés. En  y  réfléchissant  un  moment,  on  pour- 
rail  en  trouver  la  cause  dans  ce  préjugé  qui 
défend  les  démonstrations  à  la  partie  du  pu- 
blic qu'on  appelle  comme  il  faut '^  en  effet, 
on  sait  qu'il  est  de  mauvais  ton  de  siffler  ou 
d'applaudir  >  comme  s'il  y  avait  de  la  honDe 
à  rire  et  à  pleurer  couome  les  autres  hommes  ^ 
et  à  montrer  qu'on  a  une  âme  et  des  sens.  Oo 
ne  peut  trop  déplorer  cette  manie  qu'on  a  «i 
France ,  plus  que  partout  ailleurs  ,  d'affecter 
rinsensibilité ,  et  de  se  faire  violence  pour  com- 
primer les  sensations  les  plus  douces  et  les  jdus 
naturelles.  Par  là  on  se  prive  de  véritables 
jouissances  ou  l'on  étouffe  les  sentimêns  gétié^ 
reux ,  et  en  voulant  montjer  du  caractère ,  on 
n'est  que  ridicule.  Ces  stoïciens  de  bon  Km 
devraknt  se  rappeler  le  grand  Gondé  pleurant 
en  entendant  réciter  les  vers  de  Corneille  ;  c'est 
l'une  des  époques  les  plus  gjbrieuses  pour  Tes* 
prit  humain. 
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Au  résumé,  on  n'a  que  trop  réussi  à  propager 
cette  froideur  et  cette  insensibilité  factice  qui 
découragent  l'acteur  et  font  les  mauvais  plai- 
sans.  Les  momenâ  d'enthousiasme  sont  passés 
au  théâtre  ;  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où 
Voltaire  criait  au  public  :  Bravo  !  Athéniens  I 
c'est  du  Sophocle.  Maintenant  il  n'y  a  plus 
d'Athéniens  ,  mais  aussi  il  n'y  a  plus  de  So- 
phocle. 

On  a  prétendu  que  les  banquettes  placées  aux 
parterres  des  théâtres  de  Paris  avaient  contri- 
bué pour  beaucoup  à  ce  changement*  Ayant 
fait  asseoir  le  parterre ,  il  est  tombé  dans  la 
léthargie.  Et  à  la  lettre»  étant  assis  vous  n'êtes 
plus  ^jx  par-terre. 

La  communication  des  idées  et  dessentimens 
ne  sejEatit  plus  sentir;  l'électricité  est  rompue^ 
depuis  que  les  banquettes  ne  permettent  plus 
aux  têtes  de  se  toucher  et  de  se  mêler.  Au^ 
trefois  un  enthousiasme  incroyable  l'animait^ 
et  reflfervescence  générale  donnait  aux  pro- 
ductions théâtrales  un  intérêt  qu'elles  n'onC 
plus. 

Cependant  cette  opinion  a  trouvé  beaucoup 
de  contradicteurs ,  et  la  question  est  encore  in- 
décise. 


« 
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Regarder  le  parterre  fixement,  dans  certains 
momens  comiques  ou  tragiques ,  produit  de 
Peffet;  mais  il  ne  faut  pas  paraître  le  faire  avec 
intention. 

M.  Théaulon,  auteur  de  Y  Indiscret^  comé- 
die en  vers  et  en  cinq  actes ,  qui  fut  jouée  deux 
fois  au  théâtre  de  TOdéon,  dit  dans  la  préface  de 
sa  pièce  qu'il  a  fait  imprimer  :  «  Voltaire  a  écrit 
que  le  parterre  de  nos  théâtres  était  un  com* 
posé  du  singe ,  de  l'âne ,  du  perroquet  et  du 
serpent  5  je  suis  tenté  de  croire  que  la  politique 
y  a  mis  un  peu  du  tigre.  '  » 

Malgré  l'autorité  que,  dans  cette  circons- 
tance devrait  avoir  Voltaire ,  et  malgré  celle 
de  M.  Théaulon ,  qui  paraît  vouloir  renchérir 
encore ,  nous  ne  pensons  pas  que  les  parterres 
de  nos  théâtres  méritent  d'être  définis  de  la 
sorte;  car  enfin  s'il  fallait  s'en  tenir  à  cet  égard 
au  jugement  du  philosophe  de  Ferney ,  et  à 
celui  de  l'auteur  de  V Indiscret  de  1826,  un 
homme  paisible ,  en  entrant  dans  un  parterre , 
pourrait  redputer  à  tout  moment  la  griffe  du 
tigre ,  le  dard  du  serpent  ou  le  coup  pied  de 
l'âne,  etc.  * 


l 
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PASSIONS. 


Mouueïnens  de  Vdme^  affections  violentes. 
Les  penchans,  les  inclinations,  les  désirs, 
les  aversions  poussés  à  un  certain  degré  de 
vivacité  ,  joints  à  i^ne  sensation  confuse  de 
plaisir  ou  de  douleur,  forment  les  passions. 
Elles  vont  jusqu'à  ôter  tout  usage  de  la  liberté. 
C'est  l'état  où  l'âme  s'est  en  quelque  manière 
rendue  passive  ;  de  là  le  nom  de  passion. 

Aucune  passion  de  l'âme  n'est  visible  comme 
telle ,  mais  seulement  en  tant  qu'elle  agit  sur 
les  parties  visibles  du  corps. 

Chaquç  passion  a  son  mouvement ,  et  c'est 
ce  mouvement  qu'il  faut  savoir  saisir. 

«c  Si  les  hommes,  dit  Leibnitz  (  Essai  sur 
l'entendement  humain),  voulaient  examiner 
davantage  avec  un  véritable  esprit  observa- 
teur les  signes  extérieurs  de  leurs  passions  ^  le 
talent  de  se  contrefaire  deviendrait  un  art  moins 
facile.  » 

Cependant  Fâme  conserve  toujours  quelque 
pouvoir  sur  les  muscles  j  mais  elle  Ti'en  a  au- 
cun sur  les  sens,  suivant  Descartes  fPassio' 
ne^  animœ ,  art.  i  1 4  //  ^  P^^  ceii^  raison ,  la 
pâleur  et  la  rougeur  subites  ne  dé^ndent  pas^ 
crtt  presque  point,  de  notre  volonté.  (Voyez 
PéOeûr.  ) 
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N'espérez  pas  exprimer  les  passions  par  le 
seul  effort  de  la  voix.  Beaucoup  de  gens  ^  en 
s'agitant  et  en  criant,  ne  font  (ju'étourdir. 
Pour  réussir  à  peindre  les  passions  ,  il  faut 
étudier  les  mouvement  qui  les  inspirent. 

Longin ,  en  parlant  du  style ,  dit  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  choquant  qu'une  passion  exprimée 
avec  pompe  et  par  des^  périodes  réglées  ;  qu'eu 
doit  retrancher  l'ordre  et  les  liaisons.  Cette 
observation  peut  s'appliquer  à  l'expression 
du  jeu  chez  l'acteur.  Par  exemple ,  on  remue 
plus  sûrement  l'âme  du  spectateur  par  uyie 
douleur  concentrée  ,  que  par  une  douleur* 
étalée. 

La  passion,  n'admet  point  en  général*  les 
images  ,  elle  supposerait  dans  l'orateur  une 
#  attention  qu'une  émotion  vive  ne  permet  pas 
d'avoir  j  c'est  par  cette  raispn  que  la  descrip- 
tion du  monstre  a  été  justement  critiquée  dans 
la  Phèdre  de  Racine,' 

La  physionomie  enmouvement  est  un  ta)>liçaij. 
varié  et  yiv^ut ,  oh  se  pçi^ent  avec  autant 

de  force/ que  de  délicatesse  ,  toutes  les  se»s,a- 
tions  du  cqçur  ^  towes  Içs,  opérations  de  Tesprit. 
I^i'hoinmçJQ^t^  souffre j  il  veut ,  il  désire^. il 

ou  bi^ve|ç;fj^wger.  Toutes  çw  wotwms ,  jtcfl^ 
ces  sentimens,  sont  exprimés  sur  soi^  v^Sj^^; 
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diaque  mourement  de  Tâme  est  rendu  par  un 
trait ,  chaque  action  par  un  caractère ,  dont 
rimpression  est  impérieuse  y  învolontaii'e ,  et 
peint  au  dehors ,  par  des  signes  pathétiques  ,• 
les  images  de  nos  secrètes  agitations,      i  .\ 

L'observation  de  cette  physionomie  en  movt^ 
vement  est  une  des  parties  principales  de 
rhistoire  physiologique  des  passions* 

Sa  variété  et  son  étendue  dans  l'homn^e 
dépendent  de  la  structure  admirable  de  la 
face ,  dont  les  moyens  d'expression  répondent 
à  la  quantité  innombrable  des  affections  et  des 
pensées. 

En  effet  non-seulement  chaque  partie  ^  cha- 
que région  du  visage  prend  utt  càracièi^e  dans 
les  passions;  mais  des  muiscles  isolée  etdéllcfati^, 
un  assemblage  de  vaisseaux ,  de  fibresr ,  de 
nerfe  qui  semblent  avoir  quelque  chose  de  la 
mobilité  de  Tesprit  et  de  la  délicatesse  du  sen- 
timent, obéissent  séparément  à  chaque  émo- 
tion ,  et  Texpriment  avec  autant  d'énergie  que 
de  fidélité. 

Les  passions ,  considérées  relativenlent  à 
leurs  effets  physiques  et  à  leur  expression, ^dnt,* 
i^  cons^ulswes  et  cruelles  {spasmodi^iiès)^, 
^®  oppressées 'y  5^  expansibles  ^  c'est^à-dîi^ë 
accompagnées  d'un  dottx  épanouissement  et 
d'une  heureuse  dilatation  dans  tous  les  organes; 

21 
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Les  opérations  de  Tesprit  doivent  occuper 
un  tableau  séparé ,  et  ne  pas  être  confondues , 
mêoiç  sous  le  rapport  de  l'expression  ,  avec 
les  affections  morales. 

Il  fiaiut  donc  étudier  successivement  dans 
leurs  rapports  avec  la  physionomie ,  les  pas- 
sions convulsives  et  farouches,  les  passions 
oppressives  ,  les  passions  expansives  et  les 
opérations  de  Tesprit. 
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La  crainte ,  la  frayeur ,  les  combinaisons  et 
les  modifications  variées  de  ces  deux  sentimens; 
•*-  la  fureur  en  général  ;  —  la  fureur  d'un 
être  fort ,  et  celle  de  l'homme  faible  et  pusil- 
lanime ;  —  celle  d'un  idiot  ;  — -  la  fureur  avec 
épuisement  ;  —  la  douleur  couvulsive. 

FASSIONS  OP^MSSIYBS. 

Les  passions  oppressives  et  concentrées  sont 
accompagnées  d'un  resserrement  pénible  ;  on 
dirait  que  le  principe  du  sentiment  abandonne 
la  surface  du  corps,. et  se  retire  dans  la  cir- 
conférence vers  le  centre.  Le  pouls  alors  est 
petit ,  serré  ;  la  peau  se  décolore  ;  la  région  du 
cœur  est  douleureuse  ^  quelquefois  il  y  a  fris- 
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son,  palpitation^  tremblement  et  angoisse. 
Le  repentir  de  la  faiblesse  ;  —  le  remords  du 
crime  ;  —  la  douleur  concentrée  ;  —  Tafflic- 
tion;  —  la  mélancolie  et  la  tristesse  profonde 
d'une  femme  qui  embrasse  un  monument  fu- 
néraire ;  —  une  tristesse  pleine  de  noblesse  et 
de  fierté  j  r—  une  tristesse  extrême  avec  stu- 
peur j  —  une  douleur  avec  défaillance  et  une 
douleur  avec  résignation. 


PASSIONS  EXPÀNSIYBS. 


Attendrissement  ;  —  pitié;  —  clémence  ;  — 
désir  ;  —  espoir  ;  —  amour  et  son  recueille- 
ment mélancolique  dont  Texpression  est  si 
tendre  j  —  dévotion  ,  qui  est  aussi  une  espèce 
de  tendresse  et  d'amour;  —  piété;  —  ferveur; 
—  contemplation  ;  —  extase. 

Engel,  Lebrun,  Larive  et  d^autres  écrivains 
ont ,  en  définissant  les  passions ,  donné  d'ex- 
cellens  principes  pour  les  exprimer. 

Voici  Tanalise  de  quelques-unes  de  celles 
qu'on  exprime  le  plus  souvent  au  théâtre  , 
et  d'où  découlent  d'ailleurs  toutes  les  autres. 
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Il  y  a  un  genre  de  sentiment  agréable  qu'il 
est  souvent  très-important  h  l'acteur  d'expri- 
mer par  ses  gestes  et  par  le  jeu  de  sa  physio- 
nomie. C'est  V oubli  de  soi-même ,  cet  échange 
de  notre  moi  contre  un  autre  moi ,  qui  nous 
édenlifie  avec  une  volupté  intellectuelle,  si 
douce  au  personnage  d'un  caractère  noble>  éle- 
vé et  mis  à  l'épreuve  par  de  grands  malheurs 
ou  par  des  actes  de  courage.  La  vénération  et 
l'amour ,  l'amitié  et  son  héroïque  dévouement 
naissent  souvent  dans  ces  circonstances;  un 
mouvement^  une  action  soudaine  et  qui  peint 
une  vive  sollicitude ,  offrent  des  gestes  dont 
l'emploi  bien  entendu ,  produit  quelquefois  un 
effet  bien  touchant  à  la  scène.  Ces  traits  quel- 
quefois si  simples  y  supposent  dans  l'acteur  une 
grande  connaissance  du  cœur  humain  et  des 
signes  les  plus  propres  à  en  montrer  les  affec- 
tions les  plus  touchantes. 

^moitr. 

Beaucoup  de  jeunes  acteurs  confondent  dans 
l'expression  au  théâtre  l'amour  vrai  avec  Ta- 
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mont  séducteur;  il  est  important  de  leâ  4i»tili- 
guer/ 

Le  premier  prend  sa  source  dans  Pâme  ;  ses; 
développémens  sont  d'autant  plttâ  ^ui^ ,  qu'il 
n'emploie  ni  l'afféterie,  ni  la  manière.  La  sen- 
sibilité est  sa  seule  éloquence.  Le  véritable 
amant  jouit  de  la  pensée,  dé  son  regard.  L'âmè 
et  les  sens,  le  physique  et  te  moral ,  tout  se 
réunit  et  se  fond  dans  le  même  sentiment. 

L'amour  ne  devrait  s'exprimer  au  théAtre 
que  comme  iln  sentiment  exquis  de  l'âme  qui 
ne  doit  jamais  faire  soupçonner  ses  effets  phy- 
siques. ' 

L'expression  des  désirs  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  celle  des  passions,  et  le  délire  de 
la  tête  ou  Tirritation  des  sens,  avec  les  tendres 
sentimens  du  cœur. 

*      j 

Les  mouvemens  de  cette  passion ,  lorsqu'elle 
est  simple,  sont  fort  douxetsimples;  car  lefront 
sera  uni,  les  sourcils  un  peu  élevés  du  côté 
où  se  trouve  la  prunelle ,  la  tête  inclinée  vers 
l'objet  qui  cause  de  l'amour  3  les  yetix  peuvent 
être  médiocremei^Lt  ouverts ,  le  blanc  de  l'œil 
fort  vif  et  éclatant,  1*^  prunelle  doucement 
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tournée  du. côté  où  est  l'objet,  elle  paraîtra  un 
pçu  étincelante  et  élevée  ;  le  nez  ne  reçoit  au- 
cun changement  ^  de  même  que  toutes  les  par- 
ties du  yisage,  qijd,  étant  seulement  remplies 
de  l'esprit  qui  les  échauffe  et  qui  les  anime  y 
rendent  la  couleur  plus  vive  et  plus  vermeille, 
et  particulièrement  à  Tendroit  des  joues  et 
des  lèvres;  la  bouche  doit  être  un  peu  en- 
tr'ottverte  et  les  coins  un  peu  élevés;  les  lèvres 
paraissent  humides,  et  cette  humidité  peut  être 
causée  par  la  vapeur  qui  s'élève  du  cœur»  (Le^ 
brun.) 

Dans  l'amour ,  l'expression  est  souvent  com- 
pliquée de  celles  de  plusieurs  émptions  qui  se 
rattachent  à  cette  passion. 

Quand  l'amour  est  seul,  c'est-à-dire  quand 
il  n'est  accompagné  d'aucune  sorte  de  joie , 
ni  désir ,  ni  tristesse ,  le  battement  du  pouls 
est  égal ,  et«  beaucoup  plus  fort  et  plus  grand 
que  de  coutume  ;  on  sent  une  douce  chaleur 
dans  la  poitrine,  le  front  est  uni,  les  sourcils  un 
peu  élevés  du  côté  où  se  trouve  la  prunelle. 

Le  désir  qui  n'abandonne  guère  l'amour , 
rend  les  sourcils  pressés  et  avancés  sur  les 
yeux,  qui  sont  plus  ouverts  que  dans  l'état  ha- 
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bituel.  La  prunelle  enflammée  se  place  au 
milieu  de  l'œil ,  les  narines  s'élèvent  et  se  ser- 
rent du  côté  des  yeux ,  la  bouche  s'entr'ouvre 
et  le  teint  est  vif  et  animé. 

Voltaire  dit  que  l'amour  est  de  toutes  les 
passions  la  plus  forte ,  parce  qu'elle  attaque  à 
la  fois  la  tête ,  le  cœur  et  le  corps. 

Quand  l'amour  n'émeut  pas ,  il  refroidît. 

Le  désir  est  une  agitation  de  l'âme ,  causée 
par  les  esprits  qui  la  disposent  à  vouloir  des 
choses  qu'elle  se  représente  lui  être  convena- 
bles :  ainsij  on  ne  désire  pas  seulement  la  pré- 
sence du  bien  absent ,  mais  aussi  la  conserva- 
tion  du  présent. 

Dans  le  désir,  les  bras  sont  étendus  vers 
l'objet  que  l'on  désire  ;  tout  le  corps  peut  s'in- 
cliner de  ce  côté -là,  et  toutes  les  parties  pa- 
raîtront dans  un  mouvement  incertain  et  in- 
quiet. 

La  haine  est  une  éiçotion  causée  par  les  es- 
prits qui  incitent  l'âme  à  vouloir  être  séparée 

21* 
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des  d>jets  qui  se  présentent  à  elle  comme  in- 
visibles. 

La  haine  ei  la  jalousie  ont  de  grands  rap- 
ports entr'elles  ;  leurs  mouyemens  extérieurs 
sont  presque  les  mêmes. 

L'une  ou  l'autre  de  ces  passions  rend  le  front 
ridé,  les  sourcils  abattus  et  froncés  ,  l'œil  étin- 
celant,  la  prunelle  à  demi  cachée  sous  les 
sourcils  tournés  du  côté  de  l'objet  ;  elle  doit 
paraître  pleine  de  feu  aussi  bien  que  le  blanc 
de  l'œil  et  les  paupières  ;  les  narines  pâles ,  ou- 
vertes, plus  marquées  qu'à  l'ordinaire  ^  retirées 
en  arrière,  ce  qui  fait  paraître  des  plis  aux 
joues;  la  bouche  fermée  en  sorte  que  l'on  voit 
que  les  dents  sont  serrées  ;  les  coins  de  la  bou- 
che retirés  et  fort  abaissés;  les  muscles  des 
mâchoires  paraîtront  enfoncées  ;  la  couleur  du 
visage  ,  partie  enflammée ,  partie  jaunâtre;  les 
lèvres  pâles  ou  livides. 

Lorsque  la  jalousie  est  dissimulée  et  con- 
centrée ,  une  pâleur  livide  et  sombre  couvre  le 
visage  ;  telle  doit  être  l'expression  de  Mithri- 
date  dans  la  scène  où  il  arrache  le  secret  de 
Monime.  D'André  Bardou,  qui  a  fait  cette  re- 
marque, ajoute  que  la  révélation  du  secret 
change  entièrement  la  physionomie  du  monar- 
que jaloux;  que  le  trouble,  le  désespoir,  la 
fureur,  doivent  couvrir  subitement  son  visage 
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de  teintes  plus  enflammées;  changemens  qui 
arrachent  à  la  malheureuse  princesse ,  qui  s'est 
trahie  ,  cette  exclamation  si  naturelle  : 

....  Seigneur ,  vous  changez  de  visage  ! 

La  colère  est  une  agitation  turbulente  excitée 
par  quelque  circonstance  qui  nous  blesse  dans 
nos  intérêts  ou  dans  nos  affections ,  et  par  la- 
quelle Pâme  se  retire  en  elle-même  pour  s'éloi- 
gner de  Finjure  reçue,  et  s'élève  en  même  temps 
contre  la  cause  de  l'injure  afin  de  s'en  venger. 

Dans  la  colère  tous  les  mouvemens  sont 
grands  et  fort  violens ,  et  toutes  les  parties  du 
visage  sont  agitées;  les  muscles  doivent  être  fort 
apparens,  plus  gros  et  plus  enflés  qu'à  l'ordi- 
naire, les  veines  tendues  et  les  nerfs  de  même. 

La  colère  donne  de  la  force  à  toutes  les  par- 
ties extérieures  du  corps;  mais  elle  arme  prin- 
cipalement celles  qui  sont  propres  à  attaquer, 
à  saisir  et  à  détruire. 

Dans  une  passion  dont  les  effets  deviennent 
si  facilement  hideux  et  dégoûtans ,  il  faut  que 
l'acteur  se  garde ,  plus  que  dans  toute  autre 
aflfection  de  l'âme,  de  l'outrer,  ou  même  d'y 
mettre  trop  de  vérité. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  cet  article  re- 
latif aux  passions,  parce  que  c'est  à  les  peindre 
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et  à  les  exprimer  avec  vérité  qu'on  doit  s'appli- 
quer surtout  au  théâtre.  Leur  étude  est  donc 
une  des  choses  les  plus  nécessaires  et  en  même 
temps  une  des  plus  difficiles  ;  et  jamais  on  ne 
deviendra  grand  acteur,  si  Tonne  médite  con- 
tinuellement et  profondément  sur  les  sujets 
inépuisables  d'observations  qu'offrent  les  pas- 
sions humaines. 

'PEINTRES  A  ÉTUDIER  POUR    l'EXPRESSIOK  DE.    PASSIOITS. 

Le  Titibk.         Pour  la  noblesse  du  style  ,  le  naturel  et  le 

sublime  de  l'expression ,  les  yisages  volup- 
tueux. Il  existe  a  Dusseldorf  un  portrait  de 
ce  peintre,  qui  est  un  cbef-d'œuvre  presque 
incomparable  de  naturel  et  d'expression. 

MiCHEir-ÂNGE.  Pour  les  caractères  énergiques,  fiers,  dé- 
daigneux ,  sérieux ,  opiniâtres ,  invincibles. 
GuroE.  .  .  .  *.  L'expression  touchante  d'un  amour  tran- 
quille ,  par ,  céleste. 
RuBENS  ....  Fureur  ,  force ,  ivrognerie ,  tous  les  excès 

du  vice. 
Vandervterf.     Physionomies  modestes  et  souffrantes. 

Composition  simple ,  profondeur  dans  les 
pensées,  le  calme  de  la  noblesse  ,  un 
sublime  inimitable.  Raphaël  ne  saurait 
être  assez  étudié;  mais  ce  n'est  que  dans 
le  grand  genre  :  il  est  absolument  inimita- 
ble dans  les  attitudes  qu'il  a  su  varier  avec 
un  art  infini  et  toujours  avec  la  même  no- 
blesse. Ses  ouvrages  mériteraient ,  pour 
celte  raison  seule  ,  une  étude  approfondie 
l  et  un  commeotatire  particiilicr.    . 


Raphaël    . 
Le  Poussin 
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HoGAATB  •.  .  .  Richesse  inexprimable  dans  les  scènes  co- 
miques ou  morales  de  la-  vie.  Personne  n'a 
mieux  caractérisé  les  «physionomies  basses , 
les  moeurs  crapuleuses  de  la  lie  du  peuple, 
les  charges  du  ridicule ,  les  horreurs  du 
vice. 

GiBAXD  Dovw.  Caractères  bas  et  fripons;  physionomies  qui 

expriment  l'attention. 
ViLxENBooN.  .  Expression  de  Viranie. 
Sprangbr  .  .  .  Passions  violentes. 
Callot  ....  Les  mendians,  les  filous,  les  bourreaux. 

C'est  aussi  le  genre  de  A.  Bath. 
Henri  GoLTius.  )  c  •  * 
AiBEBT  DuRBR.  P"^®**  comiqucs  et  bas ,  paysans,  valels. 

/  Même  genre  ;  ils  y  ont  excellé.  On  trouve 

Martin  DB  Vos.    1    ,«  •    .  j       .      .  .        i  . 

7  aussi  ches  eux  des  physionomies  pleines 
Lucas  DB  Leyde.  \j         ,,  .    .i  lv  . 

c  -,  fde  noblesse   et  dun  sublime  vraiment 

oebastienBrand.  V      ^  ^  1. 

vapûstoXique. 

B.E1SBRAND  •  .   Passions  du  petit  peuple. 

Carrache  (  Annibal).  Comique  et  charges  de  toute  espèce. 

Il  présentait  le  caractère  en  peu  de  traits. 

Gbodowiecki.   Seul  vaut  toute  une  école.  Ses  enfans  ,  ses 

jeunes  filles,  ses  mères  de  famille,  ses  va- 
lets sont  admirables.  Chez  lui  chaque  vice 
a  ses  traits  caractéristiques ,  chaque  passion 
les  attitudes  et  les  gestes  qui  lui  convien- 
nent. II  a  étudié,  en  observateur  habile, 
tous  les  rangs  de  la  société. 

ScHELUKBERG.  Ridiculcs  dc  proviuce. 

De  la  Face.  •  Ses  bacchanales ,  ses  physionomies  gaies  et 

voluptueuses. 
RdGEifOAs  .  .    Est  le  peintre  de  la  fureur ,  de  la  douleur  , 

des  grands  effets  de  la  passion. 
Bi.0EitAi»r  •  •  Attitudes  qui  marquent  rabattement* 
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ScHuiTTtR  .  .  Cariictërisek  merveille  la  Bouffirwice  dans  les 

grandes  âmes.    ' 

(  Têtes  gravées  k  Peau  forte  par  Node«  ) 
PoESu  .  .  .  .  Genre  gigatitesque.  Son  génie  s'exerce  sur 

des  caractères  énergiques  $  il  peint  k  grands 
traits  les  effets  de  la  colère,  de  la  frayeur 
et  de  la  rage ,  toutes  sortes  de  scènes  ter* 
ribles.  , 
.  .  Goût  I  noblesse ,  harmonie,  calme. 
»  •  Noble  simplicité,  calme,  innocence. 
.  .  Toutes  les  passions  se  troaTènt  réunies  dam 
%e%y€ux ,  %e$  soutcils  et  tes  bouches. 

.  Il  faut  joindre  aux  observations  tirées  de 
Tctude  de  ces  grands  maîtres,  celles  que  four- 
nissent aussi  tous  nos  chçfs  -d'œuyre  modernes. 
Les  productions  des  artistes  célèbres  sont  une 
mine  inépuisable,  riche  et  variée,  ou  Ton  puise 
le  goût  du  vrai  et  du  beau. 


Mengs  . 
Wbst  . 
Lebaun 


PATHÉTIQUE» 

Touchant  ;  qui  émeut  ai^c  force. 

Le  pathétique  est  cet  enthousiasme,  cette  vé- 
hémence naturelle,  cette  peinture  forte  9  qui 
agite  le  cœur  de  Fhoàime* 

Tout  ce  qui  transporte  l'auditeur  hors  de  lui- 
même  ,  tout  ce  qui  captive  sori  entendement  et 
siibjugae  sa  volonté ,  voilà  le  pathétique. 

Le  genre  pathétique  eiûge  une  profondeur 
de  penséci  et  de  sentiment,  interne  qui  doit  a$- 
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soupir  ou  exalter  l'expressioa ,  suiraqt  le  plu$ 
ou  le  moins  de  sensibilité  qu'exigent  les  diffé- 
rentes passions. 

Ce  qui  constitue  essentiellement  un  acteur 
tragique  c'est  le  pathétique;  la  nature  en  avait 
doué  mademoiselle  Dumesnil  avec  autant  de 
profusion  que  Voltaire ,  et  elle  l'avait  refusé  à 
mademoiselle  Clairon  en  lui  accordant  toutes 
les  ressources  de  l'art  qui  approchent  le  plus  de 
la  nature. 

En  fait  d'éloquence  j  les  grands  et  fréquens 
mouvemens  du  pathétique  font  aimer  et  mépri- 
ser un  peu  l'orateur  ;  le  style  grave  et  riiono- 
tone  est  celui  du  commandement  ;  il  impose  le 
respect. 

Cîcéron  est  de  tous  les  hommes  celui  qui  a 
porté  le  plus  loin  le  charme  du  style  et  les  res- 
sources du  pathétique.  Il  se  complait  dans  sa 
magnifique  abondance ,  raconte  avec  tout  l'art 
possible  et  pleure  avec  grâce. 

PEINTimE. 

Dêscriptionviveet  naturelle  de  quelque  chose. 

L'acteur  se  sert  de  deux  langues  :  l'une  par- 
lée, et  l'autre  physionopique. 
Il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu'il  est 
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peintre  J  et  que  c'est  une  partie  de  lui-même 
qui  est  sa  toile. 

Il  faut ,  comme  nous  l'avons  dît  à  l'article 
expression,  proscrire  toute  imitation  des  ob- 
jets qui  frappent  les  sens  et  exiger  simplement 
qu'on  exprime  les  sentimens  que  ces  objets  font 
naître. 

Engel  raconte  un  exemple  d'un  effet  très-pa- 
thétique produit  par  la  peinture  d'un  sentiment 
violent;  il  est  tiré  de  Marianne  de  Gotter^  drame 
allemand  (acte  5  scène  dernière). 

«rUnemère  malheureuse  reçoit  lafunestenou- 
velle,  que  son  fils,  qui  a  déjà  été  la  cause  de 
la  mort  de  sa  fille,  est  devenu  le  meurtrier  de 
Waler;  emportée  par  la  rage  et  par  la  douleur, 
elle  adresse  à  son  mari  ces  paroles  terribles  : 
<c  Plût  à  Dieu  qu'on  l'atteignit ,  ce  fils  adoré , 
»  qui  donne  de  si  belles  espérances ,  et  qu'on 
»  le  traînât  enchaîné,  devant  la  maison  de  son 
B  amante  !  que  j'entendisse  les  acclamations  tu- 
yt  multueuses  de  la  populace  qui  ne  manque 
>»  jamais  de  se  réjouir  du  malheur  d'autrui!  que 
M  son  père,  témoin  de  sa  juste  punition,  vit 
«r  couler  son  sang!  »  Lorsque  j'entendis  ce  passa- 
ge, mon  imagination  me  représenta  l'être  le  plus 
emporté  et  le  plus  révoltant  ;  je  crus  voir  la 
plus  effrayante  expression  de  la  rage  j  un  corps 
fortement  jeté  en  arrière ,  des  yeux  sortant  de 
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leur  orbite ,  étincelans ,  égarés;  des  bras  ten- 
dus avec  effort  plutôt  vers  le  ciel  que  vers  la 
terre,  avec  une  physionomie  dont  tous  les  traits 
détraqués  et  convulsifs  offraient  l'image  du  dé- 
sespoir. Tel  fut  aussi  en  effet  le  tableau  que  me 
fit  voir  l'actrice  à  la  première  exclamation  : 
«  Plût  à  Dieu  qu'on  V atteignît  ï  »  Mais  à  la  se- 
conde, où  malheureusement  elle  s'attacha  à  la 
peinture  des  liens  qui  devaient  garrotter  le  cou- 
pable, tout  ce  jeu  s'évanouît;  soli  corps  prit 
soudain  une  position  verticale,  ses  bras  s'affais- 
sèrent ,  et  ses  mains  se  croisèrent  sur  les  join- 
tures des  poignets;  toute  l'expression  de  la 
rage,  qui  seule  pouvait  excuser  une  explosion 
aussi  contraire  au  cri  de  la  nature ,  fut  détruite , 
et  la  vérité ,  ainsi  que  l'illusion ,  se  dissipèrent 
avec  elle.» 

L'expression  et  la  peinture  ne  peuvent  être 
réunies  par  le  jeu  de  l'acteur  dans  une  physio- 
nomie imitée ,  que  dans  les  cas  où  l'imitation 
de  l'objet  ajoute  à  l'expression ,  et  cela  n'a  or- 
dinairement lieu  que  dans  les  scènes  plaisantes. 

PERFECTION. 

Qualité  surnaturelle  cMachée  à  ce  qui  est 
lien  par  excellencfi. 
La  perfection  absolue  dans  les  arts ,  comme 
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dans  toutes  les  choses  liuaiames,  n'existe  point; 
il  n'y  a  qu'une  perfection  relative.  L'homme 
perfectionne  dans  ce  sens ,  mais  il  ne  parfait 
pas  ;  d'ailleurs  les  facultés  humaines  sont  trop 
bornées  pour  pouvoir  arriver  à*  ce  degré  d'ex- 
cellence qui  n'appartient  qu'à  la  Divinité.  Nous 
roulons  dans  un  cercle  de  connaissances  telle- 
ment étroit,  que  déjà  tout  a  été  dit  et  fait;  il 
faut  refaire  et  redire  d'une  manière  nouvelle, 
mais  on  ne  liera  ni  on  ne  dira  rien  de  neuf. 

Dans  les  arts  comme  dans  les  grandes  entre- 
prises, le  moyen  le  plus  sûr  d'atteindre  au 
degré  de  perfection  où  l'esprit  humain  puisse 
espérer  de  monter,  c'est  d'avoir  toujours  pré- 
sent à  ridée  ce  mot  d'Apelle,  œte/mtati  pingo. 
En  travaillant  pour  la  postérité ,  on  travaille 
pour  sa  propre  gloire. 

On  entend  tous  les  jours  répéter ,  à  propos 
de  grands  talens  :  il  esiparfaitj  inimitable.  Par 
là  on  peut  décourager  le  mérite  naissant  ou  à 
naître ,  qui ,  en  s'entendant  citer  sans  cesse  une 
perfection  désespérante,  s'effiraye  et  recule 
devant  les  moyens  à  employer  pour  y  parvenir. 
D'ailleurs  il  n'est  pas  difficile  de  prouver  l'abus 
des  superlatifs  en  fait  d'art.  Ouvrez  les  jour- 
naux du  temps  des  jLekain,  des  Dangeville, 
des  Dumesnil ,  vous  trouverez  les  mêmes  épi- 
thètes  parfait ,  inimitabk ,  accolées  à  leurs 
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iloois;  et  cependant  Talnta  et  madaaMH^elle 
Mars  ks  ont  surpassés.  U  ^udrait  coaiÀaicre 
ravenir  pour  proiioncer  d'une  manière  laussi 
absolue.  £i  on  entend  par  inimitable  ce 'qui  ne 
pourra  jamais  èttç  parfaitement  copié,  imité, 
le  mot  peut  être  juste;  mais  si  r<in  veut  dire 
qu'il  est  impossible  d'arriver  aii  même  4egré 
de  supériorité ,  le  mot  n'est  plus  juste  ;  il  so 
peut  trèfr-bien  que  d'autres  acteurs  obtiennent 
une  réputation  égale  et  même  plus  grande  en- 
core ,  en  suivant  une  route  différente  datid  le^ 
mêmes  genres. 

La  manie  des  vieillards  est  d^exalter  sans  cesse 
le  passé  au&  dépens  du  présent;  eeUe  de  nos  eri- 
tiqûes  actftds ,  de  ne  trouver  bon  que  le  pré*^ 
seot,  ê*  ded4sespéteï?  «op  de  l'avenir»    '  ^ 

parsiONOmis. 

Ensfêt7îble  des  traits  du  vhagB. 

Ce^tla  beauté  théâtrale^,  surtout  dans  la  tra- 
gédie. 

Rien  rfest  plus  difficile  que  de  démontrer 
une  vérité  positive  en  physionomie. 

Ott  efttend  par  physiohottlîe  îmitiée ,  le  jeu 
vôlerntaii^e ,  l'action  calcttlée  des  traita  du  Vi- 
sage, et  la  combinaison  éftidiée  et  devenue  fecilë 
par  yhûbîtuded^  tt>iîis  le^  itaouVèmén^  du  corps. 

n  y  à  fùût  dkdfjue  dîspositioû  d'esprit!  line 

22 
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physionomie  ou  un  certain  mouvement  des 
muscles  du  visage,  comme  dans  l'attention 
simple ,  l'attention  excitée  par*,  le  désir ,  l'at- 
tention avec  étonnement,  la  méditation,  le 
recueillement ,  la  curiosité ,  la  surprise ,  etc. 

Une  physionomie  n'est  jamais. plus  intéres- 
sante ,  que  quand  on  y  distingue  une  affection 
céleste  en  opposition  avec  une  passion';  par 
exemple  ;  la  pudeur  combattant  l'amour. 
"  .  Les  mouvemens  fréquemment  répétés  lais- 
sent des  impressions  si  profondes ,  que  souvent 
elles  ressemblent  à  celles  de  la,  nature.  Par 
exemple;,  un  commerce  fréquent  et  des  liaisons 
iâtimes  entrée  deux  personnes ,  les  assimilent 
teUemqnt ,  que  npn-seulement  leurs  humeurs 
se  moulent  l'une  sur  l'autre,  mais  que  leur  phy- 
sionomie même  et  leur  son  de  voix  contrac- 
tent une  certaine  analogie» 

Lavater  remarque  qu'il  existe  une  différence 
entre  le  visage  de  l'homme  de  société  et  celui 
de  l'acteur  célèbre.  U  ne  faudrait  cependant  pas, 
sjuijV^nt  nous ,  qu'on  fût  à  même  de  faire  cette 
remarque;  carie  comédien  habile  doit  prendre 
toutes  les  physionomies  possibles,  et  ne  pas  en 
cpnsprvgr  une  distincte  de  celle  des  autres 
hommes.  /^ 

Lavater  et  le  docteijir  Gall  j  ugent  les  hommes, 
le  premier  par  les  traits  de  la  pbysiqnomie ,  et 
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le  second  par  les  prorubéraùces  du  crâne.  Ces 
diflërens  systèmes,  quoique  très-^philosophiqùeâ 
et  très-profonds ,  ne  peuvent  pas  être  coiisi- 
■dérés*  comme  infaillibles.  Quant  au  système 
de  La  va  ter,  on  voit  tous  les  jours  les  phy* 
sionomies  les  plus  ingrates ,  et  même  les  plus 
ignobles,  qui  n'annoncent  aucune  espèce  de  ta- 
lent ,  appartenir  cependant  à  des  hommes  d'un 
mérite  éminent.  Sans  parler  du  temps  présent, 
si  nous  nous  reportons  à  l'antiquité,  nous 
voyons  la  physionomie  du  plus  grand  des  sages 
de  la  Grèce,  et  celle  de  l'ingénieux  Esope, 
n'oflfrir  que  des  traits  communs  et  même  re- 
poussans.  Nous  avouerons  cependant  que  le 
système  de  Lavater  peut  être  adopté  en  partie, 
mais  que  les  exceptions  sont  grandes,  et  qu'il 
ne  faut  pa:s  trop  légèrement  chercher  à  en  faire 
Papplicatioû. 

Le  système  du  docteur  Gall  est  plus  hardi, 
plus  savant  et  plus  profond.  Il  se  lance  dans 
les  ténèbres  de  la  nature,  et  cherche  à  les  éclair- 
cîr  :  il  y  parvient  souvent  ;  mais  à  combien 
d'erreurs  ce  merveilleux  système  ne*  peut-il 
pas  entraîner  ?  Que  de  circonstances ,  que  d'é- 
vénemens  fortuits  dans  la  vie  changent  les  pre- 
mières inclinations  des  hommes  !  Combien  d'ê- 
tres nés  vertueux  sont  devenus  criminels  ;  et 
cbtnbiën  d'autres,  au  contraire,  après  la  vie  la 
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plufi  déréglée ,  sont  devenus  des  modèles  de 
vertus  et  de  piété  ! 

On  a  vu  des  exemples  firappans  dé  change- 
mens  de  physionomie ,  qui  ont  été  la  suite  de 
l'étude  et  de  la  contemplation  des  grands  mo- 
dèles ,  ou  de  la  persévérance  dans  les  grandes 
idées.  Si  l'on  comparait  les  portraits  ressem-» 
blans  du  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
du  premier  consul  de  la  république  française, 
et  de  Napoléon^  empereur,  on  ne  reconnaîtrait 
certainement  pas  le  même  individu  dans  toutes 
ce;s  t^tes  d'un  caractère  si  différent.  U  est  certain 
que  les  circonstances  extraordinaires  qui  ont 
préparé  successivement  la  carrière  de  ce  grand 
homme ,  ont  dû  nécessaire^ient  apporter  à  sa 
physionomie  des  changemens  reinarquables  q^i 
ont  suivi,  pour  ainsi  dire,  le  déployement  pro- 
gressif de  ses  immenses  facultés  et  diQ  son  éton^ 
naqte  élévation. 

Chez  notre  premier  tragédien,  c'est  sans  dou- 
te la  contemplation  des  modèles  de  l'antiquité, 
c'est  l'étude  approfondie  des  passions,  c'^st  P/- 
dentification  constante  avec  les  .grands  person- 
nages des  siècles  passés^ qui  lui  ontdonxié  cette 
physionomie  noble,  expressive,  énergique,  et 
qui  n'était  rien  moins  qu'héroïque  dans  sa  pre- 
mière jeunesse ,  s'il  faut  en  croire  du  moins  ses 
portrait3  de  cette  époquej  physionomie  dans  la- 
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quelle  OQ  aurait  cherché  en  vain  le  premier  ac--^ 
teur  du  siècle.  Mais  le  feu  sacré  esistait ,  le  gé-- 
nie ,  guidé  par  le  goût  et  le  sentipieut  du  vrai 
beau,  a  pour  ainsi  dire  VÀinca  la  nature.   ' 

Ou  voit  dottic  qu^a  n^est  pas  in^possible  à  un 
Coonédien  d'imprimer  à  sa*  pbysioïiomie,  sinon 
un  c^cfaei  eiMiièrement  neuf  ^^  au  moins  un  ca-* 
ractère  bien  supérieur  à  celui  qu'il  a  reçu  dé 
la  nature ,  si  putçfois  ce  comédien  possède  les 
qualités  inhérentes  aux  grandes  idées ,  et  qui 
seules  peuvent  donner  le  véritable  talent* 

PLEURS. 

...  .  * 

Gouttes  (Veau  qui  tombent  des  yeux  lorsque 
P  dfm  est  virement  émue  et  principalement  dans 
la  douleur. 

Selon  led  J^lôsophes ,  ardinaîrement  une 
daulôur  et  mne  |oie  simples  ne  font  pas  verster 
de  larmes.  Poiir  les  faire  coûlier ,  il  faut  ({xxe  les 
idées  agréables  fcOBamencent  à  se  mêler  avec  des 
idéefr  éésagréablès ,  ou  vice  t^rsd.  ' 

L'acteufp  doit  bieift  se  garder  de  s'exciter  aux 
larmes;  mais^u^si  il  ne  doit  pas  faire  le  moin- 
dre eflfortpCHir  les  arrêter,  si  elles  vienpent  na- 
turellement. 

Lorsqu'pp  yeut  pleurçr  par  force»  Xosx  iait 
des  grimaces  qui  choquent  cm  font  rire;  mais 
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lorsqu'on  pleuré  sans  le  vouloir ,  il  arrive  ra*;- 
rement  que  l'expression  de  la  physiox¥>mie  dé-- 
plaise.  *  .       • 

Ceux  qui  s'étudient  trop  à  pleurer,  ne  sont  pa« 
entièrement  pénétrés  de  ce  qu'ils  disent;  car 
lorsque  c'est  l'âm^  qui  parle ,  les  larmes  n'oïkt 
pas  besoin  des  opérations  de  la  machine  pour 
couler, 

l^our  m'arracher  des  pleurs,  il  fant  que  Vous  pleuriez. 

)  4  >  .         .  . 

La^bpuche  ne  doit  en  général  prendre;  .de 
mouvement  que  pour  rire;  car  ceux  qui,  dans  les 
momens  d'affliction,  baissent  les  deux  coins  de. 
la  bouche  pour  pleurer,  montrent  un  visage  fort 
laid  et  fort  désagréable  \ 

Pourquoi  faire  mine  de  pleurer  en  prononçant, 
le  mot  pleurs?  pure  affectation.  \ 

Le  plus  be^u  triomphe  d'un  ^teur  est  celui 
où  le  spectateur  oppressé  ^  cédian|<tiout-ib*fàit  à 
l'illusion,  ne  peut  résister  à'  l'émptioQ  q^'il 
éprouve ,  et  donne  un  libre  cours  à' ses  larmes. 
Cette  démonstration  est  plus  flatteuse  >j^otti^ 
l'acteur  que  les  plus  bruy ans  applaûdissemens. 

La  qualité,  l'abondance  des  larmes  dépen- 
dent de  la  nature  des  divers  sentimens  qui  les 

r 

>  Mais  dans  les  momens  Ôl  ironie  ,  de  mépris ,  de  colère^ 
de  rage  et  de  désespoir^  L'expression.dé  la  bouche,  le  grin- 
çeoiisnt  de  dents  produisept  beaucoup  d'effet, 
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font  couler  :  les  larmes  de  la  joie,  de  rattendris- 
sement  sont  douces,  et  n'irritent  point  les  par- 
ties qu'elles  mouillent;  les  larmes  du  désespoir, 
de  la  rage ,  sont  brûlantes  et  excitent  dans 
les  parties  sur  lesquelles  elles  coulent ,  une 
impression  vive  et  quelquefois  douloureuse. 

Le  don  des  larmes  ne  suppose  pas  toujours 
le  dii5cernement  qui  doit  les  diriger;  il  faut 
sentir,  en  répandant  des  larmes,  jusqu'où  Ton  en 
doit  verser.  Uy  a  bien  plus  de  grâce  et  noblesse  à 
en  répandre  peu*^,  que  d'en  verser  un  torrent , 
qui  n'exprimerait  que  faiblesse  ou  lâcheté.  Or- 
dinairement on  fait  trop  pleurer  nos  héros  et 
surtout  nos  héroïnes  de  théâtre  ;  de  même  qu'un 
seul  mot  placé  dans  le  discours  produira  quel- 
quefois plus  d'effet  qu'une  affluence  de  paro- 
les ;  quelques  pleurs  ou  un  soupir  peindront 
mieux  la  douleur  que  des  larmes  éternelles  qui 
dégénèrent  en  bassesse  et  n'inspirent  presque 
toujours  que  du  mépris;         , 

PONCTUATION. 

Art  de  placer  à  propos  les  points  et  les  vir-- 
gales.  (Voyez  Défauts  ordinaires  des  acteurs.) 

Daûs  Je  comédien,  c'est 'l'art  de  les  faire 
sentir ,  de  bien  phraser.     :     :  . 
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Lsk  poQCtuatioD  procure  à  l'organe  la£sK:ilité 
des  iafle^ions  ei  leur  Tariété. 

La  rigueur  de  la  ponctuation  conduit  seule 
à  la  manière  de  dire  avec  pureté  »  élégance  et 
vérité. 

Ce  qui  rend  si  difficile  et  si  étendu  Part  de 
phraser  avec  justesse,  c*cst  la  variété  qui  existe 
dans  la  diction  des  auteurs  ;  chacun  d'eux  a  la 
sietine  :  la  ponctuation  n'est  point  fixée  pour 
eux. 

Pour  bien  les  comprendre  et  pour  bien  les 
sentir ,  il  faut  bien  connaître  la  ponctuation  en 
général,  surtout  celle  de  Racine.  La  plupart  des 
comédiens  semblent  l'ignorer  j  il  est  cependant 
impossible  de  bien  lire,  si  Ton  ne  sait  pa^  ponc- 
tuer^ c'est-à-dire  si  Ton  ne  sait  pas  observer  et 
Jaire  sentir  la. 'poncme^iQu. 

Le  point,  le  point  et  virgule»  les  dçuxpoiiits, 
le  point  interrogatif  j  les  points  suspensifs, 
et  le  point  admiratif .  sont  les  notes,  parlantes 
des  intonations;  il  pourrait  même  y  avoir, 
pour  la  tragédie  ,  des  demi-virgules  et  des 
quarts  de  virgules;  elles  seraient  nécessaires 
aux  semi-tons  que  la  vraie  sensibilité  indique, 
qui  reposent,  dilatent  ces  mêmes  sentimens 
qui  doivent  se  succéder  aan^  ae  heurter,  pé- 
nétrent facilement  le  cœur  et  l'espril  de5  speo 
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tateur5>  et  lenr  permettent  sans  gêne,  sans  fa- 
tigue ^  de  tout  s-entir  et  de  tout  apprécier. 

On  a  agité  la  questioa  de  savoir  si  la  pouc^ 
tuatioa  doit  se  régler  sur  les  besoins  de  la  f  es- 
ptratlon  et  sur  la  force  des  poumons ,  ou  sur 
le  sens  des  phrastes.  -        * 

U  est  évident  que  la  respiration  n^a  rien , 
absolument  rien  à  démêler  avec  la  ponctua^ 
tîoa  y  que  c'est  le  sens  seul  plus  ou  moins  di-^ 
visible  de  la  phrase  qui  décide  la  manière  de 
ponctuer,  et  par  conséquent  de  respirer. 

<r  Je  préfère  le  témoignage  de  ma  conscience 
a  à  tous  les  discours  qu'on  peut  tenir  de  moi.  » 
Vingt -six  syllabes  j  Beauzée  dit  que  cette 
{^ase  n'excède  pis  la  portée  ordinaire  de  la 
respiration- 
Auitra  phrase  citée  par  Beauzée  : 
«  Mais  ils  ne  veulent  s'exposer  qu'autant 
*  qu'il  est  néGessaire  pocu:  faire  réussir  le  des- 
»  sein  pour  lequel  ils  s'exposent.»  Trente-trois 
syllabes. 

Urbmn  Dotnergue  et  plusieurs  autresi  gi^m- 
Eoairienâ  prétendent  que  la  portée  ordinaire* 
da  la  respiratioa  ne  s'étend  pas  au-delà  de  huit 
syllabes,  parée  qu'en  efiet  nous  n'avons  point . 
de  vers  au-dessus  de  cette  mesure,  sans,  un  re* 
pos  intérieur  ou  césure. 
La  poncHialioa  conduit  et  soulage  le  lecteur  : 
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sans  elle ,'  il  serait  souvent  impossible  de  dis* 
tinguer  les  bornes  du  sens ,  et  le  discours  se- 
rait une  espèce  d'énigme. 

La  ponctuation  n'est  pas  un  objet  à  dédai- 
gner; le  déplacement  d'un  signe,  d'une  divi- 
sion peuvent  détruire  le  sens.  Que  de  grandes 
iniquités  nées  d'une  équivoque  ou  d'un  mal- 
entendu I  Parmi  les  erreurs  judiciaires  qui 
abondent  dans  le  capitoulat  de  Toulouse ,  on 
en  cite  une  dont  la  cause  n'avait  pas  plus  de 
gravité  apparente  que  l'omission  d'une  virgule. 
Un  malheureux ,  nommé  Brion ,  accusé  d'avoir 
assassiné  sa  femme ,  fut  condamné  par  les  ca- 
pitouls,  sur  la  déposition  de  plusieurs  témoins, 
qui  y  disaient-^ils ,  avaient  entendu  la  victime 
crier  à  plusieurs  reprises  :  Brion  me  tue!  Quel- 
ques années  après ,  le  véritable  assassin  fut  dé- 
couvert ;  il  avoua  son  crime ,  et  déclara  que , 
pendant  qu'il  l'exécutait ,  la  femme  de  Brion 
appelait  son  mari  à  son  secou^rs ,  en  criant  : 
Brion ^  on  me  tue! 

Quel  brandon  de  discorde  ne  jeta  pas  dans 
le  monde  chrétien  P/e  JP^,  en  y  fulminant  une 
bulle  non  ponctuée,  dont  on  expliquait  un 
passage  dans  un  sens  hérétique  ou  dans  un 
sens  orthodoxe ,  en  le  supposant  avec  ou  sans 
virgule!  •         . 

On  sait  que  le  lâche  Fairfax^  Xxai  à&&  juges 
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de  Charles  II,  avait  négligé  de  ponctuer  son 
opinion ,  afin  de  pouvoir  l'interpréter  suivant 
les  circonstances. 

Isidore  de  Sii^ille^  qui  a  écrit  dans  le  dix- 
septième  siècle,  définit  la  ponctuation  :  une 
figure  particulière ,  placée  à  la  manière  d'une 
lettre,  pour  démon tter  chaque  division  des 
mots  f  de»  sens  et  des  vers. 

Voici  ses  termes  :  Est  figura  propria  in  lit- 
terœ  nwdum  posita^  ad.demonstrandumicnam- 
quamqjie  verbi  sententiarumque  ac  versuum  ra- 
tionem. 

Aristotte  se  plaignait  de.  ce  qu'il  ne  pouvait 
jamais  ponctuer  les  écrits  d'Heraclite,  sans 
risquer  de  doimer  dans  quelque  contre-sens. 

PRINCIPES, 

Maximes  fondamentales  ;  premières  vérités. 

«  Tous  Içs  ouvrages  de  l'art,  dit  Montes- 
quieu ^  ont  des  principes  généraux ,  qui  sont 
des  guider  qu'il  ne  faut  jamais  perdrç  de  vue. 
Mais  comme  les  lois  ^ont  toujours  justes 
dans  leur  être  général,  et  souvent  injustes  dans 
•l'application,  tle  même  les  règles  toujours 
vraies  dans  la  théorie^  peuvent  devenir  quel- 
«gpiefois  fausses  dans  l'hypothèse.  Quoique  tout 
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effet  dépende  d'une  cause  générale ,  il  s*y  mêle 
tant  d'autres  causes  particulières  ^  que  chaque 
effet  a ,  en  quelque  façon ,  une  cause^  à  part. 
Ainsi  l'art  donne  les  règles,  et  le  goût  les  excep- 
tions *  ;  le  goût  nous  découvre  en  quelles^  occa- 
sions'Tart  doit  soumettre,  et  en  quelles  occ^ 
sions  l'art  doit  être  soumis.  )> 

Malheureusement ,  dans  tontes  nos  seietieés 
et  dans  tous  nosr  arts ,  depuis  la  théologie  jus- 
qu'à l'art  du  plus  simple  des  artisans ,  on  suit 
toujours  les  anciennes  routes ,  on  ne  £ait  que 
répéter  et  imiter;  presque  jamais  on  ne  re- 
monte aux  sources-,  pour  partir  de  là  à  nou- 
reaux  frais ,  et  sans  se  mettre  en  peine  des  pré- 
jugés reçus.  De  cette  manière,  on  retombe 
continuellement  dans  les  mêmes  défauts,  et 
l'on  ne  sort  jamais  des  eiiiraves  que  l'on  s'est 
données  à  soi-même. 

U  faut  qu'un  artiste  voie  par  lui-même  ,  qu'il 
observe  la  nature  en  grand  et  en  petit ,  comme 
si  personne  né'  tairait  étudiée  avoM  hti  et  ne 
devait  t étudier  après  lui/  san«  oetie  attenrion , 
il  brillera  et  s^éclipsern  comme  un  météore^>  et 
sa  réputation  ne  sera  fondée  que  sut  VignOh 
rance  de  soit  siècle.  .  ' 

»  ^r^cr  disait  eiji  pwU^^t  deVûUaipq,  <^e  presque  towl 
ce  qu'il  y  a  de  remarquiblc  dans  ce  ingnac  est  produit  par  , 
dès  exceptions. 
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Toutes  les  sciences ,  tous  les  arts  ont  leurs 
coins  obscurs  :  ce  sont  eux  qui  devraient  sur- 
tout exercer  la  sagacité  des  observateurs.  Il 
faudrait  donc  avoir  une  hdstoire  bien  faite  de 
chaque  science  et  de  chaque  art,  avec  une  table 
exacte  d^e  ce  qu'on  sait,  de  ce  qu'on  sait  mal,  et 
de  ce  qu'on  ignore;  on  y  trouverait  la  notice  de 
ce  qu'il  faut  étudier ,  et  l'on  y  apprendrait  la 
méthod.e  qu'il  faut  suivre  pour  étudier  utile- 
ment'. 

On  croit  généralement ,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
article  observation,  que  ce  qui  s'exécute  d'après 
les  règles  doit  être  maniéré;  mais  il  faut  se  pé- 
nétrer que  la  règle  qui  s'ofirait  d'abord  avec 
clarté  à  Fcsprit,  se  transformera  d'elle-même 
par  un  exercice  continuel ,  en  idée ,  et  se  con-. 
fondra  avec  le  sentiment  qui,  au  besoin,  se  pré- 
sentera avec  plus  de  promptitude  et  de  facilité. 

La  méthode  la  plus  vraie  et  la  plus  sûre,  sui- 
vant Gessner^  est  de  travailler  alternative- 
ment -d'après  les  oeuvres  des  grands  maîtres  et 
d'après  la  nature,  et  d'apprendçe  ainsi  à  corn*- 
parer  la  ptus  belle  expression  dô  l'art  avec  !a 

'  Nous  essayerons  plus  tard  d'oôrir  au  public  ceUe  his- 
toire ,  mais  seulement  en  tant*  qu'elle  concernera  l*art  du 
comédien.  C'est  un  travail  dont  nous  trous  occupons  depuis 
plusieurs  années  y  et  dont  inouï  ne  ckMiniiiisauitourd*hcif  que 
l*abrégé. 
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nature  même ,  et  les  beautés  de  la  nature  avec 
les  ressources  de  Tart. 

Quel  sera  donc  le  sort  de  ceux  qui  ne  join- 
dront pas  un  tray£^  obstiné  à  la  méditation  ! 
U  faut  qu'ils  renoncent  à  la  récompense  qui 
n'est  due  qu'aux  âmes  actives  et  sensibles. 

Un  des  premiers  principes  dans  l'art  du  théâ- 
tre, c'est  de  ne  jamais  quitter  une  étude  parti- 
cidière  commencée ,  sans  l'avoir  achevée. 

Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  répéter  et  d'es- 
sayer ;  on  finit  toujours  par  réussir  à  faire  ou 
à.trouver  ce  qu'on  cherchait.  {Voyez  Travail.) 

Rien  ne  rappelle  tant  les  principes  que  la 
nécessité  d'en  disserter,  et  ce  devrait  être  l'oc- 
cupation la  plus  sérieuse  de  tous  ceux  que  la 
nature  a  fait  naître  pour  le  barreau,  la  chaire 
ou  le  théâtre. 

Lorsque  le  comédien  s'expose  au  public,  il 
doit  se  pénétrer  de  cet  important  principe, 
source  des  plus  beaux  succès  :  La  vérité  seule 
peutformer  ie  comédieri;  beaucoup  (T acteurs  de- 
venus célèbres  n'ont  dû  leur  talent  et  leur  ré- 
putation  qu'à  une  critique  très-sés^ère  y  mais 
en  même  temps  très -juste. 

Au  théâtre,  les  premiers  principes  à. étu- 
dier consistent , 

!<*  Dans  la  prononciation  ; 

20  L'art  de  savoir  respirer  à  propos  ; 
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• 

5<>  La  tejiue  sur  le  théâtre  ; 

4®  L'entrée  et  la  sortie.de  la  scène. 

Et  ce  sont  souvent  les  dernières  choses  qu'un 
acteur  apprend. Il  veut  de  suite  viser  aux  grands 
eSets  ^  il  agit  alors  sans  principes. 

Mais  ce  n'est  point  assez  d'avoir  sans  cesse 
sous  les  yeux  la  natiu'e  et  les  excellens  ouvrages 
des  grands  maîtres ,  lisez  encore  l'histoire  de 
l'art  et  ceUe  des  artistes.  Cette  lecture  étend  le 
cercle  des  connaissances  ;  elle  porte  ceux 
qui  les  exercent  à  s'occuper  plus  fortement  de 
ce  qui  doit  être  leur  objet  principal.  C'est  un 
moyen  de  nourrir  l'imagination  et  d'élever  le 
génie.  Il  faut  aussi  lire,  les  bons  poètes.  Quels 
secours  peuvent  être  plus  utiles  pour  épurer  le 
goût,  exalter  les  idées  et  féconder  l'imagina- 
tion ! 

En  principes  généraux  dans  les  études  : 

La  mémoire  s'occupe  des  signes  arbitraires  ;. 
de  la  combinaison  répétée  des  signes  déjà  pré- 
cédemment Combinés. 

U imagination  s'attache  aux  images^  aux 
contours,  au  coloris,  à  la  composition,  aux 
attitudes. 

Le  jugement  récherche  la  signification  des 
signes j  d'abord  individuellement,  et  ensuite 
dans  leurs  différentes  Imisons. 

Le  Goût  discerne  le  beau  et  le  laid ,  les  ac- 
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conls  et  les  dissonances ,  dans  les  objets  qui 
frappent  les  sens. 

La  raison  démêle  les  cohérences  et  les  inco- 
hérences ,  en  remontant  aux  causes  des  effets. 

La  sagesse  juge  des  conséquences,  de  ce  qui 
est  bien  ou  mal  combiné. 

Uesprit  aperçoit  et  fait  ressortir  des  res- 
semblances entre  des  choses  disparates ,  et  en 
rapprochant  les  c^jets ,  il  détermine  par  des 
comparaisons  saillantes ^leç  convenances  et  les 
disconvenances. 

Le  n^ot  suivant^  du  Grand  CoQdé,  vient  k 
Tappui  de  l'opinion  de  Monte^uieu ,  relative 
aux  règles,  opinion  que  notis  avons  rapportée 
au  commencement  de  cet  article» 

L'abbé  d'Aubignac  composa  fadis  une  Pra- 
tique du  théâtre ,  où  il  donne  les  principes  les 
plus  sûr)set  les;  règles  hs  plus  infaillibles  pour 
ourdir  une  intrigue  et  ménager  un  dénoûmânt; 
il  fît  une  pièce  coïiformc  à  sa  méthode  ;  per- 
sonne ne  lui  a  jamais  contesté l'ex^llence  de  s^ 
préceptes ,  mais  personne  aussi  ne  se  souvieut 
de  sa  Zénobie  qui  tomba  tout  à  plat.  Le  Grand 
Condé,qui  comptait  vraisemblablement  le  stjle 
pour  q;aelqae  chose  ,  dit  avec  autant  d'esprit 
que  de  justesse  :  «  Je  sais  bon  gré  à  Tabbé  d'Au- 
bignac  d'avoir  fidèlement  observé  les  règles , 
mais  je  ne  {lardonna  pas  aux  règles  d'avoir  fait 
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faire  à  l'abbé  cPAubignae  une  aussi  mauTaîsè 
tragédie,  »  .  .      .      •     it 

PRONONCIATION. 


r  i  ;  : 


Articulation)  expremon  des  lettres  y  éks 
syllabes  ^  des  mots.  >  j      i  t  . 

11  faut  un  exercice  continuel  peut  soumettre 
la  prononciation  ht\^  justesse  des  intpiiafions. 
Ce  travail  dépend  moins  de  la  force  de»  pott-' 
mops  que  de  Faccord  parfigiit  des  soas  <|ui  doi- 
vent se  succéder  sans  fatigi^  et  Sans  •  être 
heurtés.  ' 

Pour  bien  prononcer  par  la  suite  et  avec  fa- 
cilité ,  ouvrir  d'abord^  èxtrêmeihent  la  boùdbe , 
s'accoutumer  de  bonne  heure  à  pàrter  douee*^ 
ment,  à  distinguer  les  sons ,  SQUtcniif  lésfiteàr> 
les,  séparer  les  mots,  les  ;syll$ibes,  et  méim^ 
certaines  lettres  qui  pourraient  se  conibiïdre'ét 
produire  par  ce  choc. un  mauvai$  son. 

Une  prononciation  trop  rapide  fatigue ,  trop 
lente  elle  dégoûte.  '     .  .     i:î  -^ 

En  priiicipé  général ,  quand  un  mot^ëiîîbrt 
par  lui-même,  comme  horreur^  ^acre^^ïPëst 
inutile  de  le  renforcer,  il  suffit  de  lé  bifetf4>ro- 

■       •  «X       <       ( 

'  noncer.  '  *  '  ^  i.j. 

^,XIn  défaut  quelconque  de  prénontîâtîon  nuit 
à  la  chaleur,  et  aux  élans  dé  la:Sensil>llité.   ^1 
On  peut  prononcer  nn  mot  de  dii  manièreis 

2S 
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difierentes^  et  par  ce  moyen  bii  âonnér  dix 
expressions  diverses. 

Il  y  a  des  mots  qui  deipandent  une  pronon- 
ciation simple,  sans  fermeté,  comme  ceux-ci  : 
honte j  vertu,  bonhmir^  enfin  tous  ceux  qui 
expriment  des  affections  douces. 

Au  contraire  dans  wc^jcrime^  coupable,  etc., 
il  f^ut  appuyer,  articuler  plus  fortement ,  plus 
^  ou  moins  longuement. 

Le  temp^  avec  lequel  on  prononce  certaines 
syllabes  et  même  une  seule  voyelle  dans  cer- 
tains mots  donne  souvent  une  grande  expres- 
sion ai^  discours. 

Nous  choisirons  entr'autres  exemples,  le 
root  ^Uenr  dans  le  rôle  de  Manlius,  lors- 
que celui-ci  répoi^d  aux  reproches  du  consul 
Vajicrius ,  et  que  parlant  de  la  complaisance 
des  sénaJteurs  à  l'égard  de  Camille ,  il  leur  dit  : 

Vos  éloges  flaUeurs  ne  parlent  que  àe  lui. 

La  manière  de  prononcer  brièvement  Yuy 
caractérise   on  ne  peut  pas  mieux  ri^onie 

amcure ^ 

Da;n$  la  même  pièce,  le  mot  lâche  de  cet 
hémistiche  adressé  à  Servilius: 

L4bhe,  indigi^  Romain  .... 

prononcé  en  appuyant  très  long-temps  çur  IV, 
qui  estloi^y  produit  aussi  beaucoup  d'effet  et 
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|>eiiit  bien  le  reproche  terrible  et  foudroyant 
d'une  grande  âme  trahie. 

Dans  Athalie ,  le  mot  chien  prononcéi  par 
Joad,  devant  Mathan ,  lorsqu'il  lui  dit  : 

Les  chiens ,  à  qui  son  bras  a  livré  Jézabel, 

Ce  mot  chiens  prononcé  brièvement  pro- 
duit un  grand  efiTet. 

Dans  les  imprécations  de  Médée ,  la  manière 
d^appuyer  sur  Vi^  en  prononçant  le  mot /aif-x 
nierai ^  de  ce  vers  : 

J'abîmerai  Coricthe  et  son  peuple  insolent, 

rend  le  mot  abîme  synonyme  d! écraser,        ^ 
C'est  ici  le  cas  de  répéter  ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  qu'il  faut  dans  Texpression,  teindre  le^ 
mots  saillans  du  sentiment  qu'ils  expriment. 

Ce  principe  donne  i^iéçessai^renient  une  dic- 
tion énergique  et  soutenue .     .      ,        j  , , 

J.'J.  Rousseau  (^Emile^ovçi.  I«>r)  dit  :  i<  Ce 
qui  empêche  les  enfons.  d'acquérir  ui;ie  pro- 
nonciation nette ,  c'est  la  nécessité  d'appreiji- 
dre  par  cœur  beaucoup  de  choses  ,  et  4^  yjéqi- 
ter  tout  haut  ce  qu'ils  ont  appris;  car.ençtu- 
diant  ils  s'habituent  à  barbouiller,  à  pronoxM^w: 
négligemment  et  mal  :  en  récitant  c'est  pi^ 
encore;  Us  cherchent  leurs  mot^  avec  ef£i>i;tp 
ils  traînent  et  allongent  leurs  syllabes.  U 
n'est  pas  possible  que,  quand  1^  çiémoire  var 
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cille ,  la  langue  œ  balbutie  pas  ;  ain$i  se  coq* 
tractent  ou  se  conservent  les  vices  <1q  la  pro- 
nonciation. $ 

Cette  observation  s'apjdique  tout  naturelle- 
ment auK  acteurs  lorsiju'ils  apprennent  et  lors- 
qu'ils répètent  leurs  rôles. 

Une  qualité  essentielle  qui  distinguait  Sri- 
zardj  Lekain,  mesdemoiselles  Gaussin,  Clai- 
ron ,  Dumesnilj  c'était  un  charme  dans  la 
prononciation ,  une  onction  moelleuse  et  flexi- 
ble dans  le  langage,  qui  fixent  toujours  et  cap- 
tivent l'attention.  La  prononciation  dénuée  de 
ce  moelleux  qui  donne  aux  mots  une  vérité 
touchante,  perd  le  charme  que  l'accent  de 
chaque  mot  donne  aux  expressions  sentimen- 
tales ,  le  sentiment  de  ^expression  même. 

Pour  ce  qui  est  de  ^accent ,  l'exemple  des 
Chinois  nous  fait  voir  de  quelle  d^icatesse 
rbreille  est  '  cap24)le ,  puisque  chez  eux  le 
riïém émotif éïflûït  que  d'une  syllabe  peut  avoir 
jusqu'à  onze  sens  três-difiërens ,  selon  la  difié- 
f  èhcé  de  la  prononciation. 

Xi'tmiori  de  deux  qualités  opposées  et  incom- 
patibles en  apparence ,  fait  toiite  la  beauté  de 
la  prononciation,  V égalité ^thi^aHété.  Par  la 
première,  Patteur  soutient  sa  voix  et  en  règle 
r  élévation  et  l'abaissement  ;  par  la  seconde,  il 
^vite  un  des  plus  coi^sidérables  <léfiauts  qu'il  y 
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ait  en  matière  de  praiioiiciati(Hi ,  la  moiK>tOMe.> 

n  fa.ut  avoir  une  prononciation  £erme  sans 
pesanteur,  noble  sans  froideur j  sonore  sans 
forcer  la  voix,  et  facile  sansf  trivialité. 

Ce  qui  coûte  le  plus  à  un  homme  vraiment 
sensible,  etqui  apprend  à  puer  la  tnigédie,  e^est 
de  prononcer  distinctement  en  fondant  en  lar^ 
mes  i  c'est  là  qu'il  faut  k  réunion  de  l'art  et  de 
la  nature. 

La  prononciation  affectée  est  principalement 
remarquable  chez  les  chatnteoirS)  et  surtout  chez, 
les  chanteuses.  Ces  dernières  prononcent  sou- 
vent monûnt  pour  tncnnent j,  ponheuF  pour  bcm- 
beur,  a/m^r  pour  amour,  éa/ïe pour  bonne,  etc. 

En  général,  da|is  les  théâtres  lyriques,  les 
acteurs  articulent  si  peu  distinctement  en  chan- 
tant, qu'en  assistant  à  la  représentation  d'un 
opéra,  on  est  obligé  souvent  de  le  savoir  à 
l'avance,  si  l'on  veut  jouir  du  poème,  aus$i  bien 
que  de  la  musique ,  et  l'on  ne  peut  pas  se  flatter 
de  connaître  une  pièce  de  ce  genre  en  une  seule 
représentation;  cela  provient  toujours  des 
vices  des  études  préliminaires.  (Voyez  Çon^ 
servatoire  rojalde  musique  et  de  déclamation.) 

La  prononciation  doit  être  claire  ^  deux 
choses  peuvent  y  contribuer  :  l°  bien  articuler 
toutes  les  syllabes  ;  a**  savoir  soutenir  et  sus- 
pendre sa  voix  par  differens  repos  et  difië- 
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rentes  pauses  dans  les  divers  membres  qui  con»* 
posent  une  période  ;  la  cadence ,  l'oreille ,  la 
respiration  même  demandent  des  repos ,  qui 
jettent  beaucoup  d'agrément  dans  la  pronon- 
ciation. 

On  appelle  prononciation  omêe  celle  qui  est 
secondée  d'un  heureux  organe ,  d'une  voix  ai- 
sée, grande,  flexible,  ferme,  durable,  claire, 
sonore  ,  douce  et  entraînante;  car  il  y  a  une 
"voix  faite  pour  V  oreille^  non  pas  tant  par  son 
étendue ,  que  par  la  flexibilité  susceptible  de 
tous  les  sons ,  depuis  le  plus  fort  jusqu^au  plus 
d(7ux ,  depuis  le  plus  haut  jusqu'au  plus  bas. 
Ce  n'est  pas  par  de  violens  efforts ,  ni  par  de 
grands  éclats  ,  qu'on  vient  à  bout  de  se  faire 
entendre,  mais  par  une  prononciation  dis- 
tincte et  soutenue;  L'habileté  consiste  à  sa- 
voir ménager  adroitement  les  'différens  ports 
de  sa  voix ,  à  commencer  d*un  ton  qui  puisse 
hausser  ethaisser  sans  peine  et  sans  contrainte, 
à  conduire  tellement  sa  voi?:  qu'elle  puisse  se 
déployer  toute  entière  dans  les  endroits  où  le 
discours  demande  beaucoup  de  force  et  de 
véhémence. 
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n*  résulte  des  exlercices  que  nous  allons 
donner  qu'ei^.  les  étudiant  on  appi^ndra  à  dé- 
poser tout  accent  vicieux  et  à  prononcer  se^ 
Ion  l'usage  épuré  de  la  capitale. 
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PREMIER  EXERCICE. 
Alphabet  dm  tovs  les  sons  de  Dotre  kingue. 

Sons.  —  f^ojr  elles  • 


N 


•  1, 


o* 


Noms. 


3 

4 
5 


A  fermé  ou  aigu.  , 
A  ouvert  ou  grave. 
A  nasal  ...... 


7 
8 

■s 

9 

lO 

II 

12 

i3 

'4 

i5 
i6 


E  fermé. 


E  ouverr. 
E  moyen 
E  nasal  • 


E  muet  faible  .  .  . 
E  muet  fort.  .  .  . 
E  muet  nasal  .  .  . 


I. 


O  fermé. 


O  ouvert 
O  nasal. 


Ou 
D  . 


EsUMPIiES. 


Pote  (d'un  chien). 
Pifie  (de  froment). 
Pente  (d'un  toit). 
"DéÇk  jouer},bonté . 
Dais ,  succè». 
Caéet,  modèle 
Dainif    vm,  . 
D«,  je,  Rome 
Deux  ,  jeu. . 
Verdun ,  à  jeun 
Mardi,    Ut,  . 
Sot,  lot.  .  .  . 
•Saut  y  Saint-Lt^ 
Son  ,  long.    . 
Sou ,  \ous,  . 
Sublime  .  .  . 


FlOVRES. 


a. 

ft. 
an. 
t  é. 
ê. 
è. 
en. 
e. 
eu., 
un. 


1  • 
1. 


o. 

ô. 

on. 

ou. 

u. 


/ 
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Sons.  —  Consonnes. 


w% 


N 


M 


»7 
i8 

«9 

21 

35 
36 

27 

38 

3o 
3i 
3tt 
33 

54 

35 


PIOMS. 

B    ••....... 

D '  .  . 

F 

G 

H  aspirée 

J .  .  . 

Ch . 

L 

L  mouillée 

M 

N 

N  mouillée   .  .  •  . 
P 

Q •  .      • 

R 

S 

T 

V,  .  . .  .  . 

Z 


Exemples. 

Bombe  ••..•• 
Don  9  Dieu.  •  .  . 

Fifre     

Graud  ...... 

La  honte 

Jacques. 

Chaque.  .  •  .  •  . 

Foule . 

Fouille^  conseil.  . 

Mourir 

Nourrir < 

Agneau.  ..... 

Papa 

Gœur,qua]}d^  kam» 
Erreur ,  rire  .... 
Sœur.  .  .  9  s  •  • 

Tuteur 

Vous.  ...... 

Gaze,  rose,  rosier. 


FlGUHES. 
b. 

d. 
f. 

S- 
h. 

• 

J- 
ch. 

L 

ill. 

m. 

n. 

gn. 

P- 

^' 
r* 

s. 

t. 
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Voilà  Falphabet  de  V oreille,  ou  la  pronon- 
ciation. L'orthographe  a  cinq  cents  et  quel- 
ques signes  pour  représenter  aux  yeux  ces 
trente-cinq  sons.  Par  exemple ,  le  son  an,  n«  5> 
s'écrit  de  trois  manières,  par  anc,  ^^g^  ^^^ 
c'est  comme  dans  bilan  ^  banc,  r*ang,  trident. 

Dans  cet  alphabet ,  que  nous  appelons  pho- 
nométrique ,  parce  qu'il  sert  à  évaluer ,  à  me-^ 
surer  tous  les  sons,  le  même  son  est  consiam-^ 
ment  et  exclusivement  représenté  par  le  même 
signe. 

Seulement ,  lorsque  la  peinture  de  deux  sons 
doit  se  faire  par  figure  élémentaire  (ce  qui  ne 
peut  arriver  que  lorsque  la  figure  est  compo- 
sée de  plusieurs  lettres,  comme  le  n""  3,  le 
n""  7 ,  etc.  ) ,  nous  séparerons  les  deux  signes, 
par  un  trait.  Ainsi  manié  bonifié,  se  figure- 
ront pËr  ma-niéjf  bo^nifié.. 

DEUXIÈME  EXERCICE.. 

Eqoute  moa^  tê  seur  me  déplèze ,  qar  èl& 
se  qonporte^peu  désaman.  Di  le  leur,  parle  leur 
prudaman  ;  quour ,  va  le  voar  instaman ,  re- 
proche leur  ton  leur  défô,  notaman  leur  so 
babiU. 

Se  dame  se  plègne  vîolaman  j  èle  vous  émet 
éperduman  j  et  tandi  q'èle  vous  le  dis^e  ê  q'èkz 
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ésuiiê  vô  larme,  vou  fezie  qoulé  le  leur,  vou 
cherchiez  à  leur  nuire. 

La  famé  si  élégaman  parée  '  que  nou  vimez 
ièr ,  à  qui  nou  parlâme ,  à  qi  nou  (ènme  le  pro- 
pô  le  plu  dou ,  bou  reproche  notre  enqons- 
tance. 

TROISIÈME  EXERCICE. 

Aporte  moâ  Vent  si  melon.  Je  veu  que  tu  me 
le  choàzise  bien  aouté-  Le  ven  juen  prépara, 
le  diz  ou.  Je  te  dôa  vent  sen  fran.  Parle  a  mo-n 
entandan,  di  lui  q'il  tele  qonte. 

Le  Grékz  ave  pluzieur  tan  pâsé  q'ilz  apelêt 
ôriste.  Le  mouche  me  suse  le  san-  —  Qèle 
mouche?  se  son  lé  ton. 

Lé  panz  è  leur  femèle^  mêdame  le  pane 
s'admiret  ou  plutôt  admire  leur  plume. 

Lan  é  Qan  son  deu  chef  lieu  de  préfèqture. 

Le  deu  famelête  que  tu  vôa  pâsé  se  pense  le 
lèvre.  Qèle  me  parése  môsade. — Lêse-lê  pasér, 
é  ne  lé  salue  pà. 

QUATRIÈME  EXERCICE. 

Le  van  qreuze  quantité  de  tombô ,  sêz  éfè 

<  Lorsque  l'e  muet  du  n®  8  est  immédiatement  précédé 
d'une  voyelle ,  comme  dans  paré-e ,  il  enyo j-e,  la  vi-e,  ou 
dans  déY0u-e*ment,  on  appuje  beaucoup'  plus  sur  la  syl- 
labe précédente  ,  et  Te  muet  se  fait  peu  entendre^  surtout 
dans  le  corps  du  mot. 
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son  plu  funeste  qp  seu  du  pion  è  du  fèr.  Te 
voasi,  êse  toa?  qe  j'atan.  Veu  tu  m'achète  dea 
jolie  mèzon ,  qe  je  ne  te  vandré  pà  cher. 

Coman  s'éqriyet  êstomaj  tabuyqontrà?  Ajou- 
tés i  almana.  YotiCe  avoqat  ^  u-n  ôme  égza  ^ 
mèz  son  qlèr  et  u-n  ès^o. 

Tu  qonte  de  qlèr  a  mètre. 

Lèz  aHiim6z  on  leur  ensten  qî  souvan  vô 
bien  notre  rêzon. 

Présante  moa  tê  qonte  qlèrz  é  disteo.  £qs- 
[diqe  toa  distenqtement.  Sôa  suqsen. 

CINQUIÈME  EXERCICE. 

Lire  vou  l'évangile  qe  rédîja  sen  Marq? 
L'arjan  vô  senquante  trois  fran  le  mar.  Je  ne 
qroaiê  pâ  que  se  qafé  jèsâ  tan  de  mar.  Qèle 
mare  d'ô  vouz  avé  la  \ 

Lez  oà^oz  on  lèz  un  le  bèq  rouje,  lèz  otrez 
onlebèqjone. 

SIXIÈME  EXERCICE. 

Sète  qoafe  me  sièt  èle ,  me  va  tèle  ? — Ele  vou 
siè  migno-nemant.  Q'è  se  q'un  grant  orne  ? 

J'ème  bien  mieu  le  pentre  David  qe  le  roa 
qi  porté  son  non . 

Serèl  il  raor  ?— Sa  mort  ô  sure. 
Je  le  tien  pour  anpoazo-né. 
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'Déjà  l'ëglîze  le  baraoge , 
Le  qabaré  se  fé  pèié , 
Pari  <{Ofnanse  k  s'ègéië , 
Le  méchan  s'é  mordu  la  lange. 

Pour  de  u  hèsé  que  je  t'ë  pri , 
A  tan  de  qourrou ,  prude  Iris , 
Se  peut-il  que  tu  t'abandonne; 
Apéze  tea  »  je  te  promé 
De  n'an  plu  ravir  dézormê , 
J'atandré  que  tu  me  lê  do-ne. 

'      SEPTIÈME  EXERCrCE. 

Je  ronpré  le  neu  orrible  qui  m'u-nit  a  toa. 
'  Le  blé  ê  cher.  J'  a-n  anvôae  un  mui  a  ma  fille. 
Le  ni  et  anlevé.  Lê  moa-nô  se  sont  anfui.  Sen 
Qlou  et  un  endroa  fiharman. 

HUITIÈME  EXERaCE. 

Un  bô  dizeur  ave  ramâsé  un  évantaill  tombé 
ôpié  de  den  nouTelezanrichie.  Madame ,  ét-il 
à  vou,  dit-- il  à  Tu-ne.  //  n!é  poenz  a  moa.  — 
U  êdong  à  y  ou,  dit-il  à  Tôtre? — Une  pdt  a 
moa. — Il  n'ê  poenz  a  vou,  il  vlèpdt  a  vou; 
ma  foa,  mêdarae,  je  ne  se  pdt  a  qi£êse.  Sête 
plézanterie  a  qouru  dan  le  sercle;  é  le  mot  ê 
resté. 

Le  ouran^  outan  et  un  singe  qi  nou  resan- 
Me,  ou  a  qi  nou  resanblon. 
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La  famé  et  un  être  orijinal  qi  tou  le  jour 
bien  ou  mal ,  se  lève ,  babye ,  s'abîye ,  babye 
é  se  dézabye. 

Un  ouvrage  asé  curîeu  fê  par  Pabé  Mouche 
é  qui  se  trouve  dans  la  bibliotêqe  du  Man 
contient  une  disertasion  sur  Tuzaje  é  la  nésé- 
cité  de  batre  sa  mêtrêse  pour  s'an  fair  émé.  Un 
hbm ,  du  peuple  bà  sa  fàme  ;  un  home  du 
monde  bâ  sa  mêtrêse. 

Sen  Jan  prêdiè  dan  le  dézèr«  Combien  de 
prédicateur  lui  resamble. 


Les  exercices  de  prononciation  que  nous 
offrons  ici  sont  extraits  du  Cours  Théorique 
et  Pratique  de  langue  française  ,  par  Lemare. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur,  il  trouvera  dans 
cet  ouvrage  extrêmement  important,  sous 
tous  les  rapports  ,  -de  plus  grands  détails  ; 
Fauteur  y  fait  preuyed'une  érudition  étonnante. 
Son  travail  sur  la  langue  française  est  immense, 
et  il  devrait  être  dans  les  mains  de  tous  ceux 
qui  étudient  Fart  de  la  parole. 
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PROSODIE. 

Ce  mot  vient  de  Wpç  (^pour  )  selon j  et  de  « J^» 

* 

(chant)  accent, j  c'est-à-dire  prononciation 
conforme  à  V accent., 

Selon  que  Ton  met  beaucoup  ou  médiocre- 
ment ,  ou  peu  de  temps  à  prosodier  (prononcer) 
une  syllabe ,  cette  syllabe  est  appelée  longue , 
moyenne  ou  brève . 

Toutes  les  syUabes  ne  pouvant  être  pronon- 
cées sur  le  même  ton,  il  y  a  par  conséquent 
diverses  inflexions  de  voix.  Les  unes  pour 
élever  le  ton ,  les  autres  pour  le  baisser  y  et 
c'est  ce  que  les  grammairiens  nomment  accent. 

Toute  syllabe  est  prononcée  avec  douceur 
ou  avec  rudesse  ,  sans  que  cette  douceur  ,  ni 
cette  rudesse  aient  rapport  à  l'élévation  ou  à 
l'abaissement  de  la  voix  :  c'est  là  ce  que  l'on 
Bomme  aspiration. 

On  met  plus  ou  moins  de  temps  à  pronon- 
cer chaque  syllabe ,  en  sorte  que  les  unes  sont 
longues  et  Içs  autres  brèves  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  quantité. 

Ces  trois  principes  constituent  la  prosodie. 

Observation  :  Pour  prononcer  tle  ,  brûle , 
on  pousse  horizontalement  ce  son.  C'est  comme 
si  l'on  disait  :  i-ile ,  bru-ule  >  mais  pour  pro- 
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noncer  mâle ,  môle  y  la  bouche  fait  un  mouye- 
ment  ascendant  ou  vertical. 

On  aura  donc  soin  de  distinguer  de  quelle 
manière  une  syllabe  est  longue  ,  moyenne  ou 
brève  ;  si  c'est  une  longue  verticale  ,  c'est-à- 
dire  si  la  bouche  fait,  en  prononçant,  nu  mou- 
vemenit  ascendant ,  comme  a  ,  o ,  dans  mdle , 
môle  j  ou  si  c'est  une  longue  horizontale , 
comme  i ,  u  dans  i-ile ,  brû-ule ,  etc« 

Urbain  Domergue  est  le  premier  qui  ait  par* 
faitement  bien  senti  et  démêlé  cette  diffisrence. 

Il  y  a  des  longues  plus  ou  moins  longues , 
et  des  brèves  plus  on  moins  brèves;  cela  tient 
à  la  nature  même  des  sons*  Dans  notre  laugâe, 
nous  avons  beaucoup  plus  de  brèves  que  de 
longues. 

On  sait  à  quel  point  la  prosodie  était  portée 
chez  les  Grecs. 

On  sait  aussi  du  moins  en  ce  qui  regarde  les 
longues  et  les  brèves  ,  quelle  était  celle  de  la 
langue  latine. 

Les  Romains  apprenaient  méthodiquement 
et  dès  l'enfance  à  bien  prononcer.  Un  romain , 
un  Athénien  de  la  lie  du  peuple ,  aurait  sifflé  un 
acteur  qui  ei\t  allongé  ou  accourci  une  syllabe 
mal  à  propos^ 

Mais  souvent  un  Françsds  vieillit  sans  avoir 
ni  lu ,  ni  entendu,  ni  remarqué  qu'il  y  ait  des 
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syllabes  plus  ou  moins  longues  les  unes  que 
les  autres. 

Otl  a  Uitt  de  négliger  la  pirosodie ,  piiis(que 
la  parole  étant  Forgane  de  la  pensée  ,  on  doit 
s'appliquer  k  U  rendre  plus  insinuante ,  plus 
propre  à  persuader  ,  plus  capable  de  plaire. 

Une  des  raisons  qui  font  que  la  connaissance 
de  notre  prosodie  se  perd  de  plus  en  plu$,  ce  sont 
les  chaiigemens  introduits  dans  ^orthographe 
depuis  soixante  ans.  On  a  supprimé  la  plupart 
des  lettres  qui  ne  se  fesaient  pas  sentir  dans  la 
prononciation  ;  mais  si  l'on  entrait  dans  quel- 
ques détails,  on  verrait  que,  bien  loin  de  nuire 
à  la  prononciation,  elles  servaient  à  la  fixer. 
Pai*  exemple  ,  on  écrivait  :  'û  plais t^  il  paist , 
pour  faire  sentir  qu'on  doit  appuyer  sut"  cette 
syllabe  ,  au  lieu  qu'on  ne  fait  que  glisser  sur 
celle-ci  ;  îljait^  il  sait.  On  écrivait  par  la  même 
raison  Jluste  ,  çrouste ,  pour  les  distinguer  de 
culbuté ,  dérouie.  On  redoublait  la  voyelle 
pour  allonger  la  syllabe  ;  au  contraire ,  pour 
l'abréger ,  on  redoublait  la  consonne. 

U  est  certain  aussi  que  le  mot  temps  devrait 
toujours  s'écrire  ainsi,  et  non  pas  de  cette  ma- 
nière, tems. 

En  matière  d'orthographe,  nos  pères  n'a- 
vaient rien  fait  sans  de  bonnes  raisons. 

34 
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Voici  ce  que  dit  M.  Lemercîcr  à  propos  de 
la  prosodie  : 

«  Ce  que  rembellissement  du  style  est  au 
langage  tracé ,  la  pureté  de  la  prosodie  l'^st  ati 
langage  parlé  ou  déclamé. 

t>  L'élève  apprendra  donc  çet|Le  prosodie  > 
qui  consiste  dans  la  double  mesure  dç  Tacçent 
et  de  la  quantité.  Par  Pun,  il  fera  sentir  la  va- 
leur des'isons  graves  ou  aigus  et  de  leurs  inter- 
médiaires graduelsj  il  distinguera  délicatement 
ks  vojelles  ouvertes,  fermées  ou  muettes,  çt 
lès  consonnes  douces ,  rudes ,  liquides  ou  as- 
pirées; par  Fautre,  il  appréciera  justement  les 
longues,  les  brèves  et  les  moyennes,  dont  le 
jeu  varié  produit  l'euphonie  dés  langues.  Saos 
être  précisémeht  soumises,  dans  la  nôtre,  à 
la  scandaîson  du  jnètre  grec  et  latin ,  ell^  y 
sont  pourtant  assez  perceptibles  poi^r  en  cpns- 
tîtuer  le  rhythme  harmonieux.  Leur  mesure 
inégale  n'est  pas  moins  indispensable  à  la  prose 
qu'à  la  poésie.*  En  effet,  la  prose  ne  devieiii 
rhythmique   en   ses   périodes  cadencées  qu*à 
l'aide  dé  ses  diversités >  puisqu'elle  n'a  point, 
comme  les  vers,  la  quantité  nuiïîérique  iies 
syllabe ,  les  retours  de  l'hémistiche-,  el  le  frap- 
pement égal  des  rimes ,  avantages  qiyie  ik  j)*jââi 
joiiit  encore  à  Jaqu&ntité  prosddiquè^^  qu'il&ut 
bien  connaître  pour  tie  priver  ?u  l'une  ni  ràM- 
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tre  de  leur  justesse  et  de  leur  grâce.  Tout  ce 
que  son  emploi  fournit  à  Télégance  prosaïque, 
me  serait  peut-être  échappé,  si,  dans  mon 
jeune  âge,  les  confidences  de  l'ingénieux  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  ne  m'eussent  expliqué 
les  finesses  de  son  beau  style ,  et  les  mystères 
délicats  auxquels  l'avait  initié  l'inimitabler  au- 
teur ^ Emile.  Que  n'est-ce  ici  le  lieu  de  tous 
transmettre  leurs  secrets  !  Que  ne  ptds*^  tle 
même  vous  communiquer  les  subtiles  révéla*- 
tiens  de  Tharmonie  poétique,  aussi  clairement 
que  les  poètes  Lebrun  et  Delille  me  les  ctéve-' 
loppèrent,  en  me  dévoilant  les  sa  vans  artifièes^ 
de  l'auteur  de  Phèdre  et  à'Athalie  !  Alors  les 
acteurs  détrompés  de  leurs  erreurs  journalières, 
ne  douteraient  plus  que  les  doctes  littérateurs 
ne  soient  les  seuls  maîtres  capables  d'enseigner 
la  vraie  déclamation,  qui  s'éloigne  autant  du 
débit  trop  familier  que  du  débit  emphatique. 
Les  bons  auteurs  y  a-t-on  dit  ayant  rkoijfcmi 
les  bons  comédiens  ^  et  ceux-ci  nejwit  jamais 
que  des  auteurs  médiocres.  Mieux  que  persmmel 
les  poètes  indiqueraient  l'usage  heureux  de 
l'accent  :  ils  en  savent  distinguer  les  diverses 
espèces ,  déjà  bien  définies  par  les  philologues 
métap];iysiciens ,  sous  les  dénominations  d'ac- 
cens  grammatical,  logique,  oratoire,  draI^ati- 
que  et  harmonique.  » 
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VtiOVmGE. 


DiOisiôti  d'Un  état. 

En  France ,  où  tout  change  de  nom ,  on 
Qntend  maintenant  par  province  tout  ce  qui 
n'e^t  point  la  capitale. 

:  C'est  une  opinion  généralement  répandue , 
qn*^  fait  d'acteurs  la  province  ne  peut  former 
dQ  jtalçil$(  L^  m^^  l^s  talens  formés  s'y  perdent 
Un  ^ûgçment  aussi  exclusif  est  détruit  par  les 
fai^>: puisqu'on  voit  tous  les  jours  des  sujets 
distiugqtéfif  arriver  des  départemens.  Nous 
avojAerons  cependant  que  la  province  n'est 
pas  féconde  en  bons  acteurs  tragiques  eteo- 
m^u0$  )  ce  qui  est  facile  à  expliquer  «  si  l'on 
songe  qu'on  ne  peut  réussir  dans  ces  deux 
genres  s^ns  des  études  approfondies  et  l'exem- 
ple des  bons  modèles,  et  que  ces  deux  avan- 
tages ne  se  trouvent  ordinairement  que  dans 
la  capitale. 

D'un  autre  côté,  il  n'y  a  pas  de  cabale  payée 
aux  théâtres  de  province  ;  il  n'y  a  pas  non  plus, 
comme  à  Paris,  autant  d'intrigues  de  coulisses; 
ainsi ,  lorsqu'un  acteur  est  applaudi ,  on  doit 
supposer  qu'il  le  mérite.  Mais  ne  pourrait-on 
pas  en  conclure  en  même  temps  que  cette  ra- 
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reté  d'apjdaudissemens  peut  être  la  cause  dep 
cris  qu'on  reproche  généralement  avec  raison 
aux  acteurs  de  province  ;  ils  sont  obligés  de 
faire  beaucoup  d'efforts  pour  recueillir  des  ap- 
plaudissemens ,  puisqu'il  ^'y  a  pa^  de  provo- 
cateurs qui  les  leur  fassent  obtenir. 

Cette  observation  donnerait  lieu  à  traiter 
une  question  assez  délicate ,  relative  à  la  cla^ 
comanie^  qu'EUeviod  prétendait  être  aussi 
utile  aux  comédiens ,  que  le  lustre  au  milieu 
de  la  salle;  il  s'agirait  alors  de  savoir,  si  son 
utilité  était  reconnue ,  comment  il  faudrait 
qu'elle  fût  dirigée. 

«r  Je  me  décidai  à  quifter  Paris ,  dît  Liàri vç , 
et  je  m'aperçus,  avec  uîie  grapde  joie,  que 
la  cabale ,  l'intrigue  et  la  jalousie  ne  m'avaient 
pas  suivi.  Lesr  suffrages  différents  que  j'ai  eu  Te 
bonbeur  d'obtenir ,  m'ont  prouvé  que  ce  qiii 
est  vrai  l'est  partout ,  et  que  ceux  qui  saveriçt 
sentir  sont  les  seuls  connaisseiu:s«  Je  suis  loin 
de  penser  comme  beaucoup  de  gens  le  disent, 
que  les  tjilens  perdent  dans  les  départemens. 
Ceux  qui  pensent  ainsi  ignorent  que  c'èst^ans 
les  départemens  que  sont  nés  la  plupart  dés 
talens  dont  jouit  Paris  ;  et  qu©'  souvent  ceux 
qu'il  a  formés,  fiers  de  leurs  succès  dans  la 
capitale ,  perdent  beaucoup  de  leur  lustre  dans 
les  départemens ,  où ,  souvent  moins  exalté  et 
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plus  réfléchi,  le  public  ne  les  prise  que  ce  qu'ils 
Talent.  ;» 

PIIBLIC. 

Tout  le  peuple  ;  assemblée. 

Beaucoup  d'acteurs,  et  surtout  des  plus  cé- 
lèbres ,  ne  sont  deyenus  chers  au  public  qu'a- 
près avoir  essuyé  sids  caprices. 

Le  public  a  quelquefois  des  momens  de  fa- 
natisme et  de  fermentation ,  auxquels  on  ne 
peut  pas  trop  se  fier.  On  entend  dire  ^u'un  ac- 
teur est  bon ,  et  l'on  s'aveugle  à  tel  point  que 
Ton  prend  tous  ses  défauts  pour  des  perfec- 
tions ,  qu'on  les  donne  pour  modèles ,  et  que 
ron  jprétend  souvent  en  tirer  des  principes; 
mais  il  faut  dire  aussi  que  ces  erreurs  n'ont 
jamais  de  longue  durée,  et  que  la  masse 
finit  par  revenir  à  ce  qui  est  juste  et  vrai.  Le 
goût  du  public  peut  errer ,  mais  il  ne  se  cor- 
rompt pas. 

I46S  fict^urs  qui  s'abandonnent  au  public  et 
q^i  ne  fc^t  pas  provoquer  ses  applaudisseûiens, 
doivent  être  sûrs  de  leurs  progrès  et  de  leurs 
succès. 

Les  eflfcts  que  produit ,  sur  l'acteur  qui  est 
animé ,  le  public  par  son  silence  attentif  ou 
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son  murmure  approbateur ,  ne  sont  pas  moins 
extraordinaires  au  physique  qu'au  moral. 

Beaucoup  de  pièces  et  d'acteurs  n'ont  dû 

leur  chute  qu'au  défaut  d^attèntîon  da  public. 

On  a  vu  des  pièces,  ddns  dîffërens  genres, 

sifflées  à  la    première  représentation  et  être 

jouées  ensuite  jusqu'à  éant  fois. 

Un  moyen  excellent ,  pouf  rendre  le  puiKc 
attentif,  surtout  dans  un  moment  de  tumulte,' 
c'est  de  prendre  beaucoup  de  temps ,  de  parier 
ba^  d-abord  et  de  paraître  aussi  quelquefois» 
vouloir  parler,  sans  pourtant  le  faire. 

ff  On  a  remarqué,  disait  le  baron  de  Otrintm^ 
en  I774i  depuis  dix  ans ,  un  changenteiit  très- 
sensible  dans  les  jugemens  du  parterre  dès  dif 
fétiéns  spectacles.  Presque  totit  y  réussit  et  iieti 
vlj  est  délicatement  senti.  Il  lui  arrive  liiêtrle 
quelquefois  de  prendre  grossièrement  le  change 
sur  ce  qu'on  lui  présente. 

»  Les  progrès  rapides  qu'a  faits  le  luxe  ^ 
sont  peut-être  la  seule  cause  de  ce  cîiange- 
ment,  et  l'on  pourrait  même  dire  qtf ils  Vop- 
po^em  quelquefois  a^ux  j^rogrès  4¥  théâtre.  » 

4S4daîfieeil  Callioni  celft  4'QppOse;Qmr'?WXy 
que  le  premier  pffei^4  sefi  spectiate**rs  pour  dfisj 
ge»s  d'esprit,  Qt  que  le  sçiioijtd  les  prend  nu 
contraite  pour  des  bêtes. 


/ 
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APPROBATION  ET  IMPROBATION  DU  PUBLIC. 

Le  silence  du  public,  remplaçant  les  sifflets, 
serait  un  moyen  de  désapprobation  trèsr 
décent. 

Dans  les  signes  d'approbjation  et  d'improba-t 
lion  du  public ,  on  compte  à  1^  fois  les  mùr-- 
maures,  les  chuts  et  le  grand  silence. 

Les  murmures  sont  plus  flatteurs  que  les  ap- 
plaudi^isemei^s ,  iet  soyit  plus  terribles  que  les 
sifflets. 

Dans  les  signes  d'approbation  se  trouvent 
les  brauos!  les  bis! 

Les  signes  d'improbation  proprement  dits, 
sont  les  huées ,  les  sifflets  et  le  rire  iropique, 
qui  sont  les  plius  cruisjU  de  tous. 

• 

RAMPE. 

Balustrade  de  quinquets  placée  très^bas  ou 
bord  de  la  scène. 

La  manière  de  se  placer  en  scène  plu^  ou 
moins  près  de  la  rampe  donne  à  la  physiono- 
mie une  expression  plus  ou  moins  prononcéct 

Voici  ce  que  dit  le  dictionnaire  théâtral 
relativement  à  la  rampe:  «  Elle  éclaire  Tavant- 
^Cjàpe  et  distribue  tellement  sa  lumière,  queb 
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figure  de  Tacteur  est  ombrée  de  bas  en  haut , 
ce  qui  nuii  beaucoup  à  la  physionomie ,  en 
même  temps  que  cela  pèche  conti^  la  vérité. 
L'Opéra,  qui  cherche  tous  les  moyens  de  per-r 
fectionner  l'illusion  théâtrale,  doit  s'occuper 
d'abord  de  faire  disparaître  sa  rampe  par  une 
espèce  de  soleil  artificiel  qui  ne  projette  pas 
sur  le  personnage  agissant  à  la  scène  des  rayons 
capables  de  faire  croire  que  la  terre  est  lumi- 
ae  u  se .  ^ 

-  .Ces  observations  sont  très-justes^  j^  est  des 
circcHistances  où  il  faudrait  aU;  théâtre  étemdre 
d'un  côté  et  forcer  la  lumière  àe  l'autre  j  mais 
tout  cela  est  ignoré    ou  n'es):  point  mis  en 


usage. 


BËGITATION. 

action  de  dire  par  cœur.  —  Raconter, 

Récitation ,  pris  en  mauvaise  p^rt ,  annonce 
un  acteur  jouant  son  rôle  machinalement  , 
^'est-à-dire  répétajit  les  mots  qu'il  a  retenus. 

Il  ne  faut  mettre  ni  emphase,  ni  cadence 
dans  la  manière  de  réciter  lès  vers. 

U  ne  faut  pas  non  plus  d^affectation  en  ré- 
citait un  ou  plusieurs  vers,  parce  qu'ili  pré- 
sentent une  pensée  sublime  ;  pour  la  saisir,  le 
spectateur  n'a  pas  besoijjt  de  cette  espèce  d'a^ 
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yertissement  qui  ne  lient  jamais  à  Tesprit  du 
rôle. 

U  y  a  dans  la  récitatioti,  ainsi  qw  dans  la 
miisi<]«ie ,  tcne  espèce  de  marche  et  de  mesure 
naturelles  qu'un  certain  tact  fait  toujours  ob- 
seorver,^  ^ 

Un  des  principaux  obstacles  qui  nuisent  à 
la  yériié  de  la  récitation,  c'est  l'habitude  qu'ont 
beaucoup  d'acteurs  de  forcer  leur  roix.  Dès 
qu'on  ne  parle  pas  avec  son  ton  naturel ,  on 
ne  peut  pas  jouer  avec  vérité;  et  si  l'on  a  quel- 
qae  imperléctioâ  dans  l'organe ,  eUe  devient 
encore  {dus  sensible. 

Dans  la  tragédie ,  une  des  premières  lois 
pour  l'acteur ,  c'est  d'oublier  le  rhythme  dans 
lequel  ces  sortes  d'ouvrages  sont  composés; 
mais  il  est  un  a]!t  de  tierh^  vers  qui  n'ôte  rien 
à  leur  beauté.  Il  est  des  choses  que  le  goût 
indique  et  sur  lesquelles  il  est  impossible  d'é- 
tablir des  règles. 

KËQITS. 

Relations^  narrations  dejaits. 

Les  rôles  à  récits  appartiennent  aux  grands 
confident;  il  fatu  d'autant  plus  de  takntpour 
les  remplir ,  que  le  public  n'est  pas  ordinai- 
rement très-bien  disposé  en  faveur  de  ceux 
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qui  sont  chargés  de  les  représenter^  parce 
4pi'eQ  général  le$  (tfÎDcipaïuc  récits  sont  presque 
toujours  connus  du  spectateur,  et  que,  par 
cette  raison  y  ils  demandent  jrfns  d'action  et 
de  variété  dans  le  débit. 

« 

Soyez  impétueuse  et  "vive  en  vosrécîts, 
Les  spectateurs  soudsân  veulent  être  ^claircis  i 
La  9  qu'un  art  déplacé  jamais  ne  nous  étale 
Le  traînant  appareil  d'une  lente  finale  ; 
Et  par  la  pesanteur  d'un  jeu  soporatif 

N'aille  point  fatî^er  le  parterre  allentif* 

« 

RÉPERTOIRE. 

Etat  du  nombre  des  rdles  sus  par  un  acteuf; 
état  des  pièces  qui  sont  jouées  ordinairement  à 
un  théâtre ,  et  de  celles  qui  doivent  j  être  jouées 
pendant  une  semaine. 

Ce  dernier  répertoire  devrait  toujours  être 
invariable  ;  mais  il  est  rare  qu'il  en  soit  ainsi , 
attendu  le  chapitre  des  indispositions ,  de?  ri- 
valités, des  amours-propres,  etc.,  etc.,  etc. 

La  composition  d'un  répertoire  serait  une 
chose  assez  curieuse  pour  l'observateur  qui 
pourrait  s'y  trouver. 
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RliPÉTITION. 

BeprésentfLtion  (tune  pièce  ancienne  ou  nour 
veUe^sans  puhUcy  ou  datant  V auteur  seulement. 
—  Partie  de  représentation  à  huis  clos  d^une 
pièce  déjà  jouée. 

Il  serait  nécessaire^  ainsi  que  nous  Favons 
déjà  dit ,  de  répéter  comme  si  l'on  représen- 
tait ;  cette  règle  est  presque  entièrement  mé- 
connue des  comédiens,  qui  ne  l'observent  guère 
qu'aux  dernières  répétitions  des  pièces  nou- 
velles. 

IjCs  répétitions  sont  ordinairement  décousues 
et  lâches  ;  elles  sont  souvent  l'occasion  de  cau- 
series très-étrangères  à  l'art  théâtral. 

Rien  n'est  si  fort  que  l'habitude  ;  et  Ton  sait 
ce  qui  arriva  à  une  jeune  actrice  jouant  dans 
un  opéra-comique ,  et  qui  s'amusait  y  en  répé- 
tant ^  à  ajouter  des  variantes  à  un  couplet 
finissant  ainsi  : 

.  .  .  IJn  peji  plus  taird 
Si  nm  mère  n'était  venue , 
J'étais  .  .  .  J'étais  perdue. 

Cette  actrice  changeait  ordinairement  ce 
dernier  mot  en  un  plus  énergique  et  finissant 
par  la  même  rime ,  et  elle  eut  le  malheur  de  le 
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dire  à  la  représentation.   On  peut  juger  de 
l'efiet  que  cela  produisit  dans  la  salle. 

En  général,  on  ne  devrait  rien  rabattre  de  ses 
moyens  aux  répétitions,  excepté  pour  celles 
qui  ont  lieu  le  jour  de  la  représentation  même. 
Les  comédiens  ont  aussi  l'habitude  de  faire  des 
premières  répétitions  les  rôles  à  là  main.  C'est 
une  mauvaise  coutumej  il  ne  faut  répéter  ique 
lorsqu'on  est  en  état  de  bien  répéter. 

Voici  un  mot  plaisant  que  dit  mademoiselle 
Clairon  à  une  répétition  de  la  Sémiramis  de 
Voltaire  : 

If  Au  troisième  acte  il  y  avait  un  tonnerre  dans 
une  scène  où  mademoiselle  Dumesnil  jouait  le 
grand  rôlé>  et  un  autre  au  cinquième.  A  la 
répétition  générale^  le  gagiste,  qui  avjait  le  dé- 
partement de  la  foudre ,  étant  prêt  à  lancer  le 
carreau  dans  la  scène  de  mademoiselle  Clairon, 
et  ne  sachant  s'il  devait  frapper  un  coup  sec 
et  brusque  ou  prolonger  le  bruit ,  s'avisa  de 
crier  du  haut  des  nuages ,  à  l'actrice  :  <r  /^ 
voulez -vous  long?  —  Comme  celui  de  mode-- 
moiseUe  Dumesnil^  répondit-elle.  » 


I 
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^ifititwn  he  mois  It^ttms  hn$  fa  nhnt  ùtaU 

Lorsque  Ton  prononce  denx  fois  le  même 
mot,  ou  qu'on  répète  un  membre  de  phrase, 
surtout  par  ironie ,  on  doit  graduer  Ténergie 
de  TeKpression. 

Un  des  exemples  les  plus  frappans  de  ce 
principe ,  se  trouve  dans  les  imprécations  de 
Camille  (les  Horajcesjy  lorsqu'elle  prononce, 
devant  son  frère ,  les  quatre  vers  suivans  : 

Rome  l'unique  objet  de  mon  ressentiment; 
Rome  \  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant; 
Rome  qui  t'a  vu  naître  et  que  mon  cœur  abborre; 
Rome  enfin  que  je  bais ,  parce  qu'elle  t'honore. 

Ces  imprécations  sont  une  de  celles  les  plus 
terrilâes  qui  existent  au  théâtre.  C'est  surtout 
dasifi  des  cas  semblables  à  celui  que  nous  ci- 
tons ,  que  les  acteurs  doivent  ménager  leurs 
moyens  en  commençant. 

REPOS. 

Interruption  dans  le  débit. 

C'est  ainsi  qu'on  doit  définir  ce  mot ,  par 
rapport  au  théâtre. 
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Il  y  a  des  rôleis  ou  des  passages  de  rôles  hors 
nature,  que  ron  ne  pourrait  pas  )ouer  si 
l'on  ne  disposait  ou  si  Ton  ne  classait  pas  d'à* 
vaxfece  des  repo3;  nous  disons  hors  nature, 
parce  que  les  événemens  que  ces  rôles  repré^ 
sentent,  quoique  réels,  ne  sont  pas  arrivés 
dans  l'espace  de  deux  heures ,  que  dure  ordi- 
nairement une  pièce  de  théâtre. 

Il  faut  marquer  les  repos  avec  justesse  ;  ils 
sont  nécessaires  à  ceul^  qui  écoutent  pour  com- 
prendre; ils  le  sont  à  celui  qui  parle  pour  ne 
pas  s^épuiser. 

Ne  point  distinguer  les  sens  par  des  inter* 
valles  suffîsans ,  et  s'arrêter  pour ^  reprendre  har 
leine  quand  l'esprit  àe  l'auditeur  çst  en  sus- 
pens ,  sont  les  moyens  de  rendre  înintelligU 
bl^  lès  discours  les  plus  clairs^ 

La  règle  du  repos  est  une  des  plus  inconnues 
poux  les  comédielis  :  ils  pèchent  ptqsqu^  tous 
par  Jà^  il  seiuble  qu'ils  prennent  à  ^che  de 
s'arrêter  à  chaque  fin  de  vers ,  ce  qui  reproduit 
toujours  à  ToreiUe  une  resseitiblatice  choquante.. 

U harmonie  du  débit  dépend  totaleiùont  du 
repos  on  de  la  respinUionkiptof  os  i       ;  > 

Un  très-grand  avantage  qu'on  tire  du  repps 
que  l'on  prend  en  récitant ,  c'est  de  trouver  des 
inflexions  vraies ,  c5est  de  se  pénétrer  davan- 
tage :  en  allant  vile  on  ne  peut  point  pensier 
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à  ce  qu'on  va  dire,  donc  on  ne  peut  pas  le 
dire  bien;  en  prenant  des  repos  vous  captivez 
facilement  Tattention  du  spectateur. 

Talma  excelle  dans  Fart  de  prendre  ses  repos; 
il  est  très-long  pour  dire  quinze  vers  ;  mais  ce- 
pendant il  n'eimuie  pas< 

REPRÉSENTATION,  (première) 

Exposition  devant  le  public  d'une  pièce  nou- 
i^elle. 

C'est  une  chose  fort  agréable  qu'une  pre- 
mière représentation  :  on  y  voit  des  états-gé- 
néraux en  miniature ,  des  cabales ,  des  gens 
qui  crient,  un  parti  qui  accepte ,  un  parti  qui 
refuse,  delà  liberté,  et  surtout  beaucoup  de  cri- 
tique ;  chacun  jouit  du  liberwn  veto.  En  général, 
on  ne  doit  pas  s'en  tenir  aux  délibérations  d'une 
première  séance  ;  on  ne  juge  bien  des  ouvrages 
de  goût  qu'à  la  longue ,  et  même ,  dans  des 
choses  plus  graves ,  on  peut  voir  que  le  publie 
n'a  jamais  jugé  qu'avec  le  temps. 

Les  jours  de  première  représentation  peu- 
vent être  comparés  aux  assemblées  du  peuple; 
on  ne  sait  jamais  si  on  couronnera  son  homme 
ou  si  oïl  le  lapidera. 

Le  succès  d^e  première  représentation  est 
presque  toujours  dans  les  acteurs ,  et  lorsqu'on 
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baille  à  une  première  représentatioii ,  c'est  un 
mal  dont  on  ne  guérit  jamais. 

Pourquoi  faut-il  toujours  que  les  opinions 
politiques  viennent  se  mêler  aux  sciences  et 
aux  arts  ;  comme  s'il  s'agissait ,  dans  le  juge- 
ment qu'on  doit  porter  sur  une  œuvre  de  lit- 
térature ou  sur  une  pièce  de  théâtre ,  du  sort 
d'un  empire ,  ou  de  la  paix  ou  de  la  guerre?  Eh! 
qu'importe,  quel  soit  l'auteur  d'un  bel  ouvrage! 
que  doit  importer  aussi  aux  savans ,  aux  ar*- 
tistes,  dans  quelles  sources  ils  puiseront  tout  ce 
qui  est  beau,  tout  ce  qui  doit  les  éclairer!  Le 
savant ,  l'artiste  est  le  citoyen  du  monde  en- 
tier; il  ne  doit  connaître  et  n'envisager  jamais 
que  les  objets  de  ses  études,  ^ 

Il  est  reconnu  généralement  dan5  les  beaux- 
arts  ,  et  surtout  dans  ceux  d'imitation ,  qu'i/zt 
rien  peut  quelquefois  tout  gdter.  Cette  vérité 
s'applique  aussi  aux  premières  représentations, 
car  on  ne  peut  pas  plus  coippter  sur  le  succès 
d'une  pièce  nouvelle  que  sur  la  vie.  Un  bon 
mot,  une  plaisanterie  dite  à  propos  suffisent 
pour  amener  une  chute. 

Ala  priemière  représentation  de  Sémiramis^  le 
théâfx€i  se  trouva  tellement  obstrué  par  la  foule, 
qu'à-  peine  les  acteurs  avaient-ils  une  petite 
place  sur  l'avant^scène  ;  au  moment  de  l'ou- 
verUiire  du  tombeau  de  Ninus,  placé,  sur  le 

:i5 


586  Mil^UEL  THÉilTRAL. 

coté  du  théâtre  ,  la  septinelle  se  mit  à  crier 
très-haut  :  «  Messieurs,  place  à  l'ombre,  s'il 
»  vous  plaît ,  place  à  roml>re  !  » 

Cette  naïveté  manqua  d'occasioner  la  ch\k[Q 
de  la  pièce. 

Pans  une  circonstance  à  peu  près  semblable, 
une  comédie  tomba ,  parce  qu'un  plaisant  se 
mit  h  crier  à  l'arrivée  d'un  laquais  qui  s'efîbr. 
çait  de  traverser  la  foule  en  apportant  une  let- 
tre :  «  Place  au  facteur!  » 

Lorsqu'on  dopna  le  Roi  Léar  pour  la  pre- 
mière £ois ,  au  moment  où  il  prononça  cet  hé- 
mistiche: 

J'ai  besoin  d'être  père. . . 

une  dame  s'écria  vivement  :  «  Ah  !  fi  !  que  c'est 
indécent!  * 

A  la  première  représentation  des  ^bdérites\ 
comédie  de  Moncrif ,  jouée  en  1762 ,  un  ins- 
tant avant  le  lever  du  rideau,  le  parterre  voyant 
un  abbé  placé  au  théâtre  dans  les  premiers 
rangs ,  se  mit  à  crier  :  A  bas  !  M.  l'abbé  ^  à  bas  I 
L'abbé  resta  tranquille  en  dépit  des  cleîmeurs^ 
mais  comme  on  continuait  à  le  huer,  il  se  leva, 
et  s'adressant  au  parterre  :  <r  Messieurs ,  dit-il , 
depuis  tju'on  m'a  volé  une  montre  d'or  en  votre 
compagnie,  j'aime  mieux  qu'il  m  en  coûte  «me 
place  au  ihçâtre,  que  de  risquer  encore  lûa  ta- 


batière»  »  1^$  huéa$  se  cbmgèteat  en  applfiu- 
disseqfie^QS ,  6t  M*  l'abhé  reprit  $a  pl^e. 

Cett^  aujçcdote  prouve  bien  q$i'£t3veç  .dfi  Tas^u- 
rance  e(  .4e  h  pnê$eoce  d'esj^it,.  ^ti\imW)  sf 
tirer  d'un  mauvais  pa3  avec  le  publio^  toijJQ«u:^ 
facile  à  desarmer  par  hjçi  moi  plaisant.  Tout  le 
modde  coBinaii:  la  iréponsede  VàbhéMsiU^yy  daM 
une  circonstance  un  peu  plus  tragique ,  répûni»^ 
qui  lui  sauya  1^  vie.  .1 

J.-J.  Rousseau  venant  d'assister  à  la  repré- 
sentation de  V aimant  de  lui-même  ^  pièce  qiii 
n'eut  point  de  succès ,  entra  dans  un  café  voi- 
sin de  la  comédie,  et  dit  tout  haut  au  milieu 
d'une  foule  dé  monde  :  «  La  piècv.  nouvelle 
est  tombée;  elle  mérite  sa  dhute.'^Elle  est  de 
Rousseaude  Genève,  et  ce  Roussréâù,  c'est  moi.  » 

Ce  trait  original  peint  bien  le  caractère  dé 

l'auteur  d'Êm/fe.  * 

■  •  '  •    '  ■       •    ■ 

RÉPUTATION. 

Renom, 

La  carrière  du  théâtre,  et  surtout  c«Ue  du 
génie ,  est  plus  épineuse  que  celle  de.  la  foi>T 
tune.  Si  vous  avez  le  malheur  d'être  médiocrfi| 
voilà  des  remords  pour  la  vie  ;  si  vous  néus^^ 
sissez,  viôtlà  des  enaemis.  Ainsi  vous  marchez 
sur  le  :bord  d'ua  abîme,  entre  te  mépris  et  là 
haine. 
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'  Beancoup  d^hommes  ignorés  seraient  peut- 
être  devenus  de  grands  hommes,  si  le  ha- 
sard ou  la  force  des  choses  ne^  les  avait  cons- 
famment  éloignés  de  ce  qui  aurait  pu  les  faire 
remarquer.  Et  an  moment  où  nous  parlons ,  il 
en  existe  sans  doute  aussi  un  gmud  nombre  qui 
ni'âtteûdent  que  l'occasion  pour  développer  irâr 
génie. 

L'histoire  de  presque  toutes  les  supériorités 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts  est  de  rester 
quelque  temps  inconnues  ;  mais  leur  premier 
succès  est  un  triomphe  ;  astres  brillans  du  mon- 
de ,  elles  n'ont  point  d'aurore. 

I^  succès  et  la  réputation  sont  des  choses 
difierentes  ;  uoe  grande  réputation  n'est  pres- 
que jamais  accompagnée  par  le  bonheur.  Pour 
le  bonheur ,  il  faut  rester  dans  les  voies  com- 
munes; pour  la  gloire,  il  faut  en  sortir;  mais 
les  grandes  âmes  n'ont  jamais  hésité  dans  cette 
alternative. 

!Nous  avons  vu  de  grands  tàlens  dans  plusieurs 
genres ,  ne  faire  leur  réputation  qu'en  jotiant 
presqu'exclusivement  des  pièces  du  second  et 
du  troisième  ordre.  Cette  remarque  est  a^z 
singtdière;  faut*il  en  t  accuser  le  gèuf  du-  pu*- 
Uie,  ou  la  manière  particulière  de* ces  grands 
talens? 


* 

RESPtRATIOBI. 

Uactioft  d^ attirer  et  de  repousser  Vair. 

La  respiration  est  un  mouyement  de  la  poi- 
trine par  lequel  l'air  entre  dans  les  poumons  et 
en  part  alternativement.  Elle  consiste  donc  en 
deux  mouvemens  opposés,  dont  Tun  se  nomme 
inspiration ,  Tautre  expiration. 

Les  propres  organes  de  la  rçspîjp^tion  sont 
les  poumons  j  la,  ttuchae- artère ^  le  larynx. 

Il  faut  respirer  le  plus  souvent  possible  et 
de  manière  à  ne  pas  dénaturer  le  sens  de  la 
phrase ,  et  surtout  il  ne  faut  pas  attendre  <jue 
Ton  en  ait  besoin;  autrement,  dans  les  mor- 
ceaux viotens,  c'est  ce  qui  amène  ce  hoquet  dé- 
sagréable qui  détruit  toute  TiHusion,  et  mon- 
tre un  ouvrier  fatigué,  au  public ,  lorsqu'il  ne 
doit  toujours  voir  qu'un  personnage. 

En  général ,  il  ne  faut  jamais  respirer  entre 
le  verbe  et  son  régime,  le  substantif  et  l'ad- 
jectif, à  moins  qu'il  n'y  ait  énumération  ;  mais 
il  faut  respirer  au  sujet,  parce  que  cela  fixe 
l'attention. des  spectateurs. 

H  pemy  avoir  des  demi^r^spira.tion&,  de$ 
quarts  de  respiration  ^  c'^t  un  tact  fin ,  che? 
Facteur,  qui  les  lui  fait  placer  à  propos. 

JLa  voix  est  une  action;  qui  dépend  enû^e- 
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ment  de  la  respiration.  On  a  remarqué  que 
tous  les  animaux  qui  respirent  ont  de  la  voix, 
et  qu'aucun  animal  n'en  a  lorsqu'il  ne  respire 
point. 

Un  danger  plus  ou  moins  pressant  fait  tou- 
jours naître  des  dérangemens  dans  la  respi- 
ration. 

RÉTICENCE. 

Figure  de  rhétorique  par  laquelle  on  supprime 
une  chose  qu^ùri  devait  dire  ,  ou  bien  lorsqu^on 
là  fait  entendre  sans  la  dire. 

Il  peut  y  avoir  des  réticences  dans  le  jeu  des 
acteurs  ;  mais  il  ne  faut  pas ,  d'après  le  principe 
de  Lekain ,  les  rendre  trop  fréquentes.  (Voy. 
Sens  suspendus.)  ., 

rhos. 

Moui^meni  du  visage  accompagné  d* éclat , 
et  causé  par  V expression  qu* excite  en  nous 
quelque  chose  déplaisant  ou  (t agréable i 

Ceserait  sans  douté  (bien  vainement  qu'on 
donnerait  des  leçons  à  l'acteur  sur  l'art  de  rire^ 
si  ioû  visage  n'es I  pas  prepre  à  cette  expres- 
sion, il  tie  pourra  jamais  la  rendre  convenable- 
ment.     •     ,  *   . 

On  peut  repaarquer  daiis  le  monde  que  beau- 
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coup  de  personnes  ont  Tair  de  rire  quand  elles 
pleurent. 

Nous  devons  aussi  faire  remarquer  ici  qu'il 
n'est  rien  de  plus  ridicule  que  tous  ces  acteurs 
comiques  {plaisanterie  à  part)  qui  veulent  rirb 
avec  le  public  des  mots  saillans  de  leurs  rôles?. 
On  ne  peut  cependant  J)as  trop  leur  en  vou- 
loir :  c'est  peut-être  un  excès  de  zèle,  mais 
malheiureusement  ce  n'est  pas  du  talent.  L'ac- 
teur ,  nous  le  répétons  toujours  ,  doit  cons- 
tamment oublier  qu'il  a  un  public  devant  lui  ; 
c'est  donc  un  des  plus  grossiers  contre-sens 
qu'il  puisse  faire,  que  de  s'avancer, dans  certains 
passages  de  rôle,  vers  les  spectateurs,  comme 
pour  les  inviter  à^bien  écouter  ce  qu'il  va  dire. 

ROLIIS.  (étude  des) 

Application  d'esprit ,  recherche, 

La  première  étude  à  faire  est  de  lire  plu- 
sieurs fois  la  pièce  ,  d'en  étudier  tous  les  rôles, 
et  ensuite  d'analiser  particulièrement  le  sieu. 

Que  l'étude  pourtant  se  fasse  (>eu  sentir  , 
A  force  d'art  craignez  de  vous  appesantir. 

C'est  à  cette  étude  générale  d'un  ouvi*age  que 
Lekain  dut  l'ensemble  étonnant  qu'il  mettait 
dans  ses  rôles  :  il  remplissait  à  lui  seul  tout  le 
théâtre,  parce  qu'il  possédait  l'ouvrage  entier. 
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ce  qui  devait  nécessairement  rendre  le  persoiH 
nage  plus  vrai  ^  car  lorsqu^on  ne  sait  que  les 
derniers  mots  d'un  discours  auquel  ou  doit  ré- 
pondre, on  est  exposé  continuellement  à  ne  pas 
donner  à  la  réplique  toute  la  vérité  qu'elle 
demande. 

Une  des  plus  importantes  études  à  faire  sur 
un  rôle,  suivant  mademoiselle  Clairon ,  est  de 
chercher  à  lui  donner  le  caractère  qu'il  exige , 
et  ensuite  l'endroit  où  ce  caractère  ,  une  fois 
reconnu,  se  fèiit  sentir  avec  le  plus  de  force. 

Il  n'y  ^  pas  descène,  dans  une  pièce ^  qui  ne 
produise  quelque  modification  sensible  dans  le 
caractère  du  rôle  d'un  personnage. 

Il  faut  que  le  comédien  juge  d'après  le  carac- 
tère de  son  rôle  ,  quelle  attitude  et  quel  main- 
tien il  doit  choisir  pour  les  scènes  tranquilles 
du  simple  dialogue,  et  pour  les  scènes  mueties* 

Le  comédien  doit  trouver  ordinairement  le 
caractère  de  son  rôle  dépeint  dans  celui  des 
autres  personnages ,  et  très  -souvent  aussi  dans 
les  propres  paroles  qu'il  prononce. 

U  n'y  a  qu'une  seule  manière  de  concevoir 
une  pensée  écrite  ,  il  n'y  en  a  qu'une  seule  de 
la  répéter ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  l'avoir 
créée  pçur  en  saisir  l'esprit  avec  autant  de  jus- 
tesse que  l'auteur  lui-même  ;  mais  d'une  pensée 
isolée  à  l'œuvre  entière, la  différence  est  si^anr 
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de,  que  souvent  une  j^emière  erreur  vous  en  fait 
commettre  mille.  Avec  beaucoup  d'esprit,  avec 
tiTie  intelligence  parfaite,  on  peut  quelquefois 
mal  saisir  l'esprit  d'un  rôle.  Souvent  une  pen* 
sée  présente  deux  sens  bien  difierens  et  tous 
deux  semblent  être  dans  la  nature  d'un  rôle  : 
l'auteur  lui-même  a  quelquefois  de  la  peine 
à  décider  précisément  dans  quel  sens  il  l'a  con- 
çue, et  par  conséquent  comment  elle  doit  être 
rendue. 

Pierre  Corneille  avouait  (en  toute  humilité) 
qu'il  n'entendait  rien  aux  quatre  vers  suivans^ 
de  Tite  et  Bérénice  : 

Faut-il  mourir 4  madame^  et  si  proche  du  terme  f 
Votre  illustre  incoDStance  est-elle  encore  si  ferme. 
Que  les  restes  du  feu  que  j'avais  cru  si  fort, 
Pussent  dans  quatre  jour»  se  promettre  ma  mort» 

Baron  ayant  prié  Corneille  de  lui  expliquer 
ces  quatres  vers,  en  lui  avouant  qu'il  ne  les  en- 
tendait pas ,  eh  reçut  cette  réponse  :  «  Je  ne  les 
»  entends  pas  trop  bien  non  plus;  mais  récitezr 
»  les  toujours ,  tel  qui  ne  les  entendra  pas  les 
j»  admirera  peut-être.  * 

Il  est  certain  que  dans  des  tragédies  pour  les- 
quelles l'enthousiasme  s^tst  le  plus  prononcé , 
il  s'y  trouve  aussi  des  passages  dont  la  réflexion 
la  plus  approfondie  ne  saurait  saisir  le  sen#  : 
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faut-il  alors  faire  comme  Baron  ?  Les  réciter 
sans  les  comprendre  ! 

Dazincourt  prétend  qu'on  ne  joue  jamais 
plus  mal  un  rôle  que  lorsque  ce  rôle  représente 
notre  propre  caractère  ou  nos  propres  pas- 
sions. Il  cite  un  acteur,  joueur  effréné ,  supé- 
rieur dans  tous  les  rôles  de  son  emploi  :  le  seul 
qu*il  remplissait  mal  était  celui  de  Beverley, 
"bit  Ton  devait  attendre  qu'il  jouerait  le  mieux. 

C'est  dans  Thistoire  de  tous  les  peuples  du 
monde  que  le  comédien  doit  puiser  ses  lumiè- 
res ;  la  lire  simplement  ne  serait  rien  ;  il  doit 
l'approfondir  et  se  la  rendre  familière  juscpie 
dans  ses  plus  petits  détails. 

On  prétend  que  mademoiselle  Mars  dit  un 
jour  à  Monvel  :  Je  suis  embarrassée  pour  jouer 
mon  rôle  ^  je  ne  l'ai  point  traifoillé.  Monvel 
lui  répondit:  Le  sayez-yous parfaitement^oYez- 
Vôiis  de  l'âme? — Oui. — ^Eh!  bien  jouez-le,  et 
cela  ira  bien. 

Lorsque  nous  avions  l'inappréciable  avanta- 
ge de  recevoir  des  leçons  du  Roscius  français, 
il  nous  répétait  souvent  qix^iljallaxt  trai^aillerk 
défaire  ;  expression  qui  donne  merveilleuse- 
ment l'idée  du  principe ,  que  tous  les  com- 
meUçans  doivent  avoir  devant  les  yeux.  En 
effet ,  on  prend  toujours  le  chemin  le  plus  long 
pour  parvenir  à  son  but;  et  ce  n'est  oi*dinaire- 
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ment  qu'à  force  d'art  qu'on  devient  naturel. 
Si  nous  ouvrons  les  annales  théâtrales  ,  nous 
▼oyons  nialheureusement  que  tous  les  grands 
acteurs  qui  ont  illustré  la  scène  ont  payé  ce 
tribut  à  l'erreur  de  l'humanité;  Presque  tous 
n'ont  excellé  dans  leur  art  qu'après  les  plus  pé- 
nibles études,  qui  toujours  continues,  et  tout 
en  s'éloignant  de  la  nature,  finissaient  enfin  par 
s'en  rapprocher  en.  revenant  au  point  où  elles 
avaient  commencé  :  c'est  bien  ici  le  cas  de 
répéter  que  les  extrêmes  se  touchent.  Mademoi- 
selle Dumesnil  >  Fleury  et  mademoiselle  Du- 
chesnoy  ont  été  les  acteurs  nés  de  la  nature  ; 
mademoiselle  Clairon,  mademoiselle  Raucourt 
et  Larive  ont  été  les  acteurs  de  l'art. 

Ordinairement  la  manière  dont  on  lit  et 
dont  on  conçoit  un  rôle ,  la  première  fois ,  e^t 
toujours  la  meilleure  ;  car ,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  l'envie  de  mieux  faire,  fait  mal  faire. 

Une  méthode  générale  que  l'on  peut  propo- 
ser pour  l'étude  des  rôles  est  la  suivante  : 

I  o  Lire  plusieurs  fois  la  pièce  ; 

1^  En  analiser  l'action  ; 

5**  Lire  et  étudier  son  rôle  ) 

4*  Le  copier  j 

5*  Analiser  le  caractère  ; 

6*  Son  changement  d'expression  à  chaque 
scène  ; 
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7®  Le  caractère  des  entrées  5 

8**  Celui  des  sorties  ; 

9^  Les  mots  qui  caractérisent  particulière^ 

ment  le  personnage  ; 

1  o''  Noter  le$  passages  remarquables  ^ 
1 1"*  S'appliquer  au  costume  exact  j; 
I  t!"  Savoir  parfaitement  son  rôle^ 

SALUT. 

Déférence. 

Les  trois  saluts  sont  de  rigueur  toutes  les 
fois  qu'un  comédien  s'approche  de  la  rampe  ^ 
pour  faire  une  annonce  quelconque  au  public  y 
qui  répond  par  de&applaudissemens  àcettepo- 
litessje.  Le  commissaire  de  police  seul  s'en  dis- 
pense 5  aussi  n^est-il  jamais  applaudi.  (^DÎQHar 
naire  Théâtral,) 

Tous  les  ans ,  à  la  Comédie  française ,  yers- 
Tépoque  du  carnaval,  on  donne  le  Malade  ùna- 
ginaii-e  avec  la  cérémonie ,  dans  laquelle  tous 
les  acteurs  viennent  saluer  le  public»  suivant 
leur  ordre  de  réception j,  en  commençait  inver- 
sivement,  c'est-à-dire  que  le  dernier  reçu  paraît 
le  premier.  C'est  dans  ces  solennités  théâtra^es^ 
qu'on  peut  juger  assez  positivement  du  degré 
de  plaisir  qu'a  le  public  à  voir  opdinaireme&t 
tel  ou  tel  acteur  pendant  le  courant  de  l'année  > 
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car, dans  ces  occasions,  la  cabale  agit  moins  sur 
le  public  que  dans  les  jours  ordinaire^. 

SGÉlfB. 

fi  * 

Lieu  où  les  pièces  sont  représentées. 

Ce  mot  vienu  du  grec  «e»»»  et  signifie  natu- 
rellement une  tente ,  une  espèce  d'habitation  por- 
tative, ou  fermée,  pour  un  temps,  de  feuillages^ 
de  toiles,  de  peaux  ou  d'ais,  dans  laquelle  on  re- 
présentait .d'abord  des  poëmes  dramatiques. 
Sdon  RoUin ,  la  scène  était  proprement  une 
suite  d'arbres  rangés  les  uns  contre  les  autres , 
sur  deux  lignes  parallèles  qui  formaient  une  al^ 
léeet  un  portique  champêtres,  pour  donner  de 
Tombre,  et  pour  garantir  des  injures  de  Pair 
ceux  qui  étaieaiit placés  dessous.  C'était  là,  dit 
cet  auteur ,  qu'on  représentait  les  pièces ,  ^vant 
qu'€aaeût  construit  des  théâtres.  Cassiodore  tire 
aussi  le  mot  scène  de  la  couverture  et  de  l'ombre 
du  bocage  ^ous  Jequel  les  bergers  représentaient 
anciennement  les  jeux  de  la  belle  saison. 

.  Seàne  se  prend  aussi,  dans  un  sens  particulier, 
pourles  décorations  du  théâtre  :  c'est  ainsi  qu'qp 
dil^la  scèi^  change,  pour  exprimer  un  change- 
Hient  db  décoration.  Vitruve  nous  apprend  que 
tes  anciens  avaient  trois  sortes  de  décorations 
ou  de. scènes  sur  leur?,  théâtres..  L'usage  était 
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de  représenter  des  bàiimens  ornés  de  colonnes 
et  de  statues  sur  les  côtés;  etdans  le  fond,  d'au' 
1res  édifices ,  dont  le  principal  était  un  temple 
ou  un  palais  pour  la  tragédie  ;  une  maison  ou 
une  rue  pour  la  comédie;  une  forêt  ou  un  pay- 
sage pour  la  pastorale,  c'est-à-dire  pour  les 
pièces  satiriques,  les  attellanes ,  etc.  Ces  déco- 
rations étaient,  ou  versatiles ,  lorsqu'elles  tour- 
Tiaient  sur  un  pivot ,  ou  cordautes  lorsqu'on  les 
faisait  glisser  dans  des  coulisses ,  comme  cela 
se  pratique  encore  aujourd'hui.  Selon  les  difr 
férentes  pièces >  on  changeait  la  décoration;  et 
la  partie  qui  était  tournée  vers  le  spectateur 
s'appelait  scène  tragique,  comique  0U:  pastorale, 
selon  la  nature  du  spectacle  auquel  elle  était 
assortie. 

On  appelle  encore  scène  fe  lieu  où  le  poète 
suppose  que  Faction  s'est  passée.  Ainsi,  dans 
Iphigénie^  la  scène  est  en  Aulide^  dans  la  tente 
d'Agamemnon  ;  dan»  Athaliê ,  elle  est  dans 
le  temple  de  Jérusalem ,  daps  un  vestibule  de 
l'appartement  du  grand-prêtre. 

Une  des  principales  lois  du  poème  dramati- 
que est  d'observer  l'unité  de  la  scène  ;  ce  qu'on 
nomme  autrement  umté  de  lieu.  En  eflfet,  ^ 
n'est  pas^nattirel  que  la  scène  change  déplace, 
et  qu'un  spectacle,  commencé  dans  nn  endroit, 
finisse  dans  uii  autre  tout  diflttrent ,  et  souvent 
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très-éloigné.  Lies  anciens ,  et  particulièrement 
Térence,  ont  soigneuseijient observé  cette  règle . 
Dans  les  comédies  de  ce  dernier ,  la  scène  ne 
change  presque  jamais  ;  tout  se  pas$e  devant 
la  porte  d'une  miiison ,  où  il  fait  natureU^ment 
rencontrer  ses  acteurs,  Nos  auteurs  ont  suivi 
la  même  règle;  mais  les  Anglais  en  ont  secoué 
le  joug,  sous  prétexte. qu'elle  empêche  la  variété 
et  l'agrément  des  ^yentu?:e^  et  des  intrigues 
nécessaires  pour  an^uaer  les  spectateurs.  Cepen- 
dant les  auteurs  les  plus  judicieux  tâchent  de 
ne  pas  blesser  totalement  la  vraisemblance ,  et 
ne  changeait  la  scène  que  dans  les  entr'actes  ^ 
afin  que,  pendant  cet  intervalle,  les  acteurs 
soient  censés  avoir  fait  le  chemin  nécessaire;  et, 
par  la  mêwe  raison,  ils  changent  rarement  la 
scène  d'une  ville  à  un  autre;  mai»  ceux  qui  mé- 
prisent ou  violent  toutes  lès  règles  se  donneni 
cette  liberté.  Ges  auteurs  ne  ,se  font  pas  même 
de  scrupule  de  porter  tout  à  coup  la  scène  de 
Londres  au  Pérou.  Shakespeare  n'a  pas  beau^ 
coup  respecté  la  règle  de  l'unité  de  scène ,  il  ne 
faut  que  pgircourir  se^  ouvrages  pour  s'en  oon-e 
v^ncre. 

3cèpe  est  aussi  une  division  du  poëme  diïa* 
iftaûque ,  déterminée  par  l'entrée  d'un  nouvel 
acteur.  On  divise  une  pièce  en  actes,  et  les 
^çtes  en  scènes.  Dans  plusieurs  pièces. anglai- 
ses, (a  différence  des  scènes'n'estmdrqnée  que 
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par  le  changement  de  décorations  ;  cependant 
la  scène  est  proprement  composée  des  acteurs 
qui  sont  présens  Ou  intéressés  à  l'actiom.  Ainsi, 
quand  un  nouvel  acteur  parait,  ou  se  retire, 
Faction  change ,  et  une  nouvelle  scène  com- 
mence. Les  anciens  ne  mettaient  jamais  plus 
de  trois  personnages  sur  la  scène ,  excepté  les 
chœurs ,  dont  le  nombre  n'était  pas  limité. 

Corneille  ,  dans  l'examen  de  sa  tragédie 
d'Horace ,  pour  justifier  le  coup  d'épée  que  ce 
Romain  donne  à  sa  sœtur  Camille,  examine 
cette  question  :  s'il  est  permis  d'ensanglanter 
la  scène?  et  il  décide  pour  l'affirmative ,  fondé, 
lo  sur  ce  qu'Aristote  a  dit  que,  pour  émouvoir 
puissamment ,  il  fallait  faire  vqir  de  grands  dé- 
plaisirs ,  des  blessures ,  et  même  des  morts  ; 
ao  sur  ce  qot  Horace  n'exclut  de  la  vue  des 
spectateurs  que  les  événemens  trop  dénaturés, 
tels  que  1»  festin  d'Atrée  et  le  massacre  que  Mé- 
dée  fait  de  ses  propres  enfans  :  encore  oppose- 
t41  un  exemple  de  Sénèque  au  précepte  d'Horace; 
et  il  prouve  celui  d'Aristote  par  Sophocle  ^  dans 
une  tragédie  ou  Ajax  se  tue  ^devant  les  spec- 
tateurs. Cependant  le  précepte  d'Horace  n'en 
parait  pas  moins  fondé  dans  la  nature  e^  dans 
les  mceurs  :  i  »  dans  la  nature  ^  car  enfin ,  quoi- 
que la  tcagédie  se  propose  d'exciter  la  terreur  on 
la  pitié,  eUeae  rend  poi^  à  ce  but  par  des  spec- 
taqles  l)prbares ,  et  qiû  choquait  l'humanité. 


j 


Qy,  lesniortd  violeiites,  ks  meurtres  >  lies  as^ 
sa£»in|itfr,  le  carnage  ^inspirent  trop  d'horreur) 
et  ce  n'Bst  pas  Vhorreuv ,  mais  la  terreuj:  qu'il 
iaut  oxoiter  ;  ^  les  mcoirs  n^y  sont.  pa&  moins 
choquées.  En  effet ^  quoi  de  plus  propre  àeof^ 
dauHsir  le  ecràr ,  que  Pimage  des  cruâatés  '  quoi 
de  pkis  contraire  auk  biauséanGes ,  que  des.ac*^ 
tïOs\s  douiPifi^  seule  est  effrayante  !  Les  Greqs 
et  les  Romaiias ,  quelque  polis  qu'on  veuille  les 
supposer^  avaient  encore  quelque  férocité.  Chez 
eu^,  le  suicide  passait  pour  grandeur  d'âme; 
cke2  nous ,  il  n'est  qti'une  frénésie  ^  une  fureur  : 
Uè  yeux  qui  se  i^epaissàient? ,  au  cirque ,  def 
combats  Aës  gladiateuils ,  et  ceun  mimes  dés 
fettifides  qui  pfenaient  plaisir  à  voir  couler  le 
sang  homain^  pouvaient  bien  en  soutenir  Pi- 
mage  au  théâtre  :  les  nôtres  en  seraient  blessés  ; 
ainsi ,  ce  qu4  pourrait  plaire ,  relativement  à 
leurs  mœurs ,  étant  toui-à-fait  hors  des  nôtreis  ; 
l?ést'ttne  témérité  d'ensanglanter  la  scène.  Gel 
tisage  est  encore  fréquent  chez  les  Anglaîis ,  et 
Shakespeare  surtout  est  plein  de  ces  situations. 
Gresset  a  voulu  les  imiter  dans  sa  tragédie 
dfEdùuard'j  le  goût  de  Paris  ne  s'est  pas  trouvé 
accord  avec  c^i  de  Londres.  H  est  vrai  que 
toutes  Portes  de  morts,  même  violentes,  ne 
dbiveiitpoint  être  bannies  du  théâtre .  Phèdre  er 
Kïès,  'etiipoisônnées,  y  viennent  expirer.  Jason 

26 


4oa  BIANUEL  THÉàTRAL. 

dans  la  Médée  de  Longepierre ,  et  Orosmane , 
dans  Zaïre ,  s'arrachent  la  vie  de  leur  propre 
main;  mais ,  outre  que  ce  mouvement  est  ex- 
trêmement vif  et  rapide ,  on  emporte  ces  per- 
sonnages, on  les  dérobe  promptement  aux  yeux 
des  spectateurs ,  qui  n'en  sont  point  offensés , 
comme  ils  le  seraient  ^  s'il  leur  fallait  soutenir 
quelque  temps  la  vue  d'un  homme  qu'on  suppose 
massacré ,  et  nageant  dans  son  sang.  L'exemple 
de  nos  voisins ,  quand  il  n'est  fondé  que  sur 
leur  façon  de  penser ,  qui  dépend  du  tempé- 
rament et  du  climat ,  ne  devient  point  une  loi 
pour  nous ,  qui  vivons  sous  un  autre  horizon , 
et  dont  les  mœurs  sont  plus  conforme^  à  Thn- 
manité.  U  doit  y  avoir  une  conduite  dans  chaque 
scène ,  comme  dans  la  pièce  entière.  Toutes  les 
fois  qu'un  acteur  entre  ou  sort  du  théâtre,  l'art 
exige  que  le  spectateur  soit  instruit  des  moti& 
qui  l'y  déterminent.  Corneille  est  le  premier 
qui  ait  pratiqué  cette  règle  si  belle  et  si  néces- 
saire ,  de  lier  les  scènes ,  et  de  ne  faire  paraître 
aucun  personnage  sans  une  raison  évidente. 
Les  personnages  importans  doivent  toujours 
avoir  une  raison  d'entrer  et  de  sortir  j  et ,  quaaid 
cette  raison  n'est  pas  assez  déterminée^  il  faut 
qu'ils  se  gardent  bien  de  dire  :  je  sors ,  de  peur 
que  le  spectateur ,  trop  averti  de  la  faute ,  ne 
dise  :  pourquoi  sortez-- vous  ?  Plus  il  est  difficile 
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délier  toutes  -  les  scènes  d'une  tragédie ,  plus, 
cette  difficulté  vaincue  a  de  mérite;  mais  il  ne; 
faut  pas  la  surmonter  aux  dépens  de  la  Trai«< 
j^mblanee  et  de  l'intérêt.  C'est  un  des  secrets 
de  ce  grand  art  de  la' tragédie  ^  inconnu  encore.^ 
à  la  jdupart  de  ceux  qui  l'exercent.  €e  n'est  pas 
tout  :  chaque  scène  yeut  encore  la  même  per« 
fection.  U  faut  la  considérer,  au  moment  qu'on 
la  travaille ,  comme  un  ouvrage  entier  qui  doit 
avoir  son  commencement^  ses  progrès  et  sa 
fin.  n  faut  qu'elle  marche  comme  lapièce» et 
qu'elle  ait,  pour  ainsi  dire ,  son  exposition ,  son 
nœud,  et  son  dénoûment.  Tions  entendons, 
par  son  exposition,  l'état  où  se  trouvent  les  per^ 
sonnages,  et  sur  lequel  ils  délibèrent;  nous 
entendons,  par  son  nœud,  les  intérêts  ou  les 
sentim^ns  qu'un  des  personnages  oppose  aux 
désirs  des  autres  ;  et  enfin ,  par  son  dénoûment^ 
l'état  de  fortune  ou  de  passion  où  la  scène  doit 
les  laisser.  Après  quoi,  l'auteur  ne  doit  plus 
perdre  de  temps  en  discours  qui ,  tout  beaux 
qu'il  seraient,  auraient  du  moins  la  froideur  de 
l'inutilité. 

Toute  première  scène.,  dit  Corneille ,  qui  ne 
donne  pas  envie  de  voir  les  autres,  ne  vaut 
rifn.  Apres  une  scène  de  politique,  il  n'est 
guère  possible  qu'une  scène  de  tendresse  puisse 
réussir.  1^  cœur  veut  êu'e  mené^  par  degrés  : 
•  -  I 
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il  ne  peiu  passer  rapidement  dfuA  sujet  à  ud 
aiitrèf  et  toutes  lea  fois  qu'on  proÉa^e  ainsi  le 
spectateur  d'objets  en  objets ,  tout  intérê^  cesse. 
.C'est  une  des  raisons <{ui  empêcl^nt  pre$q«e 
wvLtxss  les  tragédies  de  Corneille  d'être  touchai]^ 
tes«  Le  temps  nous  a  appris  que ,  quand  on  veut 
m^tre  la  politique  sur  le  théâtre^  il  faut  la 
traiter  cûmme  lûcine  ;  y  jister  de  gxa^ds  inté* 
tèti,  des  passions  vraies ,  et  de  grands  mou- 
loemens  d'éloquence  ;  et  employer  un  style  por^ 
noble^  coulant  et  égal^qui  se  soutienne  d'unboitf 
àl'autre  de  la  pièce. 

.  Tout  doit  être  action  dans  un  dramie ,  et  sur- 
tout  dans  la  tragédie  :  non  quis  chaque  scèm 
doîye  être  un  événement  ;  mais  chaque  scèm 
doit  servir  à.nouer  ouà  dénouer  l'ini^igu^* 
r  Cet  article  scène  nous  a  paru  assw  ini^essaBi 
ponr  Pextraire  en  entier  des  jt finales  drmdr 
tiques. 


Faculté  de  recevoir  les  impressions.  (  Voyci 
Sensations.  ) 

Significatiort^  ;  erreur. 

Un  mot  n'a  jamais  q[u't«^  ééhs  directe  Géttô 
vérité  importante  soUicîtettiîti  là  re&mte  die 
de  tous  nos  dictionnaires  dfe  lattgùès. 

Les  contre-sens  sont  communs  au  théâtre 


4iaii|(  k  iKMiche  KJkçs  acteurs  qui  ne  r^iço^^ent 
w  »*apprQfoi»^^nt  leur$  rôïiçs.  .    % 

■      ■  •      .        *■ 

Héticences. 

H  est  trèsf-dîffifcîlé  au  théâtre  de  ne  pas  être 
froïd ,  lorsque  des  sens  suspendus  se  rencon- 
trent surtout  dans  le  cours  d'une  tirade  ettii- 
mée  ;  il  faut  queTacteur  continue  du  geste  et  de 
la  physionomie,  la  pensée  ^uHl  allait  expriïtfër 
oralement ,  mais  qu'un  motif  quelconque^ ,  ou 
son  interlocuteur  même  l'interrompant,  lui  font 
supprimer.  ' 

Les  tragédies  de  premier  ordre  ont  très-fféù 
de  sens  suspendus  j  Racine  surtout  s'est  attà- 
cbé  à  ne  paîs  en  abuser,  •     • 

Lés  pièces  de  deuxième  et  troisième  i>t&ie 
en  fourmillent  :  Ariane  en  contient  85  ;  JUrf/t- 
Uus  en  a  beaucoup  aussi.  .  '*-  ^ 

Une  partie  de  ces  sens  suspendus  ne  sigtil- 
fie  rien  j  ils  rendent  Pactiôn  ennuyeuse.         ' 

9BN$ATI0N; 

Impression  que  Vdme  reçoit  par  les  sens. 

lies  sens  sont  rigpif reusepient  les  inçtrumens 
de  Tàine. 

Tofif  entre  flap^^l'eaprit  par  b  povte  im  8e»s.     .      ; 
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'  Là  yîyacité  des  sens  et  des  sensations ,  la 
faculté  de  les  rendre  avec  vérité ,  donnent  ce 
tact  fin  qui  choisit  le  trait  important  d'un  objet 
pour  le  caractériser ,  et  lés  couleurs  pour  le 
rendre  frappant. 

Raidissement  et  désespoir  sont  des  mots  qui 
4é$ignent  le  plus  haut  degré  des  sensations 
agréables  ou  désagréables. 

Descartes  distingue  expressément  les  sensa- 
tiiQiis  corporelles  àes  passions  de  l'âme. 

Les  sensations  d'un  esprit  posé  n'éclatent 
pioint  par  des  signes  violens  ;  celles  d'un  esprit 
grossier  se  déclarent  par  des  grimaces  ,  et  ne 
sauraient  convenir  par  cette. raison  à  l'école 
de  l'artiste. 

Une  expérience  singulière  m'a  fait  connaî- 
tre jusqu'où  peut  aller  rinfluence  de  la  sobriété 
sur  les  sensations  :  les  plus  vives  que  j'aie  peut- 
être  éprouvées  de  ma  vie  se  firent  sentir  dansim 
moment  où  je  ne  prenais  de  nourriture  que  ce 
qu'il  en  fallait  pour  ne  pas  mourir  j  c'est  à  l'épo- 
que de  mon  voyage  à  Saint-Domingue ,  lorsque 
nous  n'avions  que  huit  onces  de  biscuit  par 
a4  heures.  Je  n'ai  jamais  eu  l'imagination  plus 
vive  et  plus  active  que  dans  cette  position,  sur- 
tout dans  mes  rêves.  J'ai  toujours  pensé  depuis, 
et  j'ai  souvent  éprouvé,  que  le  régime,  sans  être 
poussé  jusqu'à  ce  point  y  porte  à  l'âme  et  à  Tes- 
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prit  une  sensibilité  exquise  que  l'abus  des  ali- 
mens  détruit.  La  sobriété  n'influe  pas  seulement 
sur  la  tranquillité  et  la  douceur  du  sommeil  ; 
la  netteté  des  pensées ,  la  vivacité  des  'sensa- 
tions ,  une  expression  pure  et  facile  en  sont  les 
suites  nécessaires.  Le  physique  ayant  un  rap- 
port direct  avec  le  moral ,  il  est  presqu'impos- 
sible  dé  disposer  facilement  du  dernier ,  lorsque 
le  premier  est  absorbé  par  la  quantité  des  ali- 
menSy  ou  par  leurs  qualités  irritantes.  {Lariue) 

SENSIBIUTÉ. 

Qualité  de  ce  qui  est  sensible  aux  impres- 
sions ^ 

Le  principe  sensitif^  la  base  et  Valent  con- 
servateur de  la  vie ,  le  plus  beau ,  le  plus  sin- 
gulif^ phénomène  de  la  nature. 

Point  de  sensibilité  sans  détails.  Celui  qui 
croit  proyoquer  sa  sensibilité  par  des  efforts 
et  des  éclats,  n'en  aura  jamais  ;  quand  le  cœur 
parle ,  la  poitrine ,  la  tête  et  toutes  les  fibres  de 
l'organisation  lui  sont  subordonnées ,  et  ne  lui 
fournissent  que  les  moyens  nécessaires  à  son 
explosion  ;  mais  quand  la  tête  seule  veut  rem- 
placer lé  cœur,  elle  le  comprime  et  l'étouffé. 

L'énergique  agit  successivement  et  par  de- 
grés ;  le  sensible  frappe  sur-le-champ. 
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Sensibilité^  ^a  morak,  dispasitîûn  tendre  ti 
délioate  ^  râm^  qui  jia  rémd  iàeile  à  ètrti  émue. 
.  Geoffroy  a  dit  de  madeoiobette  Dodiesnoy: 
«  £Ue  émbul  |>ar  Un  aegret  bien  simplequoique 
bien  rare»  elle  est  émue  eUennème  «  elle  Soiï 
pleurer  parce  qu'dle  pleure  j  c*est  son  <5oèur 
qui  parle  et  cous  les  cœurs  l'eA tendent.  C'est  à 
^  la  nature  qu'elle  doit  cette  facilité  à  s'aBeetier 

de  passions  étrangères))  k  s'identifier  par  imar 
gination  avec  son  personnage.  Los  plus  igBO^ 
rans  expriment  bien  la  passion  qu'ils  ressen- 
tent; mais  se  jpénétrer  des  kitérèts  et  des 
-A  passions   d'autrui ,   peindre  avec   vérité  des 

f  sentiinens  fictifs  et  des  situaticms  unageiâires, 

voilà  ce  qui  fait  le  génie  des  comédiens  etd^ 
poètes.  »  ' 

Dans  le  cham  cinquième  du  poèoie  à»  Hma^ 
gination  ,  DeliUè  dit  en  pàrknt  de  L^  f^«*- 
tainè  : 

Quel  insthict  enchanteur  !  qtteHesttBpÇbité'?  * 
Il  ignore  son  art ,  et  c'est  son  «rt  mipp^ipe!  ;  !    ^  . 
Il  séduit  d'autant  plu§  qu'il  çst séduit  lui'ta4<i»e» 

Il  y  a  des  acteurs  et  Burtoiut  dès  actmes  ^ 
qui  sont -manières  jusque  dans  les  onomeDS 
d'expansion  et  de  pslthécique.  Alors  œ  «'ast 
plus  sensibilité,  c'est^  la  semibievè^.  Ce  mot  a 
été  jeté  heureusement  dans  notre  Ispigtte  par 
le  docteisr  Grall. 
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Aj^çtion  de  Vdme^  p$rcy)tu^n  des  objets  pae 
les  oi'ganès  des  sens.  i 

Les  sentimens  en  poésie ,  et  par^iicntiéreinent 
dans  }e  pèéme  {dramatique  9  :sont  les  pensëes 
qn'«3:pciiûe»ttleK  persoamàges^^  soît  (foe  ce$ 
peitsées  aient  rapport  à  des  matièires  d'opinion^ 
de  passion,  d'afiaiiteB,  ott  ^de  ^uelqae  ckose 
semblàMe.  hés  iii<Deurs  jforliietit  l'actûm  tragi- 
que ,  «t  lès  «eiitimeufe  l'èxpo^ètit  èii  dë<50uyràirt  ' 
sescaoMâ,  Msmolifs,  été.  Lèfi 'Seintitiiénâ sont 
a«r  moeKirs  de  ipglè  lés  iMx^s  È^t<kléiâ3aiy, 
Dans  hèÈ  séi^timenS,  il  !£Ma%  ^aVoir^i^'à^ 
mtat»  ^t  À  là  pmbabittieé.  Uâ  ïurîét^isl ,  '  par 
esen^ ,  ééit  ^rter  ôomfcae  Uii  itétiém  \  Un 
attiatit<îOmitie'ttÀ^tnâirt;%tUtl  Mrès  feôdittie 
im  béros.  Leg  «entiftieti^  ^Vent  beaucoup"  à 
soutenir  ks  m^dctère^^^  ' 

Tout  sentiment ,  dit  Corneille ,  ^ui  iifeist'^fe 
à  sa  place ,  sèche  les  larmes  qu'upe  situation 
attendrissante  faisait  couler. 

Ufti  aolewr  qui  iMemlim^die  Beismossai  iîPest 

regardé  tquQ  cimuoie  léL^éckmdbeair,      .    i  :  r 

l«neni3mflDt''B6^t:^ob5aitii^i«ik'etpd^      -    ^ 
L'actric^  4<^tl|^  peûpdf jq  -^t  4ofl  le  ^^laajer. ,    ^    .  j    , 

Cfi  qui  lû^t  i^  si^9)«)»i  'ee^  jfe«dé;SUt  ane 
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base  inaltérable  :  le  cœur  de  l'homme  est  par- 
tout essentiellement  le  même;  le  sentiment 
aura  donc  partout  le  même  caractère  et  la 
joiême  expression.  Là  scène  qui  fait  couler  des 
larmes  à  Paris  arrachera  des  pleurs  partout 
où  elle  sera  jouée. 

Le  sentiment  dans  une  scène  dialc^uée  naît 
presque  toujoui^,  dans  un  des  interlocuteurs, 
de  ce  que  dit  l'autre;  sans  cela  tout  est  froid, 
tout  est  sec,  rien  n'est  senti. 

Les  acteurs  sont  trop  souvent  portés  à  exa- 
géirer  les  sentimens  qu'ils  n'éprouvent  pas . 
' .  Mademoiselle  Clairon  disait  de  mademoiselle 
Dumesnil ,    que  le  sentiment  de  -  la  nature 
i:$ndàit  presque  toujours  sa  voix  sublime. 

Il  n'y  a  dans ,  chaque  individu  qu'une  cqr- 
l^ine  quantité  de  chaleur  et  de  sentiment,  qui 
divisée  et  répandue  sur  toute  l'habitude  du 
corps ,  a  beaucoup  moins  de  force  et  d'éner- 
gie ,  que  si  tout  était  porté  et  rassemblé  sur 
une  seule  partie. 

Vis  imita  forûor. 

S'il  est  vrai  que  les  hommes ,  comme  ledit 
Rousseau,  naissent  plutôt  méchans^jue  bons, 
les  sentimens  les  plus  faciles  à  exprimer  se- 
raient donc  ceui  de  la  colère,  de  Pironnie ,  etc. 

Si  l'on  veut  arracher  à  la  nature  des  efforts 
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extraordinaires,  il  faut  moins  songer  à  toucher 
les  sens ,  qu'à  agir  sur  le  sentiment. 

•  On  est  frappé  du  sentiment  <pie  la  supé* 
riorité  de  l'esprit  produit  dans  l'âme. 

Presque  toujours  les 'choses  nous  plaisent  et 
nous  déplaisent  à  différens  égards.  Par  exem- 
ple, lesYirtiH)si  d'Italie. doivent  nous  faire  peu 
de  plaisir  : 

1^  Parce  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'accom- 
modés comme  ils  le  sont,  ils  chantent  bien. 
Ils  sont  comme  un  instrument,  dont  l'ouvrier 
a  retranché  du  bois  pour  lui  faire  produire  des 
sons  ;  a^'  parce  que  les  passions  qu'ils  jouent 
sont  trop  suspectes  de  fausseté;  3^ parce  qu'ils 
ne  sont  ni  du  sexe  que  nous  aimons ,  ni  de 
celui  que  nous  estimons.  D'un  autre  côté  ils 
peuvent  nous  plaire ,  parce  qu'ds  conservent 
long-temps  un  air  de  jeunesse,  et  de  plus 
parce  qu'ils  ont  une  voix  flexible,  et  qui  leur 
est  particulière.  Ainsi  chaque  chose  nous  donne 
un  sentiment  qui  est  composé  de  beaucoup 
d'autres ,  lesquels  s'affaiblissent  et  se  choquent 
quelquefois. 

-,    SUTLET. 


% 


Son  aigu  ;  marque  dHwprobation. 
L'ori^e  du  sifflet  au  diéàtre  vient  de  ce 
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qu'anoiennemeiit  le  inftchinisle  cpii  yCHiIftit  frân 
baisser  la  toile  à  la  fin  d'an  acte  où  <^'uxie  pièce, 
fie  servait  d'un  aâteL  Le  public  depuis  l'a  imité 
en  cela  ,  que  lora^'un:  acteur  ou  une  pièoe  lui 
idëplaisent  >  il  siffle  poiar  le  prouver.  H  arriva 
jadijs  que,  dans  im  moment  où  une  piièce  a'olh 
tenait  pas  de  succès,  un  plaisasut;  se  mil  à  siffler; 
le  garçon  de  théâtre  croyant  que  c'était  le  flia--  • 
chiniste,  baissa  la  toiie;  aussi  depuis  cette 
aTesÀure  on  sonne  pour  faire  baisser  le  rideau.  ^ 

;    fiOCIÉ!IÈ  (.deCptuédiens). 

En  1757  pft  dirait  rcncorfs  a^u  tOQi^il  (ïétat 
d^  iftoi ,  dwaç  le  préambule  des  r^lepeiM  de 
Ifi  Qoipédie  H'ancais^  :  Trpu^le  des  ooioédieoii 
Imjaçftls.  .  . 

On  .V^jst  servi  «tastiite  du  ouH^îOmpa^^y 
coBMtae  fp^  relevé  ei  ^s  décent* 

IjeiSa^editèn;p|atsaiitantdfi^s>fii]rJBiâS  :  «  H 
imJf^  point  dire  la  trot^pe;  iil  âdut  dire  b 
compagnie.  On  dit  bien  une  troupe  de  ibaiiâil9) 
une  troupe  de  gueux ,  une  troupe  d'auteurs  ; 
mais  on  doit  direj^f  :i:9pqpagnie  de  corné* 
diens.  » 

Plus  tard'on  ^  dii  l 'Sodété  des  çoïnédieDS 
françaifiçfiecte  ioènlioAe^ttéaerfrée  v^vêsùbsx 
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aux  théâtres  royaux;  on  se  «eti  edcor^  du  uiot 
troupe  peur  tous  les  autres  théâtres  de  Paris  et 
des  départemens,       *  '*     * 

Linguèt,  dans  le  cours  de  ses  Anhales^  plai- 
sante beaucoup  les  comédiens  sur  teur  gràtité 
dans  leurs  noms ,  leurs  délibérations  >  Aeurs 
comités  ^  leurs  arrêtés,  etc. ,  etc. 

On  rapporte  Tanecdôte  suivante,  arrivée 
aux  comédiens  français ,  en  députation  auprès 
du  parlement.  Dancourt  était  l'orateur  :  il  se 
servit  plusieurs  fois  dans  son  discours  du  mot 
compagnie;  le  premier  présîdient  dît  à  la  fin 
du  diècotirs  :  la  troupe  du  parlemetit  remercie 
la  compagnie  à^s  comédietis. 

!1  faut  dire  à"  l'honneur  des  dbmédietis, 
qu'aujourd'hui  ces  plaisanteries  seraient  dépla- 
cées; Fintérièur  de  leurs  sociétés  s'est  amélioré 
comiiie  toutes  lés  autres  choses ,  et  il  s'amélio- 
rera de  plus  en  plus . 

snnrATioir. 

Moment  de  l":  action  qui  exQite  un  gr^md 
intérêt. 

Lorsqu'une  situation  est  très-pressante  ,^  gxl 
ti^  "pds  le  temps  de  parler ,  il  faut  éngir^  €e  sont 
les  actloni  et  les  mouvemenSi  qtti  pir4[>duiseiit 
aloi/S  Ife^  grân&  éfifets.  ' 
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On  appelle  situations  implexes ,  celles  où  le 
personnage  est  obligé  de  satisfaire  à  des  inté- 
rets  opposés.  Ij  Isabelle  de  VEcble  des  Maris 
est  dans  ce  cas.  Une  comédienne  qui  joue  ce 
rôle  a  besoin  d'une  grande  précision^  pour  que 
les  spectateurs  n'aient  pas  à  lui  reprocher  d'être 
trop  peu  circonspecte  avec  son  jaloux,  ou  trop 
peu  tendre  avec  son  amant. 

SON. 

Bruit;  ce  qui  frappe  Vouïe. 

Le  son  est  une  simple  émission  <fe  la  yoix 
dont  les  différences  essentielles  dépendent  de 
la  forme  du  passage  que  la  bouche  prête  à 
l'air  qui  en  est  la  matière  ordinaire. 

Le  son  de  la  voix  est  déterminé  par  la  cons- 
titution physique  de  l'organe;  le  travail  et 
Texercice  fortifient  cette  constitution.  (  Voyez 

Voix,  ) 

C'est  le  travail  de  la  bouche  qui  épure  et 
fortifie  les  sons.  Pour  parler  purement ,  les 
sons  doivent  sortir  de  la  'voûte  du  palais ,  et 
le  travail  des  lèvres  doit  les  modifier  et  les  per- 
fectionner. 

Un  spnparfait  çst  celui  qui  soirt  pur  et  se 
maintient,  pur  piendai^t  sa  durée  j  ses  perfec- 
tions sont^  justesse,  unité,^auté  de  tiipbrç  jet 
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justesse  de  mouvement.  Un  son  a  troU  parties 
distinctes  pour  le  calcul  :  le  commencement  ou 
rémission,  le  milieu,  et  la  fin;  pour  l'exécution, 
ces  parties  ne  doivent  faire  qu'un  tout  parfai- 
tement égal. 

11  faut  nourrir,  entretenir-,  arrondir  les 
sons. 

Lekain  produisait  des  efiets  terribles  par  des 
sons  brisés  en  éclats  qui  partaient  de  l'âme  et 
semblaient  y  rester. 

La  qualité  des  sons  contribue  à  l'expression 
du  sentiment. 

L'âme  de  la  voix  est  dans  les  sons  prolongés 
et  soutenus. 

Ce  n'est  pas  dans  leur  action  physique  qu'il 
faut  chercher  les  plus  grands  efiets  des  sons 
sur  le  cœur  humain. 

SORTIE. 

Action  de  quitter  la  scène. 

C'est  particulièrement  dans  leurs  sorties  que 
les  acteurs  qui  jouent  la  tragédie  et  le  drame, 
veulent  se  signaler  et  se  font  un  mérite  de  crier 
€t  de  faire  beaucoup  de  tapage  et  d'éclat. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas ,  une  sortie 
produit  de  l'effet ,  en  gesticulant  ou  parlant 
toujours  jusqu'à  la  coulisse.  Cette  manière 


4l6  MANUBL  THiATRÂL. 

don&e  àe  la  vérité  âu  jeur  et  à  là  sortie  de  Tac* 
teur;  il  n'a  pas  Pair  de  sortir  parce  qae  cela 
lui  est  prescrit  par  son  rdle . 

Les  adieux  se  font  presque  toujours  gauche- 
ment au  théâtre  j  cela  vient  en  partie  de  ce  que 
les  acteurs  parlent  et  marchmit  trop  vite  en 
les  faisant . 

On  pourrait  souvent  reprocher  aux  danseurs 
de  la  négligence  ou  de  Faffëctation  dans  leurs 
sorties  au  moment  où  ils  finissent  leurs  pas. 

SOUFFLEUR. 

C'est  un  homme  qui  est  au-devant  du  théâ- 
tre et  de  l'orchestre,  et  placé  plus  bas,  de  ma- 
nière à  n'être  vu  et  entendu  que  des  acteurs , 
pour  suivre  attentivement,  sur  la  pièce  manus- 
crite ou  imprimée ,  ce  que  les  acteurs  ont  à 
dire ,  et  le  leur  suggérée  »r  la  mémoire  vient  à 
leur  manquer.  Voici  une  anecdote  qui  fera  sen- 
tir l'utilité  des  souffleurs  1  On  jouait,  à  Luné- 
vilte ,  la  Mélnmde  de  k  Chaussée;  Facteur  qui 
remplissait  le  rôle  de  D!arvîa*i ,  dans  le  mo- 
quent de  ta  dédaratîoii  ^thour,  inanqua  àe 
mémoire  à  tel  pûsnt,  qite  k  soufflieurftitoBBgS 
de  i^i«èï»  à  haute  voix  toute  la  tirade.  <Jnand 
il  eùlï  ftni,  l'èfcteur;  sans  se  djeconcerter ,  se 
tOttMf«*vettilfWîtricei^kiiidit;  en  itd  m(!mtrant 
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le  souffleur  :  Mademoiselle  y  comme  monsieur 
"VOUS  a  dit  y  etc.  On  peut  juger  des  éclats  de 
rire  qu'excita,  dans  toute  la  salle,  le  sang-froid 
4e  cet  acteur. 

Dites  au  comédien ,  dont  la  mémoire  est  or- 
dinairemeqt  la  plus  infaillible ,  qu'il  doit  jouer 
sans  souffleur >  et  vous  le  verrez  aussitôt,  plein 
à^  trouble  et  d'inquiétude ,  chercher  sps  phra* 
^^s ,  oublier  ses  répliques ,  décolorer  son  rôlç 
et  manqijer  tous  %i^%  effets.  Que  le  souffleur 
dise  au  contraire  à  l'acteur  le  moins  doué  de 
cette  faciJté  :  Soyez  sans  crainte,  je  ferai  at- 
tention à  vous;  je  soignerai  votre  grand  cou- 
plet, etc.,  vous  n'entendrez  pas  l'acteur  faillir 
d'vme  syllabe.  L'emploi  du  souffleur  est  peu 
rétribué,  il  est  cependant  parfois  très-pénible  j 
maiis  enfin,  souffler  n'est  pas  jouer.  {^DicL 
thédtrql) 

On  â  vu  des  acteurs  jouer  ptesqu'entière* 
ment  un  rôle  d'après  le  souffleur  y  mais  dans  ce 
dernier  cas,  ils  sont  toujours  médiocres;  car  cç 
n'est  en  effet  qu'une  répétition  de  sons ,  qui  ne 
peuvent  'avoir  ni  âmp  ,  ni  chaleur. 

La  capote  de  bois  qui  couvre  le  souffleur,  nuit 
extraordinairement  à  l'illusion.  On  peut  s'en 
convaincre  lorsqu'à  l'Opéra  le  ballet  a  lieu ,  et 
que  cette  niche  est  enlevée,  le  théâtre  parait  mê- 
me plus  grand,  et  l'on  voit  les  acteurs  en  entier* 
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SOUVENIR. 

Réminiscence;  impression  que  la  mémoire 
consente  dfune  chose. 

Les  souvenirs  sont  la  ressource  inépuisable 
de  Facteur  ;  ce  n'est  donc  que  dans  son  âme , 
dans  ses  propres  sensations  et  dans  leurs  sou- 
venirs ,  qu'il  doit  chercher  les  grandes  émo- 
tions. Il  doit  être  sans  cesse  avec  eux ,  afin 
d'en  disposer  à  volonté  lorsqu'il  veut  exciter 
en  lui  les  sensations  qu'il  doit  peindre  ;  mais 
il  faut  les  bien  placer  et  ne  point  en  abuser. 
Généralement  on  ne  peut  bien  exprimer  que 
ce  qu^on  a  senti  ;  l'homme  qui  aura  toujours 
été  heureux  ne  représentera  jamais  parfaite- 
ment les  souffrances  de  l'infortune ,  comme 
celui  qui  a  toujours  joui  de  sa  liberté  n'en 
comprendra  jamais  la  privation. 

L'expérience  prouve  que  les  souvenirs  sont 
la  principale  cause  qui  procure  à  l'acteur  cette 
mobilité  avec  laquelle  il  se  pénètre  si  vive- 
ment de  passions  qui  ne  sont  pas  les  siennes , 
et  qu'il  peut  reproduire  à  volonté  les  mouve- 
mens  les  plus  terribles ,  et  ceux  de  la  plus  douce 
sensibilité. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'empire  que  les 
souvenirs  exercent  sur  nos  sens.  Tout  homme 
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a  les  Siens,  et  souvent  il  suffit  d'une  seule  ré- 
miniscence pour  faire  vibrer  encore  les  muscles 
et  les  fibres  qui  ont  tressailli  dans  telle  ou  telle 
circonstance. 

On  sait  qu'on  fut  obligé  de  défendre,  dans 
les  régimens  suisses ,  qu'on  jouât  l'air  connu 
sous  le  nom  de  ranz  des  vaches.  Cette  musique 
nationale,  dépourvue  d'harmonie  pour  une 
oreille  ordinaire ,  remuait  tellement  l'âme  de 
ces  malheureux,  qu'ils  désertaient  en  foule 
pour  aller  retrouver  leurs  montagnes  et  leurs 
chaumières,  que  ces  accens  patriotiques  leurs 
rappelaient. 

Le  souvenir  du  plaisir,  et  surtout  celui  de 
la  douleur,  forment  la  sensation  de  toute  la  vie. 

Le  comédien  qui  peut  se  rappeler  les  émo^ 
tipns  qu'un  mouvement  spontané  de  l'âme  a 
provoqué  en  lui ,  peut  être  sûr  qu'elles  sont 
encore  empreintes  dans  tout  son  être. 

D  faut  se  rappeler  aussi  les  sons  de  voix 
que  produisaient  en  nous  de  vives  émotions , 
telles  que  la  colère ,  la  rage  et  l'indignation  l 
penser  aussi  aux  attitudes  dans  des  circons- 
tances frappantes. 
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SUBLIME. 

Ce  qiCily  a  de  grande  d! élevé  dans  les  perv 
séeSj  dans  le  style  ^  et  dans  les  actions. 

Lie  sublime  est  tout  ce  qui  nous  élève  au- 
dessus  de  ce  que  nous  étions ,  et  qui  nous  fait 
sentir  cette  élévation.  On  en  compte  de  deux 
sortes;  le  sublime  d'images  et  le  sublime  de 
sentimens.  Ce  n'est  pas  que  les  sentimens  ne 
présentent  de  grandes  images,  puisqu'ils  ne 
sont  sublimes  que  parce  qu'ils  exposent  aii^ 
yeux  famé  et  le  cœur  ;  mais  comme  le  sublime 
d'images  peint  seulement  des  objets  inanimés, 
et  que  l'autre  marque  un  mouvement  du  cœur, 
on  distingue  ces  deux  espèces  par  ce  qui  do- 
mine en  chacune.  Les  peintures  que  Racine 
fait  de  la  grandeur  de  Dieu  sont  sublimes.  £n 
voici  deux  exemples  : 

J'afi  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre  : 
Pareil  au  cèdre ,  il  cachait  dans  les  ciejuc 

.Son  front  audacieux. 
Il  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre , 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  : 
Je  n'ai  fait  que  passer;  il  n'était  déjk  plus. 

EsTBEB  y  Se.  Y ,  act.  y. 

Les  vers  suivans  ne  sont  pas  moins  sublimes; 

L'Eternel  est  son  nom;  le  monde  est  son  ouvrage. 
H  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage  > 
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Juge  tous,  les  mortels  av^c  d'égales  lob  ', 
Et ,  du  haut  de  son  trône ,  interroge  les  rois. 

Les  sentimefis  sont  sublimes  quand,  fondes 
sur  une  vertu  vraie ,  ils  paraissent  être  près- 
qu^au-dessus  de  la  condition  humaine,  et  qu'ils 
font  voir,  Qomme  le  dit  Sénèque,  dans  la  fai^ 
bksse  de  Thumanilé ,  la  constance  d'un  Dieu. 
L'univers  tomberait  sur  la  lèie  du  juste ,  son 
âme  serait  tranquille  ^  dans  le  temps  même  de 
sa  chute.  L'idée  de  cette  tranquillité,  compa- 
rée javec  le  fracas  du  monde  entier  qui  se  brise, 
est  une  image  sublime ,  et  la  tranquillité  du 
juste  est  un  sentimen|  sublime.  Le  sublime  de 
sentiment  est  ordinairement  tranquille;  une 
raison  affermie  sur  elle-même  le  guide  dans 
tous  ses  moavemens.  Aria  se  perce  tranquil- 
lement d'un  coup  de  poignard ,  pour  donner  à 
son  mari  Texemple  d'une  mort  héroïque  j  elle 
retire  le  poignard  de  son  sein  et  le  lui  pré- 
sente en  disant  ce  mot  :  «  Pœtus,  cela  ne  fait 
»  pœnt  de  mal.  »  On  représentait  à  Horace 
fils ,  allant  combattre  les  Curiaees ,  que  peut- 
être  il  faudrait  le  pleurer,  il  répcmd  : 

Quoi  l  vous  me  pleureriez  ,  mourant  pour  ma  patrie  ? 

La  reine  Henriette  d'Angleterre,  dans  un 
vaisseau,  au  milieu  de  la  plus  affireuse  tempête, 
rassurait  ceux  qui  l'accompagnaient ,   en  leur 
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disant  d'un  air  tranquîOc ,  que  les  reines  ne  se 
noient  pas.  Curiace  dit  à  Camille ,  sa  maîtresse , 
qui  pour  le  r^enir,  fait  valoir  sa  tendresse  : 

Avant  que  d'être  k  vous  >  je  suis  à  mon  pajs. 

Auguste,  après  ta  découverte  de  la  conspira- 
tion formée  contre  sa  vie ,  et  après  avoir  con- 
vaincu Cinna  d'en  être  le  ciief  ^  lui  dit  r 

Soyons  amis,  Cinna ,  c'est  moi  qui  t'en  conTÎe. 

Voilà  des  sentîmens  sublimes.  La  reine  était 
au-dessus  de  la  crainte ,  Curiace  au-dessus  de 
Famour,  Auguste  au-dessus  delà  vengeance, 
et  tous  trois  étaient  au-dessus  des  passions  et 
des  vertus  communes^ 

Ce  qui  est  sublime  a  des  dimensions  vastes 
et'  imposantes.  Dans  beaucoup  de  passages 
Sjithalie  le  sublime  vient  de  la  nobl  esse  et  de 
la  grandeur  des  pensées. 

A  côté  du  sublime  est  Textravagance. 

Il  faudrait ,  pour  atteindre  au  sublime ,  dit 
Larive ,  que  l'acteur  eût  assez  d'empire  sur  se» 
sens  pour  les  soumettre  en  tous  points  au 
génie  de  l'auteur.  U  faudrait  qu'il  eût  l'art  de 
sortir  de  lui-même ,  de  manière  à  se  donner 
tout  entier  au  personnage  qu'il  représente  et 
à  confondre  toutes  ses  sensations  avec  les 
siennes. 
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STNONTIIIB. 

Mot  qui  a  une  signification  semblable  à  celle 
d^un  autre  mot. 

Il  est  e3sentîel  que  les  comédien^  connais- 
sent la  différence  qu'il  y  a  entre  les  mots  sui- 
vans ,  pour  varier  l'expression  d'après  le  sens 
propre  de  chaque  mot» 


MOTS   QUI  PARAISSENT    SYNONYMES  ,    MAIS  QUI    KB    LB    SONT 

CEPENDANT  PAS. 


Abhorrer  ;  détester. 
Appas  y  charmes,  attraits. 
Autorité ,  pouvoir ,  empire. 
Aversion,  haine. 

Badin,  plaisant. 
Beau 9  joli. 

Cœur,  courage,  valeur,  bravoure,  intré- 
pidité . 
Colère,  courroux,  emportement. 
Contentement,  joie,  satisfaction. 
Chagrin^  tristesse^  mélancolie. 

Destin,,  hasard»  fortuné,. sort. 
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Fameux ,  illustre ,  renommé ,  célèbre. 

Honnête,  poli,  civil. 

Idée,  pensée,  imagination. 
Instant,  moment. 

Piété,  dévotion. 

Questionner,  interroger,  demander. 

Ténèbres ,  nuit ,  obscurité. 
Trépas,  mort,  décès. 

Vanité ,  orgueuil ,  présompticm. 
Vif,  emporté. 

TEBI9S. 

Succession  de  momens;  mesure  de  la  durée 
des  choses. 

Le  temps  renferme  la  précision  du  moinent 
où  Ton  doit  parler ,  et  les  intervalles  qu'il  faut 
laisser  dans  son  discours ,  pour  reposer  le  spec- 
tateur, qui  écoute  ensuite  aVec  plus  d'attentioD, 
et  pour  détacher  les  uns  des  autres  les  difie- 
rens  âentimens. 

Voici  la  règle  : 

Lorsque  vous  devez  répondre  à  celui  (|ui 
vient  de  parler ,  examinez  si  ce  que  rous  avez 
à  lui  dire  est  de  telle  nature  qu'il  ne  prisse 
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provenir  que  d'uli  mouvement  que  sou  dis- 
cours vient  de  produire  dans  votre  ânie  sul>î- 
tement  et  sans  préparation.  Plus  ce  mouve- 
ment doit  paraître  subit  et  plus  il  faut  que 
votre  réponse  soit  précédée  d'un  repos  ;  car 
lorsque  noussomiues  surpris  par  un  sentiment 
imprévu,  notre  âme  se  remplit  tout  à  coup 
d'une  foule  d'idées ,  mais  elle  ne  les  distingue 
pas  avec  la  même  vitesse. 

On  doit  encore  employer  le  temps  : 
Lorsque  la  réponse  que  nous  avons  à  faire 
ne  peut  être  que  le  fruit  du  raisonnement ,  si 
tout  d'un  coup  déterp[iinés  par  le  sentiment, 
nous  sommes  retenus  par  la  réflexion ,  qui  ne 
nous  laisse  céder  à  la  première  impression  que 
par  degrés ,  ou  quand,  par  un  effort  que  nous 
faisons  sur  nous-mêmes,  nous  la  surmontons 
entièrement.  {Achille  acL  4.  se,  6.)  Voyez 
étude  des  rôles. 

Lorsque  nous  désirons  que  celui  à  qui  nous 
parlons  fasse  une  grande  attention  à  nos  dis- 
cours ,  ou  que  nous  voulons  qu'il  soit  frappé 
de  nos  raisons ,  et  que  son  âme  reçoive  les  im- 
pressions de  la  nôtre ,  nous  devons  séparer  les 
diverses  idées  que  nous  lui^résentons  par  des 
repos  sensibles.  Nous  donnons  par  ce  moyen 
le  temps  à  la  raison  de  peset*  toutes  nos  paro- 
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les ,  et  nous  ménageons  pour  nous-mêmes  le» 
moyens  d'augmenter  l'expression  pat  degrés 
et  d'arriver  au  point  de  convaincre  ou  de  sé- 
duire. 

Dans  les  momens  où  le  cœur  indécis  ne  saie 
à  quel  sentiment  se  livrer^  et  passe  successive-* 
ment  à  des  mouvemens  qui  n^ont  point  de  liai- 
son entr'eux ,  tout  le  monde  sent  assez  que  le 
débit  de  ces  morceaux  doit  être  coupé  par  des 
temps  considérables. 

Principe  général. 

Si  le  temps  que  nous  prenons  est  trop  courte 
il  ne  fait  aucune  impression. 

S'il  est  trop  long,  il  ralentit  le  sentiment  que 
nous  avons  fait  naître  dans  le  spectateur  et  que 
nous  devons  précieusement   conserver. 

Ce  n'est  que  par  une  sensibilité  fine  que  nous 
pouvons  donner  au  temps  sa  juste  étendue. 

Quelquefois  un  silence  bien  saisi ,  bien  mé- 
nagé, peut  donner  lieu  aux  plus  heureuses, 
nuances ,  ou  du  moins  servir  à  les  préparer. 

J'admire  en  frissonnant,  b  muette  éloquence  ! 

Quel  meuYement!  quelvgeste,  et  surtout  quel  silence!' 

Par  un  silence  adroitement  préparé^  vous 
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laissez  à  une  belle  pensée  le  temps  d'être  bîea 
saisie,  à  un  sentiment  profond ,  celai  de  s'insi- 
nuer complètement  dans  tous  les  cœurs. 

Quelquefois  il  faut  placer  des  temps  entre 
certains  mots,  certaines  syllabes  et  même 
certaines  lettres. 

Ces  temps  bien  distribués  donnent  de  la 
profondeur  au  discours  * 

Les  acteurs  médiocres  se  servent  de  temps, 
mais  en  les  employant  comme  repos. 

Un  acteur  ordinaire,  et  même  intelligent 
saura  placer  le  repos  en  des  endroits  marqués; 
mais  le  comédien  de  génie  seul  saura  faire 
usage  des  temps  à  propos. 

Uavantage  que  Fon  tire  du  temps  ,  c'est  de 
trouver  des  inflexions  vraies,  de  se  pénétrer  plus 
vivement  en  pensant  à  ce  qu'on  va  dire>  et  de 
rendre  attentif  le  spectateur. 


Manière  Jtêtre  vêtu. 

Le  sens  de  la  vue  est  un  des  premiers  qu'il 
feut  captiver  :  Facteur  est  aperçu  avant  que 
d'être  entendu,  et  l'on  juge  généralement  au 
théâtre,  tout  comme  dans  le  monde,  de  la  capa- 
cité des  individus  par  leur  extérieur;  vous  êtes 
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un  homme  remarquaUe  dès  que  Vous  ave^  de 
beaux  habits  et  des  cheyeux  bien  soîgfiçs. 

Tous  ces  attraits  donnent-ils  dit  ^talënt)  de 
l'esprit  ?  ïfon  ;  mais  il  faut  malheoifeusemeat 
convenir  qu'ils  font  beaucoup  plus  remarqàer 
ces  avantages  lorsqu'ils  existent ,  et  presque 
toujours  au  théâtre  ils  font  supporter  l'acteur 
médiocre.  ^  Pïous  en  avons  maints  exemples 
sous  les  yeux. 

r^ous  sommes  donc  obligés  de  donner  ici  un 
démenti  h  ce  proverbe  populaire  ,  l'habit  jiê 
fait  pas  le  moine,  quoique  cependant  il  soit 
reconpu  en  proverbe  que  les  proverbes  sont 
la  sagesse  des  nations ,  et  que  les  proverbes 
ne  mentent  point. 

TONS. 

Certain  degré  (téléi^ation  ou  (T abaissement 
de  la  voix. 

Beaucoup  d'acteurs,  qui  ayant  une  poitrine 
forte  et  une  voix  &onore ,  l'élèvent  continuel- 
lement avec  violence,  perdent  par  là  le  grand 
mente  de  donner  aux  expressions  la  variété 
des  tons  qui  est  si  nécessaire  pour  la  peinture 
et  pour  l'intelligence  des  pensées. 

U  y  a  dans  le  discours,  comme  dans  la  mu- 
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sique,  une  ^orte  de  mesure  des  tons  qui  aide  à 
i'esprit. 

Le  ton  criard  est  monotone ,  il  ne  se  prête  à 
aucune  modulation  de  la  voix ,  il  ne  s'applique 
à  aucun  sentiment  ;  il  fatigue  Facteur  et  tour- 
mente l'auditeur. 

La  mode  de  finir  les  phrases  par,  un  ton  qui 
en  désigne  la  terminaison  s'est  presque  totale- 
ment perdue.  C'est  cependant  une  attention 
très-nécessaire  que  d'apprendre  à  faire  un 
point  'y  car  c'est  de  là  que  dépendent  les  chan- 
^emens  de  tous  qui  produisent  à  l'oreille  l'effet 
le  plus  agréable,  et  font  sentir  la  justesse  et 
la  variété  de  l'expression. 

On  cherche  des  tons  dans  la  tragédie,  que  ni 
la  musi<£ue  en  chantant,  ni  les  hommes  en 
parlant,  n'ont  jamais  pratiqués.  Les  bons  avo- 
cats ne  plaident  point  avec  les  tons  affectés  et 
recherchés  de  la  déclamation  de  théâtre.  De 
tous  temps  les  orateurs  ont  senti  que  ce  sont 
des  hommes  qui  parlent  à  des  hommes ,  que 
pour  cela  il  ne  faut  pas  se  serv^ir  d'autres  tons 
que  ceux  que  la  nature  inspire  aux  hommes. 

Plusieurs  acteurs  se  félicitent  d'avoir  introduit 
dans  leur  jeu  ce  qu'ils  appellent  des  tons  de  véri- 
té. Ces  sortes  de  tons  sont  tout-à-fait  disparates 
avec  ceux  qui  précèdent  et  qui  suivent;  ils  sont 
ordinairement  trop  brusques ,  trop  saillans ,  et 
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tombent  presque  toujours  dans  ce  familier 
qu'il  faut  éviter  avec  autant  de  soin  que  rem- 
phase  et  le  gigantesque.  D'ailleurs  ces  passages 
une  *fois  saisis ,  dégénèrent  en  refrains  jncno- 
tones  que  le  public  attend ,  et  que  l'acteur  ne 
manque  jamais;  ils  prouvent  qu'ils  sont  le  fruit 
de  la  combinaison  et  qu'ilsne  partent  point  de 
l'âme  j  unique  source  des  tons  de  vérité,  de  ces 
éclairs  du  moment ,  que  souvent  on  ne  retrouve 
plus  et  qu'il  ne  faut  jamais  rechercher. 

C'est  en  s'exerçant  au  ton  du  barreau ,  que 
Ton  s'accoutume  à  dire  d'une  manière /^/i/^  insi- 
nuante ;  l'avocat  veut  persuader  ;  il  raisonne 
avec  force ,  mais  non  pas  avec  orgueil. 

Si  nous  pouvions  pénétrer  dans  le  fond  de 
notre  âme  et  l'examiner  à  découvert,  nous 
n'aurions  pas  de  peine  à  trouver  tous  les  tons 
nécessaires  à  l'expression;  elle  les  renferme 
tous,  puisqu'ils  nous  sont  nécessaires  pour  nous 
communiquer  les  perfections  admirables  dont 
Fauteur  de  la  nature  l'a  rendue  dépositaire; 
mais  comme  la  matière  qui  l'enveloppe  est  un 
obstacle  à  notre  âme  pour  se  communiquer, 
il  faut  lui  faire  prendre  l'essor  et  la  débarrasser 
autant  que  Ton  peut  de  la  matière  qui  la  géue. 
Pour  y  réussir,  jusqu'à  un  certain  point,  il 
faut,  auparavant  affranchir  notre  esprit  de  Tes- 
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clayage  de  nos  sens.  Cette  opération ,  quoique 
très-violente  t  ne  nous  est  pas  étrangère. 

L'enthousiasme  des  poètes  et  les  profondes 
réflexions  des  savans  lorsqu'ils  composent,  ne 
sont  que  l'effet  d'un  grand  recueillement  de  leur 
esprit ,  qui  examine  la  source  des  sentimeus 
intérieurs  et  des  passions  de  l'âme  ;  c'est  alors 
qu'ils  voient  les  passions  en  elles-mêmes,  en- 
sorte  que  la  peinture  qu'ils  en  font  ensuite  est 
tellement   vive  et  véritable ,  que  les  lecteurs 
n'y  trouvent  rien  à  retrancher  ni  rien  à  ajouter. 
Un  orateur  et  un  comédien  doivent  savoir 
prendre  tour  à  tour  le  ton  respectueux,  amical, 
ironique,  méprisant,  froid,  humain^  raison- 
nable, léger,  patriotique,  plaintif,  simple,  naïf, 
aigre ,  doux ,  haut ,  bas ,  impétueux ,  hautain  ^ 
fier,  moqueur,  railleur,    lamentable,  élevé, 
impérieux,  soumis,  grave,  badin,  triste,  gai, 
plaisant  ,  etc. 

Il  ne  faut  pas  employer  indifféremment  des 
tons  qui ,  à  peu  près  semblables  en  apparence, 
doivent  cependant  être  distingués. 

Les  tons  peuvent  être  rangés  sur  différens 
genres  qui  comprennent  plusieurs  espèces ,  de 
même  que  chaque  couleur  primitive  se  divise 
en  plusieurs  nuances  (Voyez  Synonymes).  On 
regarde  par  exemple  le  ion  fier  et  le  ton  orgueil- 
leux comme  appartenant  à  un  même  genre 
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(espèce  )ji  mais  ces  tons  difierent  évidemmem 
entr'eux;  par  le  premier  nous  ne  marquons 
souvent  qu^  le  juste  sentiment  que  jious  avons 
4e  notre,  dignité ,  nous  faisons  toujours  con- 
naître par  le  second,  que  nous  portons  ce  senti- 
ment beadcoup  plus  loin  qu'il  ne  doit  s'étendre. 

Quoique  le  ton  naïf  et  le  ton  ingénu  soient 
aussi  àes  espèces  d'un  même  genre ,  on  aurait 
tort  de  prendre  l'un  pour  l'autre.  L'un  est  celui 
d'une  personne  qui  n'ayant  pas  la  force  de 
cacher  ses  idées  et  s6s  sentimens ,  laisse  échap- 
per les  secrets  de  son  âme,  même  lorsqu'elle  a 
intérêt  ou  qu'elle  désire  de  les  faire  ignorer. 
L'autre  est  le  signe  de  la  candeur  plutôt  que 
de  la  sottise  et  de  la  faiblesse  \  il  est  le  lot  des 
personnes  qui  seraient  assez  adroites  w.  assez 
maîtresses  d'elles-mêmes  pour  déguiser  leur  fa- 
çon de  penser  ou  de  sentir ,  mais  qui  ne  peu- 
vent s'y  résoudre. 

Quelques  tons  appartiennent  en  même  temps 
à  plusieurs  genres. 

Uironie  peut  être  également  dictée  par  la 
colère^  parle  mépris^  par  le  simple  enjouement; 
mais  le  ton  ironique  qui  convient  à  l'un  de  ces 
sentimens  ne  convient  pas  aux  autres. 

JJ amour  et  l'am/ftV  parlent  à  certains  égards 
un  langage  commun  ^  cependant  leur  ton  n'est 
pas  le  même. 
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JJamtié  elle-même  a  plusieurs  tous.  Celui  de 
la  tendresse  d'un  père  pour  son  fils ,  diffère  de 
celui  d'un  ami  pour  son  ami. 

On  dicque  Molière arait  imaginé *des espèces 
de  notes ,  pour  se  rappeler  certains  tons  heu- 
reux dans  ^s  rôles ,  qu'il  avait  soin  de  réi^iter 
toujours  de  la  même  manière* 

TRADITION. 

« 

Tout  ce  qui  se  transmet  de  bouché^  ttune 
ffénéraiion  à  Vautre.  *  ^ 

De  ,1a  tradition  rejetez  la  chimère;    ^ 
J(met  d'après  votre  âme  et  votre  caractère ,  '♦ 

Comment  &rer  des  to«s  d'âge  en  âge  transmis! 
^    A  ces  bizarres  lois  Dorilas  fut  soumis , 
De  rien  imaginer  affectait  le  scrupule  , 
Et  par  tradition  fut  sot  et  ridicule. 

t  r- 

*■■     '  '   «' 

Toute  tradition  n'est  pas  bonne ,  et  il  u'teii 
faut  suivre  aucm^  sans  l'examiner. 
.    Le  système  des  traditions  favorise  là  patease 
des  tûlens  médiocres ,  en  même  temps  qu'il  met 
des  entraves  au  génie. 

L'artiste  prudent  se  servira  de  h  traditioxii; 
comme  le  littérateur  se  sert  du  coramentaûre 
d'un  passage  difficile  :  il  examine  si  av4tit  IxA 
tel  rôle  a  été  bien  saisi  où  telle  situation  hiezi 
sentie,  et  il  l'adoptera  ou  la  rejeter  a  seloq^ 

a8 
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qu'il  la  Kmavï^ra  Wàie  ow  fausse  ;  ixiàiÈ  iï  doit 
biefn  sê  gardèt  de  copiet  S€tvîlctti«nt  fe  )éû  et 
la  déclamation  de  se«i  pfédéeé^alénf  :  ii  V\xn  et 
VûMte  onrèié  vrfti^,  il  se  les  appro|*iefa  telle- 
itient  (fïfïlÈ  |)ai*aUrôtit  lui  appartehir. 

Ce  n'est  que  dana  ce  *ens  qu'il  est  permis  à 
l'acteur  de  copier,  pat^e  que  rîén  ne  peut  le 
dispenser  d'étudier  et  de  sentir  lui-même  son 
rôle.  -         '.-  '  -  -  .. 

Les  comédiens  refusent  quelquefois  de  jouer 
l\è^  pièces  dbnt  les*  tfadHiohiS  àùbi  perdîtes; 
c'est  une  petitesse.  Qui  a  &h  lés  itadîtîotis? 
ce  sont  les  acteurs.  De  nouveaux  acteurs  peu- 
vent donc  en  ébtfir,  aussi  qui  vaillent  les  an- 
cienne^'v^t  iB;êriiie  qui  vaillelit  iBfieux9  si  l'on 
n'osait  pas  iunmiôt,  où  m  Séi^itîttt  les  Am  ? 

La  tradition^  ^iiivanl  lâdy  Morgan ,  paraît 
avoir  déterminé  tout  le  jeu  théâtral  en  F^rance. 
tf  Daiàfi  Igt  peièos'  qfuereilte  mme^nl^e^  <te  Ma- 
rianne (Tartvâ'e)^  €H  yxÂt  à^iéffskmiofUB^ài^ûzlà 
formante  stmfele  d«isc?etiâre  de  h  preitûèré  te- 
j^éiétitâti^Kftdë  cetteipièée  àV^raÉiltosv  <9t  4^âiiâ 
Dorine  vient  à  bout  d'effectuer  uoe  réetMsciti^ 
ikm  eùtré  kls  deux  amans  qui  se  boadent)  la 
nmMte  dcmt  ils  b'-avancentVuayesi^irautvei 
ddbt  ils  mesurait  leai^s  pas  ^  dont  ib  oafeukDt 
kttvè  motivemeils ,  dont  ils  s'embrdssem  tout 
à  ûMkipi  letrr  dontie  Fait  dé*  éèa%  automates /de 


i^ux  mûridmettes'  qo'oii  hk  mourir  ày^é 
beaucoup  moins  d'adresse  cjuef  je  n'en  ai  re- 
marquée dans  les  célèBres  rencontres  ou  Poli, 
chinelle  embrasse  sqbi  adivei sake ,  k  Di^Ie, 
tandis  que  Gilles?,  avee  sion  admîreebte  saûg^froîd 
ordinaire ,  ïes  laisse  se  débattre  en  leur  (fîsant  : 
Arrangez-voujs»  messieurs.  » 

Il  n'a  paâ  iaUu  peu  de.  etoiirage  nixa  ge^aa^ 
acteurs  pour  secouer  le  joug  des  traditipns  j  et 
de  nos  jours  îl  y  aurait  peut-être  encore  tien 
des  choses  à  faire  pour  s^en  affranchir  tout-à- 
fait,  surtout  dans  Ta  comédie^  soiis  le  rapport 
du  costume,  de  certains  effets ,  etc.  Les  mœurs 
cîrangent;  ceis  changcmens  doirent  avoir  Meu 
au  théâHre  destiné  à  en  offiir  la  peinture  fidèle. 
Rester  dans  romière  de  la  routine  est  fe  fait 
dîa  la  médfiQcritéj  les  véritable  talent  prend  des 
tradfttons^  ce  qiri  est  de  tous  les  temps  et  de 
tons  Ke»x,  et  il  le  combine  arec  ce  tpiil  doit 
mirprés«m. 

Pûëme  drwnatique  qui  r^risente  um  action 
propre  â  ejfciterla  terreur  et  h  pitié . 

L(g  mot  tragédie  *miit  du  giec  t^>m  (JMmû) 
^  4e  hnP»  (  diant  ).  Boiièau  easpl^ne  m^  cette 
éiyiiÉélc^ê  : 
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Le  tragédie ,  îi^orme  €;t  grossière  en  naissant ,, 
N'était  qu^un  simple  chœur ,  où  chacun  en  dansant» 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges  , 
S'efforçait  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là  y  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits > 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix  ; 
Eschyle ,  dans  le  choeiir  jeté  des  personnages  , 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages  ; 
Sur  les  aïs  d'un  théâtre  en  public  eihaussé  , 
Fit  paraître  l'acteur  d'un  brodequin  chaussé. 

Sophocle  et  Euripide  vinrent  ensuite  qui 
donnèrent  à  la  tragédie  cette  grandeur  et  cette 
majesté  terrible ,  qui  en  sont  maintenant  les 
qualités  essentielles. 

Chez  les  Romains  on  fut  plus  de  trois  siècles 
sans  aucun  spectacle  dramatique  ;  les  jeux  ré- 
guliers ne  s'y  établirent  que  vers  fan  de  Rome 
5 14-  Plus  tard,  des  grands  personnages  tels  que 
Graçchus,  César,  Auguste,  Sénèque, etc.,  ne 
dédaignèrent  pas  de  composer  des  tragédies. 

L'art  dramatique  dégénéra  ensuite  à  Rome, 
et  après  les  siècles  de  barbarie  du  moyen  âge , 
il  reprit  naissance  en  Italie  et  9e  propagea  de 
là  dans  toute  l'Europe. 

'En  France,  Jôdelle,  le  premier,  composa 
et  fit  représenter  une  tragédie*  en  i552,  5a 
Cléopdtre^  oubliée  maintenant,  eut  un  succès 
ptodigieox.  Garnier,  Hardi ,  Rotrou  s^iu virent 
successivement  cet  exemple ,  et  firent  briller 
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quelques  édairs  au  milieu  de  l'obscurité  où  le 
théâtre  était  plongé;  mais  il  étaft  résenré  au 
grand  Corneille  d'élever  tout  à  coup  la  scène 
au  plus  haut  degré  de  splendeur  par  ses  im- 
mortels ouvrages. 

^  lies  différences  dahsles  mœurs  ^  la  religion]^ 
le  gouvernement  et  Ja  langue  ont  dû  néoesf: 
sairement  en  amener  au ^i,  dams  le$  arts  que 
nous  Avons  voulu  imiter ,  et  qui  ontipris  soûs 
nos  méÎBS  de  nouveUes  formes^  Aitisi  lésâmes 
mots  n'ont  plus  signifié  les  mêmes  choses-; 
nous  avons  continué  d'appeler  une  action  faé«- 
rcâque ,  dialoguée  sur  la  scène ,  du  nom  de  tra- 
gédie, c'est-à-rdire  chanson  du  bouc,  quoique 
nos  tragédies  ne  soient  plus  chantées  (du  moins 
avec  accompagnement  de  musique),  et  que 
Fauteur  àa  Siège  de  Calais  ait  reçu  ^  mi  lieu 
d'un  bouc ,  une  médaille  d'or. 

Ce  fut  en  i636  que  Corneille  donna  le  Gid\ 
la  première  tragédie  dont  iious  puissions  nous 
enorgueillir.  Près  de  deux  siècles  seront  écou- 
lés, depuis  cette' époque ,  et  cette  pièce  fait  en- 
core un  des  plus  beaux  ori;remens  de  la  scène 
française  ;  il  est  à  remarquer  aussi  que  le  répeiv 
toire  du  théâtre  de  la  nation,  en  y  comprenant 
les  ouvrages  du  second  ordre ,  ne  se  compose 
à  peine  que  de  i5o  pièces  plus  ou  moins  esti- 
mées. 
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AdTÎMHe  *a  déùé.  Ja  Iragédie  :  v  l'imîiiâdtion 
il'fitte  «ctioh  qui^  ^r  la  temenr  et  Ja  finie  ^ 
corrige 'en  nous  tontes  iscnteis  de  passâoûs.  n 

Les  .auteurs  seMBd!>lent  lAejpixis  qoebfue  texnpi 
mettre  le  sentiment  pénible  'dt»  i^imfrfair  à  la 
place  de  hà  tofrenr  lea  ^ât  la  jutié^  «npn  aérant  à 
ja»ab  hi  reasoms  ds  la  Térkable  fragédâe* 

11  etâ  recoBum  que  les  peosonnages  les  ^plns 
(diramatiques  sont  «içux  ^i,  paria  malenoe^ 
jfeiii^  pftflskms^  pmiTem  htre  npîdenMÉea* 
iraânas  aux  plMs  gsauds  cpiones ,  #t  .s'^eryar  ide 
^àânae  aoK  filus  (Sublimes  Tertus.  lAefiiat  de  «œs 
4«iraiilèffea  înq^iueiiK  est  raussi  ftappaot  idaos 
i^^Kqtée  qjm  ^aur  ia  joèna^  tsi  c'^t  ^ur  oeh 
•i^'un  gratkd  nambi:^ré£àDeiit  l'if /loi&àJ'  O^s^ 
•«^  et  à  ÏEnéade. 

Xioa  feittmes  «^u4  4ciim^ic  le  Dom  au  ihéàête^ 
comme  partout  aittems^  ^onc  loanxnîbtté  plus 
que  lout  la  neste  Àiaif  6  de  i'ana^Mr  ie  prî&oîjpe 
A%  toutes  nos  pièces  ide  ilhéiitre^  et  particuiiè- 
jrem^snt  de  la  ^tiiaigédie. 

IieiS  femmes  ^aéierecoat  toujours  Hacine  à 
Caimeâlle.,  padpoe  ^ue  le  |»7emèer  remue  bîeii 
j^UK  leur  ^CQâur«  «et  que  <^bez  elles  lenusur  leat 
tout- 

]Lie  «comble  de  l!ar.t  .c'est  de  ootaibinef  le  der- 
jftier  àeff^  de  ^terreur  ^e  la  tisa^die  puisse 
comporter  avec  l'intérêt  qu'elle  doit  produia^ey 


faire  ?wMè4^r  Jfi^  ia,rwp?  de  r^tpî^4r4?PÇ^»^«* 
à  répouvante  et  à  la  douleur  ;  Voltaire  est  par- 
venu, dans  le  quatrième  attè  âéMh;homeï^ 
à  ce  derpier  4^ré  au  delà  duquel  il  ia'y  a  plus 
rien. 

Ldfèguet^  déjà  eîté,  #expriitte  afinsi  sur  la 
tragédie  Ir  «  ^EMé  iéàt  iâ  ^nfitre  des'  infortutiei 
ncbl^s'^^  i^em  tient ,  quS  «tiendrisseiît  le  coeur, 
et  fipB  pQS  yimage  dès  transports  de  rage  qui 
lininri^etirt  ^t  i'épouvafïtéiit. 

»  Ce  «e  «ont  poiril  tés  c^ea tnres  -efflff ayantes 

qiû  «èouebeflt ,  ^fiâ  *arfQféttëBt  *^l*â;«ic  dan^  les  spec-. 

tSKeiefi.  U  y  û  pins  4^  rtâi  tragiqoe  dans  le 

&oHM  de  Aoic<aBe,  4a*is  -Œfïohe^  ^l  ¥^t 

^cruf  fasmis  une  Inhalé  I  danè  ^ows  lés  inor-= 

QeMi&  attendrkian^  de  nds  *feo*mey  '^trâgéc^iès  ; 

qiM  ^aiis  les  parades  cfetrurgicaïes  ide  Drurf-^ 

larke  et  Co^nt  ^arden  :  ?1  fotîi iîén  pîus  de  itm 

t'aient  pour  4es  rendre.  îf'éte*  -  Sd^  pas  ëéirf 

feâs^plofi  ^n ,  p4«frs<^tisfak  ^  'quand  t^QUsvoyer 

àc^tele,  insnlfcéparAgamelnnon^pèî'fcer'là^nain 

s«irl€i  garde  de  senépé^^»  ensuite  sTttf peter  et 

dire  «avec  le  sang^réid  dfe  k  ftireér  :  * 

D'Ipbigénic  cncor  je  resped  e'ie^re , 

que  s'il  allongeait  une  botte  au  fils  d^AJkfiétj'éi 
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que  vous  vissiez  le  vieillard  tomber  à  la  ren- 
verse ,  haleter  et  gambîller  avec  indécence. 


V    ' 


Que  parlez^yous  toi^ours  ei^di^l^pfien  Ai  d'empire, 

Parlez-moi  de. mon  fils,  dites-moi  s'il  respire» 

(M^ROPE.) 

>»  C'est  avise  ceUû^  connaissance  de  la  nature 
que  le  poète  tlraxnatique  dispos^  à  son  gré  de 
tous  les  cœurs  ^  c'est  en  se  p^suadant  bien 
que  tout  grpnd  sentiment  y  toute  grande  pas* 
sion  dit  toujours  la  même  chose  quoique  de 
cent  manières  différentes^  ce  n'^st  pas  là  le  ré- 
péter, c'est  le  redoubiler  I  et  Van  ne  saurait  trop 
le  redire  aux  auteuîs  tragiques ,  quand  une  fois 
vous  avez  (rouyé  le  chemtin^ducceur,  avancez 
touîqurs  sur  la  mêmerout^j  point  de  distrac- 
tions, pQÎnt  d^  4étours;  la  plaie  est  faite  ^ 
creusez-là  .profondépient ,  et  tournez  toujours 
du  même  côté j  c'est  surtout  à  ce  principe  que 
tienneQt  1^^  jgrands  effets  ;  c'est  par  là  surtout 
que  ^  malgfé  ses,  faïf t^s  >  Voltaire  est  devenu  le 
p)^  g^and  tragiqufs  du  monde  entier.  Il  disait 
souvent  qu'il  ne  fallait  pas  suivre  le  système 
de  ceux  qui  ne  parlent  que  de  situations  mul- 
tipliées et  de  coups  de  théâtre  ;  l'unité ,  c'est  le 
grand  chemin  c'est  celui  qui  va  au  but»  » 

La  tragédie  française  présente  trois  modèles 
illustras. 
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Corneille  eut  un  génie  sublime  :  il  sut  cr^er; 
il  est  grand j  noble. 

Racine  eut  un  taleiit  admirable:  il  sut  embel- 
lir; il  est  parfait  s  gracieux . 

Voltaire  eut  un  esprit  supérieur;  il  étendit 
les  routes  de  l'art. 

La  tragédie  était  chez  1^  anciens  une  insti- 
tution politique ,  un  acte  de  religion^  La  Grèce 
fit  ériger  trois  statues  d'airain  à  Sophocle, 
Eschyle  et  Euripide;  elle  ordonna  que  leurs 
tragédies  seraient  conservées  daps  les  archives , 
publiques.  On  les  en  tirait  de  temps  en  tçmjps 
pour  en  faire  la  lecture ,  parce  qu'il  était  dé- 
fendu au^  comédiens  de  les  représenter.  En 
France  ce  n'est  qu'une  affaire  d'amusement 
pour  faire  passer  quelques  heures  de  la  soirée 
aux  désœuvrés. 

Ce  qu'on  dit  du  style  de  la  tragédie  s'applique 
naturellement  au  jeu  de  l'acteur  qui  la  repré- 
sente. Ce  style  doit  touj  ourse  distinguer  par  une 
noble  simplicité  ;  il  n'admet  rien  d'ampoulé  ni 
de  bas,  jamais  d'affectation  ni  d'obscurité.  Tous 
les  vers  doivent  être  harmonieux,  sans  que 
cette  harmonie  dérobe  rien  à  la  force  des  sèn- 
timens.  U  ne  faut  pas  qu'ils  marchent  deux  à 
deux,  mais  que  tantôt  une  pensée  soit  expri- 
mée en  un  vers ,  tantôt  en  deux  ou  trois ,  quel- 
quefois en  un  seul  hémistiche. 
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JP^IQS  ^  trpi^ia  ^omite  fàms  la  cûmédie  ^ 
on  yent  que  le  style  soit  a|^i^prié  k  l^état  et 
auî^  .^eçtiops  f((ç  ^setoiji  j^i  pwrle.  Un  roi  ne 
doit  pas  s'exprimer  eamme  im  mmple  partieu*- 

Ij^^  wi;  iCQ9»mQriçfi»iit  0<Nmxie  un  iefdtÎFaieiir. 

Ce  qui  donnera  une  idée  du  goût  des  An* 
glaîs^  refautT^enient  k  la  man&èoe  de  représemer 
la  ^siOÊgèàie^  ^stt  qv^'At  reprochent  à  Tolaia 
trois idlé^otsicapciaùx  ;  d'être  bourgeois,  4i^i^ 
ils,  monotOMy  <et  d^ayoîr  93Mi«uiraiM  t&fxrmxise. 

Il  faut  eonnaître  le  génie  de  la  nation  an- 
gteise,  fAnm  que  les  pièces  de  leurs  grand» 
maîtres ,  pour  condvohr  sur  quoi  îls  fondent 
leur  asseriîion.  Un  Anglais,  comprenant  Mcn 
notre  langue ,  baillera  en  entendant  des  vers 
de  Racine  ou  de  Voltaire  ;  il  retournera  bien 
vite  aux  horreurs  bizarres,  maïs  attachantes 
dç  Shakespeare. 

La  sensibilité  ^humaine  est  W  principe  d'où 
part  la  tragédie,  le  pathétique  en  est  le  moyen, 
Phox:reur  des  grçgids  crimes  jçt  J'amour  des  sur 
bUmes  vertus  sont  les  fins  qu'elle  se  propose. 

Voici  quelques  AP^pdoJiç^  w^héfi»  M  prc^s 
de  .tr;agédlj5^. 

Fpflten^^l  dit  k  VpUaw  ^'il  le  çvQym  ff» 
propre  à  la  tragédJ*4.ipç^ppfi^jqj#ij[4?çî»Â^ 


im^p  fort,  trop  poitipeuis:.  Drop  fetrillant.  fc  Je  Tais 
<leBC  reiii^  vos  pasdiOEailes  >)  lui  répondit  rofuteur 
dJOEdipe. 

Un  «poète  nyîaîrt  été  admis  li  lire  au  tjoœtlé 
du  Tliëôtre  Français,  titte  Tragédie  de  sa  feçon, 
YDtiteSée  iî(jmttfe«:y,  elle  fut  rejetéc  dès  lepre- 
wierverSjfjttî  coimneuçaît  par  t^es'nàots  que  le 
iiëros44elapiècciaftressaît  à  sou  frère  :t^  JRémtts^ 
cet  orémus  excita  parmi  les  acteurs  un  rire 
inextinguible  qui  ne  permit  pas  de  continuer. 

Une  demoiselle  en  lisant  na  article  de  jour- 
nal où  l'on  critiquait  les  plus  beaux  morceaux  de 
MéropCy  s'écria  :  «  ah!  mon  Dieu  !  est-ce  que  j*au- 
Taî:s  fait  une  bêtise  de  pleurer  à  «cette  pièce.  » 

TRANSITION. 

Contraste  ypçtssage  et  un  ton  à  un  autre. 

O  urondiwUcau  m'filoiioe  ct«»0B'ânie'«renil>1aBtie 
fiRéluit  tout  «  ia  \ïsA%  de  joif  t%  d*^p#D^«ate>; 
7aat  frapp^iH  la  jpi^iisée  en  de  conu^aices  sens , 
lie  contraste  a  sur  jûous  des  effets  si  puissans! 

Enfermez-vous  souvent  avec  Comeifie ,  Ra- 
cnae  et  Yokaiis  ;  Hsez  et  rfiEsez  sEsns  ^cesse  ces 
trois  ilxsiigiquftB;  ^0n3ec*';viDQS  iOOSDpte,  ncm  une 
feus,  mais  dix^  >mais  «ent  fois,  'dexhi  ^cv»l»u:  4e 
^1  iOu  leiirficfi  ;  •  étuâim  awloïKt  l'axtt  des  tpansi- 
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lions,  art  si  difficile  et  poi:fftant  si  nécessaire , 
puisque  seul  il  vivifie  la  diction.  Les  transi- 
tions sont  les  éclairs  du  discours.  Qu'est-ce 
qu'une  tirade  de  vers  débitée  sur  le  même  ton , 
sans  nuances,  sans  repos ,  sans  transitiops ? 

Un  moyen  de  beaucoup  animer  la  scène  et 
de  se  faire  écouter ,  c'est  de  reprendre  swn  un 
ton  tout-à-fait  opposé  à  celui  que  vient  de  quit- 
ter l'^erlocuteur. 

TRAVAIl.. 

Peine;  étude. 

H  ne  suffit  pas ,.  pour  qu^un  comédien  soit 
achevé ,  que  la  nature  lui  ait  donné  les  moyens 
de  réussir  j  il  faut  encore  que  l'étude  et  l'appli- 
cation viennent  les  diriger  et  faire  disparaître 
les  imperfections  dont  l'être  même  le  plus  fa- 
vorisé de  la  nature  n'est  jamais  exempt. 

En  peu  de  temps  Lekain  eut  l'art  de  réduire 
au  silence  tous  ceux  qui  le  décriaient,  et  trouva 
le  secret^  par  un  travail  inconcevable  sur  lui- 
même  ,  de  corriger  tout!  ce  qu'il  y  avait  en  lui 
de  vicieux» 

Il  faut  se  mettre  souvent  devant  les  yeux 
l'ardeur  infatigable  avec  laqujelle  travaillaient 
Démosthènes  et  Cicéron  :  ils  étaient  convaiiï^ 
eus  qife,  sans  une  application  opiniâtre,  on  ne 


pouyaii  rien  faire  de  grand;  ils  se  donnaient 
tout  entiers  au  travail. 

Baron  déclamait  et  cadençait  les  vers^  dans 
ses  premières  années,  comme  les  autres  acteurs^ 
mais  à  force  de  s'exalier  lui-même ^  de  s'égaler' 
autant  qii'il  le  pouTait  aux  grands  hommes 
qu^il  représentait ,  la  simple  et  véritable  gran* 
deur  lui  devint  familière. 

Buffooi  dans  son  cabinet  à  Montbar ,  lieu 
consacré  et  appelé  par  J.-J.  Rousseau,  le  bet^ 
teau  de  V histoire  naturelle;  dans  ce  lieu,  di^ 
sons-HOus,  BuffQn,.avantde  se  mettre  i^h  tra-t 
vail^  contemplait  respectueusement  le  :  buste 
de  Newton.  Une  simple  idée^  lorsqu'elle  est 
lumineuse,  vaut  mieux  qu'un  gros  livre  rem- 
pli des  mots.  . 

Voici  line  des  pjlus  fortes  pensées  du  philo- 
sophe de  Montbar  : 

«  Le  génie  n'est  qu'une  plus  grande  up^if, 
iude  -à  la  patience.  »  Il  suffit  en  effet  d'avoir 
reçu  cette  qualité  de  la  nature^  avec  elle  on 
regarde  long-temps  les  objets  et  Ton  parvient 
aies  pénétrer.  Cela  revient  au  mot  de  Nevvton; 
on  lui  disait:  Comment  avez- vous  fait  tant  de 
découvertes?  -^  JEn  cherchant  toujours  et  cher- 
chant  paiiefnmeni.  Reniiarquez  que  le  mot  pa- 
tience doit  s'appliquer  ^2  tout  :  patience  pour 
chercher,  son  objet;  patience  pour  résister  à 
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toaî  ceqm  s^en  éddiHe,  pàtiewd  pcnir  maÊÈk 
tout  ce  qui  accablerait  ttn  ko^oiiiie  ardiaam. 

Il  est  une  sorte  dé  pates^  k  laquelle  notre 
itôtare  €St  fort  encline  ^  cependeoit  knrsqufuoe 
Ibis^  iK>u9  avxms  la^  ferce  de  noos  eftcoiiragi^ 
iM>iiâ^^fiiièiMesv  BDiB  trafTaiUoi][s  du  plus  granxl 
Oâmr  et  Bovs  trouvousi  un/virsû  plaisûr  diaiv 
l'activité.  ;  t 

•  Le  isicoifteiit  du  réreil  dottne  le  toB  à  toute 
hk  fowtnie  pour  les  qualiiéf  db  comir  et^  de  l^es)- 
p#it4  il  faut  dKMOc  commencer  la  jouroéepaT 
une  élude)  utie  eompCMition^unegierotce,  «ne 
âctioti  difficile ,  afitt  qu^ ,  lÊadgté  le  décroi&se^ 
meut  des  fbcuhés^  qui  a  lieu  à  mesuc&  qae  le 
sole^  de«t;e!ad  «t  qae>rhomitte  êe  làs^f  on  mt 
toujours  au  niveau  de  son  travail. 

Arèé  le  eoeur  le  phis  ^eosiye  f  Y^r^gàna  le 
plus  heureux,  l'intelligence  Jftpltiî^ptoio^te, 

if  itot  eneotè  que  le  eomédieft  fe«ie  d,es  efforts 
ftïCi'oyùbles ,  potti?  ^cdler^  pour  saisur  crt 
ûttanecis  impecceptibles^,  ces  l^éiif^aiitiss^  tkéâ. 
irïtles ,  ced  «y ^res?  <fe  l'art  ijutt-  échop^^ent  à  un 
tratàil  «ipeirtSeiei  ^i  ne  sôo«^«e  le  ftwi  tawilif 
dte  la  réiexiow. 

iSaiirt-Thamés  #Aq^  avait  dott»  aia  joi? 
ncsse  ïa  niéiîMMrè  si  dure  et  si  itfgÉiert»,  qaeae 
pbtriatit  rit»  apj^rendre  fiif  retenir,  il  se  dAw* 
pétait,  lorsqu'un  j<mf  deplttk,^»t  à  saffeâèw» 


îl  aperçni  txn  hm  mïe  gtmiAe  piea^re^ue  des 
gouttes  d'eau  iomh^méÉ  «viai^»ït  ct^i^  pair 
le  lapa  du  temps  ^  Cet  eixèm^e,  kiî  fatltnis^ant 
une  cocbpairÀison ,  ^rrit  &  ranimer  ^n'  cot^ 
ra^  âb*rui,  et  ay£>flt  redoablé  d'étude  <îl  tfiàp»- 
plication,  il  sut  enfin  triomphei*  dé'  sa  mâti' 
Taise  métnoire« 

Ajét  nhe  haute  idée  de  tcfs  fâctdtés  et  tra- 
vaUlifeÉ,  tous  les  triplerez. 

a  ne  faut  pas  courir  ni  s'appesantir  sur  les 
ijujèfs  ;  ce  sont  4eux  excès  j  le  premier  rend 
vàgliè,  mobile,  superficiel;  l'autre  étroit ,  mo- 
notone ,  ennuyeux.  Il  faut  passer  et  repasser 
a  plusieurs  reprises  sut  sa  matière ,  en  faisant 
dé  petites  pauses  sur  chaq^ue  partie. 

Pour  donner  une  grande  action  au,cçr\^ç.au, 
il  faut  marcher,  mapger  et  dormir  peu.  Pour 
la  ralentir  I  il  faut  multiplier  et  faire  «dur^r 
toutes  ces  fonctions  animales ^ 

IcjOifo^eel^hinetteiéàa  jag€nnent>soiit.f)rèt- 
portu^yniieUèB  stu  degré  die  pureté  ^air  et  à  k 

^adtib^  <^â!^û  en  «e^pîte  dâïii  Uft  ^mps  Cbûûé^ 

Si  Fdû  teùt  délasser  fôrgâïte  de  FiûVètitÎDtt 
to  Côttscrvâtit  cette  chaleur  et  ce  mbuvemeût 
rapide,  ôati«  le^urfi  l'imàgiiiàtioii  n'a  ta  mou- 
remetit  tti  forcé,  Il  fâtn  ^worn^ner  là  pcû^ée 
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sur  <]es  sujets  fiiciles  «  plaisons ,  légers ,  puis 
revenir  au  geace  sérieux  et  difficile. 

Les  idées  abcMrdeut  les  premières  celui  qai 
-se  prpmène  le  long  d'elles  sans  les  chercher; 
mais  elles  fuient  celui  .qui  les  poursuit  avec 
irop  d'àpreté- 

U  y-  a  dans  les  opérations  intdlectuelles 
iquelquç  chose  à^ fortuit  pour  ceux  qui  pensent 
SANS  MÉTHODE  ;  mais  celui  qui  say:  choisir  le 
ieinps  et  le  lieu ,  suwre  un  régime  approprié 
aux  objets  de  ses  trauaux ,  qui  médite  en  bon 
air  et  sur  les  hauteurs ,  qui  sait  se  concentrer, 
isoler  sa  personne  et  les  objets  qu'il  veut  ana- 
lîser^  qui  ne  méprise  point  les  petits  profits, 
accuinule  sou  à  sou  et  s'enrichit  insensible- 
ment ,  devient  un  Crassus  que  les  hommes  re- 
gardent X^sjfeux  ouverts  et  la  bouche  béante. 

Georges  Berchkeison,  l'un  des  hommes  les 
plus  distingués  de  la  Suède,  vient  de  mourir  à 
Wicoping  en  Sudermanie ,  dans  un  âge  avancé. 
Il  é|ait  né  a^^eagle»  ce  qui  ne  l'eiupêcha  pas  de 
faire  dans  les  mathématiques ,  la  théologie ,  h 
moralls,  la  métaphysique >  la  *  philosophie ,  la 
poésie  et  la  musique^  des  pi:ogrès  qui  firent  Tad- 
miration  des  .personnes  les  plus  vef  sées  dans 
ces  diverses  sciences.  Il  s'abandonna  au^i  a 
l'étude  de  l'hisîtoire  naturelle ,  et  y  obtint  des 
si^ccèl;  inais  ce  qui  paraîtrait  incrojable,  st 
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des  tcmoignagesceriaiiis  ne  vènaieiit  Tattcster , 
c'est  qtœ  cet  homme  extraordinaîre  cultiva  la 
peinture.  La  privation  de  la  vue  ne  fut  point 
un  obstacle  a  ses  progrès  dans  cet  art  dîflScile. 
Par  un  procédé  dont  il  est  l'inventeur ,  il  est 
parvenu  à  faire  des  portraits,  et  celui  de  sa 
mère,  qu'il  exécuta  à  l'âge  de  3o  ans,  était ^ 
dit-on ,  d'une  ressemblance  parfaite.  On  ajoute 
qu'un  de  ses  parens  qui  demeure  à  Stockolm, 
à  écrit  la  vie  de  ce  savant  aveugle;  Fouvrage 
doit  paraître  incessamment,  et  il  faut  espérer 
que  nos  traducteurs  ne  nous  laisseront  pas 
ignorer  des  particularités  si  intéressantes. 

VARIÉTÉ. 

Diuersitéy  changement. 

De  la  variété  sans  confusion ,  voilà  le  grand 
principe. 

L'ordre  n'exclut  point  la  variété ,  il  lui  doit 
de  nouveaux  charmes  j  car ,  sans  ordre ,  la  va- 
riété devient  confusion. 

Tout  est  varié  dans  la  nature,  parce  que 
tout  a  sa  fih  et  sa  destination. 

Ce  tfést  pa^  a^sez  que  les  comédietis  varient 
teUr  jfeU  lorsqu'ils  joUent  dè^  rôles  différent ,  il 
fetit  ët>côre  qtt'îls  fë  varient  lorsqu'il*  jouent  le 
ittêflïèrAle.  Lfepeii  d'attention  qU'ils  font  à  cet 
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art  est  une  des  principales  causes  de  notre  ré- 
pugnancc'à  voir  plusieurs  fois  de  suite  la  même 
pièce. 

Les  acteurs  ne  sont  pour  l'ordinaire  si  uni- 
formes, que  parce  qu'ils  jouent  plus  de  mé- 
moire que  de  sentiment. 

Les  nuances  sont  au  théâtre ,  de  ces  beautés 
de  l'art,  de  ces  coups  de  maître  dont  les. co- 
médiens ordinaires  n'ont  pas  même  de  notion , 
ou  qu'ils  n'emploient  que  par  hasard,  mais  dont 
le  bon  ou  le  mauvais  usage  distingue  l'acteur 
qui  a  véritablement  du  talent,  d'avec  celui 
qui  ù'en  a  qiie  l'apparence  et  l'effronterie. 

En  un  mot,  les  nuances  ne  sont  autre  chose 
que  \ejbrte  et  le  piano  de  la  musique ,  que  le 
clair  et  l'obscur  de  la  peinture  :  l'un  et  l'autre 
ménagés  selon  les  règles  de  l'art ,  de  la  nature 
et  du  goût. 

VÉHÉMENCE. 

Force  j  vigueur;  impétuosité. 

La  véhémence  ne  consiste  pas  dans  une 
contension  forcée  de  la  voix  et  du  geste,  mais 
dans  un  sentiment  intérieur  qui  nait  de  l'im- 
pression que  fait  le  sujet  sur  l'âme  de  l'acteur. 
Si  cette  impression  est  forte ,  elle  se  montre 
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assez.  Aller  toujours  au  but  dans  chaque  mem- 
bre de  phrase ,  donne  une  grande  chaleur  à  ce 
que  Ton  dit  :  la  chaleur  concentrée,  les  éclats 
retenus  produisent  de  grands  eflfets. 

VAUDEVILLE. 

Chanson.  Petite  pièce  mêlée  de  couplets. 

Basselin ,  foulon  de  Vire  en  Normandie ,  se 
réunissait  avec  quelques  amis  dans  un  en- 
droit appelé  le  f^al-de-f^ire,  et  on  y  chantait 
des  couplets  qui  furent  appelés  vaux-de-vircy 
de  là  l'origine  du  mot  vaudeville. 

De  rOpéra-comique  déjà  si  léger,  mais  trop 
attrayant  pour  devoir  jamais  cesser  déplaire,  on 
a  extrait  le  futile  Vaudeville ,  qui  ne  se  soutient 
que  par  la  multiplicité  et  le  renouvellement  per- 
pétuel de  ses  pièces.  Le  Vaudeville ,  très-infé- 
rieur à  rOpéra-comique,  ne  vaut  qiïe  parce  qu'il 
tient  de  ce  dernier  ;  privé  de  musique  propre,  il 
a  une  infinité  de  couplets  tous  calqués  sur  un 
petitnombte  d'airs  d'emprunt,  répétés  dans  tous 
ses  poèmes,  et  dont  l'uniformité  choque  et  fati- 
gue souvent  :  un  de  ses  principaux  genres  est  la 
parodie  ^  ce  genre  défigure  et  dégrade  les  plus 
beaux  ouvrages,  car  il  gâte  tout  ce  qu'il  touche 
pour  se  l'approprier  ;  son  extrênie  frivolité  con- 
tribue à  renforcer  celle  de  la  nation. 
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On  peut  en  général  reprocher  aux  acteurs  qui 
jouent  le  vaudeville ,  de  chercher  à  ridiculiser 
les  comédiens  les  plus  remarqual)lés,  en  faisant 
ce  qu'on  appelle  leur  charge.  Ces  caricatures 
peuvent  amuser  un  moment  le  spectateur^  mais 
elles  lui  donnent  en  même  ieinps  une  faible 
îdée  du  talent  réel  de  celui  qui  les  fait. 

Il  serait  permis  de  faire  sur  le  Vaudeville 
la  même  remarque  que  nous  avons  déjà  faite 
sur  rOpéra-comique  ;  c'est  qu'il  semble  trop 
souvent  oublier  son  titre.  En  efiet,  ce  n'est 
que  l'esprit  et  la  gaîté  qui  peuvent  soutenir  ce 
genre  de  poème,  et  il  y  a  tel  de  nos  vaudevilles 
nouveaux  où  l'on  pleure  comme  à  Misanthro' 
pie  et  Repentir.  Ce  qui  a  peut-être  contribué  à 
donner  de  la  vogue  à  ces  sortes  de  pièces ,  c'est 
le  talent  que  quelques  actrices  y  ont  déployé; 
entr'autres  mesdemoiselles  Pauline -Geoflïoy 
et  Clara. 

VÉRITÉ. 

Expression  parfaite  de  la  nature. 

Deux  lois  essentielles  à  tous  les  beaux-arts 
sont  la  vérité  et  la  beauté ,  sans  lesquelles  il  ne 
peut  y  avoir  ni  illusion  ni  effet. 

L'acteur  doit  voir  au  théâtre ,  dans  ses  inter- 
locuteurs, des  personnages  véritables.  H  doit 


MANUEL    THÉATRA^.  4^^ 

chercher  à  les  convaincre  ;  alors  son  jei^  sera 
vrai . 

La  perfection  du  talent  de  comédien  tient 
à  la  vérité.  La  vérité  ne  veut  que  des  moyens 
naturels ,  et  Ton  cesse  d'être  vrai  lorsqu'on  est 
forcé  de  composer  avec  ses  moyens. 

La  vérité  des  arts  dHimitation  veut  que  le 
premier  trait  de  la  nature  se  retrouve  toujours, 
même  sous  les  formes  qui  la  déguisent. 

Au  théâtre ,  le  personnage  que  l'on  connaît 
ou  que  l'on  devine ,  doit  répondre  à  notre  ima- 
gination, qui  lui  a  déjà  donné  une  physionomie, 
et  qui  cherche  à  la  reconnaître.  Cette  théorie  est 
essentiellement  celle  des  arts,  puisqu'ils  doivent 
embellir  la  nature  j  et  de  plus,  elle  ne  la  con- 
tredit pas. 

M.  Changeux  {Traité  des  Extrêmes)  dis- 
tingue la  réalité  de  la  vérité.  La  science  de  la 
réalité  porte  sur  un  principe  unique  :  cest  (jue 
les  extrêmes  se  touclient  sans  se  confondre  y  et 
que  la  réalité  ne  ^  trouve  que  dans  le  milieu 
entre  ces  deux  extrêmes. 

Les  peintres,  en  général,  marchent  entre 
deux  écueils  :  ou  ils  reproduisent  trop  fidèle- 
ment l'imitation  de  l'antique ,  ou  ils  copient 
trop  servilement  la  nature. 

Mais  la  vérité  dans  les  arts  est  une  chose  de 
convention.  Commenous  l'avons  déjà  dit,  il  y  a 
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des  objets  qui  plaisent  par  rimîtation  vraie 
et  natui^Ile ,  et  qui  repoussent  par  la  réalité. 

On  admire  ,  dans  les  {tableaux  de  Greuze , 
Texpression  de  vérité  qu'il  a  donnée  à  ses  têtes 
de  mendiant  5  et  tous  les  jours  Foriginal  est 
dans  la  rue,  gémissant  de  froid  et  de  besoin , 
sans  qu'on  y  fasse  la  moindre  attention ^ 

Un  acteur  réellement  joueur;  une  femme 
réellement  méchante  ,  qui  joueront  un  rôle 
qui  sera  absolument  celui  de  leur  caractère, 
le  joueront  sans  doute  naturellement  ;  mais  ils 
ne  plairont  cependant  pas. 

Nous  n'éprouvons  pas  de  plaisir  quand  nous 
ne  voyons  pas  ou  que  nous  ne  savons  pas  que 
l'acteur  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour 
jouer  son  rôle;  c'est  ce  qui  a  fait  siffler  Pré  ville  à 
Bordeaux,  où  il  jouait  très-naturellement  et  sans 
le  moindre  effort.  C'était  cependant  une  injus- 
tice. On  demande  la  nature,  mais  rien  ne  peut 
être  plus  naturel  que  le  cas  qu'on  propose ,  et 
néanmoins  cela  ne  plaît  pas.  (Voyez  Naturel 
et  InUttition.) 

Regarder  l'acteur  à  qui  l'on  parle,  donne 
plus  de  vérité  au  dialogue  ;  mais  il  faut  être 
bien  sûr  de  sa  mémoire. 

Des  acteurs,  plus  sensibles  que  judicieux, 
ne  savent  point  modérer  à  propos  les  mouve- 
mens  qu'excite  en  eux  la  principale  situation 
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de  leur  personnage.  Us  employent  dans  toutes 
les  scènes  la  même  véhémence  j  et  pour  don- 
ner plus  d'énergie  à  leur  jeu,  ils  mettent  moins 
de  vérité. 

VERS. 

Paroles  mesurées  et  cadencées. 

Vient  du  latin  versus ,  de  vertere^  tourner, 
parce  qu^après  un  certain  nombre  de  syllabes 
on  s'arrête ,  et  on  revient  sur  ses  pas  pour  re- 
commencer une  nouvelle  mesure. 

Les  vers  de  Racine  et  de  Voltaire  sont  les 
plus  harmonieux  et  les  plus  doux  de  notre 
langue. 

Chez  les  acteurs ,  deux  obstacles  s'opposent 
à  la  liaison  des  vers,  pour  éviter  le  froid  et  la 
monotonie  :  i*  c'est  dans  le  débit  une  espèce 
de  pesanteur  qui  ôte  la  facilité  de  pouvoir  dire 
deux  vers  de  suite;  ainsi  plus  de  légèreté  ou 
moins  de  déclamation  ;  X  c'est  une  habitude  de 
hoquet  ou  une  aspiration  contractée  à  la  fin 
de  chaque  vers ,  aspiration  vicieuse  et  mono- 
tone, par  laquelle  on  croit  vainement  sup- 
pléer au  défaut  d'âme  ou  d'entrailles. 

Pour  rendre  la  diction  mesurée  plus  natu- 
relle, il  ne  faut  s'appliquer  qu'à  réciter  des 
phrases  plutôt  qu'à  déclamer  ou  cadencer  des 
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yers,  car  les  -vers  sont  au  théâtre»  comme 
les  décorations ,  une  magie  dont  on  aime  à 
sentir  l'illusion  enchanteresse  sans  en  voir  le 
prestige  trop  à  découvert. 

Il  y  a  onze  sortes  de  vers. 

Les  vers  à!une^  deux^  trois  ^  Quatre  ^  cinq ^ 
six^  sept  ^  huit  j  neuf,  dix  el  douze  syllabes. 

Les  cinq  premières  sortes  de  vers  ne  s*em- 
ployent  que  dans  la  musique  ,  dans  les  œuvres 
badines ,  et  ils  se  mêlent  dans  les  fables  avec 
d'autres  vers. 

Les  vers  de  douze  syllabes  sont  appelés 
alexandrins ,  hérmques  ou  graùds  vers  ;  on  les 
appelle  alexandrins  parce  que  ce  fiit  un  poèl^ 
nommé  Alexandre^  mort  à  Paris,  en  1306,  qui 
les  inventa  et  en  fit  usage  le  premier.  On  les  ap- 
pelle héroïques  ou  grands  versj  parce  que  ce 
sont  ceux  dont  se  servent  les  poètes  pour  les 
grands  sujets,  et  surtout  pour  les  tragédies  « 
les  églogues ,  les  élégies  et  autres  pièces  sé- 
rieuses de  longue  haleine* 

Les  vers  de  six  ^  sept  et  huit  syllabes  s'em- 
ployent  pour  les  petits  sujets  et  les  petites 
fables. 

Les  vers  de  neuf  et  dix  syllabes  sont  appelés 
vers  communs  5  ils  sont  employés  le  plus  sou- 
vent pour  tous  les  sujets^  hors  les  tragédies  et 
les  morceaux  héroïques. 


Vers  de  13  sjll.  OMort  viens,  terminer  ma  misère  cruelle  ! 


10 — 

S'écriait  Gharle  accablé  par  le  sort. 

i 

8— 

La  Mort  accourt  du  sombre  bord. 

7— 

C'est  bien  ici  qu'on  m'appelle  ! 

6- 

Or  ,  ça  »  de  par  Plutqn  j 

5— 

Que   demande-t-oQ  ? 

4- 

Je  yeux,  dit  Charte, 

3— 

Tu  veux,  parle. 

a — 

Hé  bien! 

i  — 

Rien. 

Ce  qui  fait  périr  tant  de  poëmes ,  c^est  la  froi- 
deur de  la  versification;  Fart  d'être  éloquent 
en  vers  est  de  tous  les  arts  le  plus  difficile  et  le 
plus  rare.  On  trouvera  mille  génies  qui  sau- 
ront arranger  un  ouvrage ,  et  le  versifier  d'une 
manière  commune;  mais  le  traiter  en  vrais 
poètes  »  c'est  un  talent  qui  est  donné  à  trois  ou 
quatre  hommes  sur  la  terre. 

Rime  n'est  qu'une  altération  du  rythme,  qui 
vient  du  latin  rjthmus  ,  du  grec  piÔA*«ff  ?  qui 
signifie  nombre ,  mesure. 

Chez  les  Latins  et  chez  les  Grecs ,  c'est  le 
nombre  des  syllabes  comptées  par  leur  valeur 
prosodique^  c'est-à-dire  par  le  temps  qu'on 
met  à  les  prononcer,  qui  fait  le  rythme.  Chez 
nous ,  le  rythme  ne  consiste  guère  que  dans  le 
nombre  de  syllabes  ;  Iç  mot  rime  ne  désigne 
que  la  partie  finale  du  rythme. 

Jl  faut  éviter  d'appuyer  et  de  s'arrêter  sur  la 


458  MANUEL  THÉÂTRAL. 

rime^  afin  qu'elle  ne  soit  jamais  trop  sensible  à 
l'oreille;  il  faut  aussi  quelquefois  ne  pas  s'arrêter 
aux  virgules  et  aux  points  et  virgules,  à  moins 
que  cela  ne  soit  nécessaire  pour  le  sens. 

Beaucoup  d'acteurs  paraissent  compter  les 
césures ,  et  les  font  presque  toutes  sonner  à 
l'oreille  du  spectateur.  Us  se  trompent  étran- 
gement ,  car  c'est  pour  le  poète^  çt  non  pour 
l'acteur^  que  Boileau  a  dit  : 

Que  toujours  dans  vos  yers  le  sens  coupant  les  mots ,. 
Suspende  l'hémistiche ,  en  marque  le  repos. 

VOEL 

Son  qui  sort  de  la  bouche  de  Vhomme. 

Il  est  produit  par  l'air  chassé  des  poumons^ 
et  modifié  par  l'articulation. 

La  formation  de  lavoixhumaine,  avec  toutes 
les  variations  que  l'on  remarque  dans  la  pa- 
role et  dans  la  musique ,  est  un  objet  bien,  digne 
de  notre  curiosité  et  de  nos  recherches ,  et  le 
mécanisme  ou  l'organisation  des  parties  qui 
produisent  cet  effet  est  une  chose  des  plus  éton- 
nantes. 

Mécanisme  et  organes  de  la  voix. 

Les  organes  de  la  voix  sont:  les  poumons^ 
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la^otte,  répiglotte,  le  larynx,  la  trachée,  la 
luette, la  bouche,  la  langue,  les  lèvres,  l'œso- 
phage. 

Cest  une  partie  du  corps  humain  qui  est 
composée  de  vaisseaux  et  de  vésicules  mem- 
braneuses ,  et  qui  sert  pour  la  respiration. 

Les  poumons  sont  divisés  en  deux  gros  lobes 
par  le  médiastin  et  chacun  de  ces  lobes  en 
d'autres  moindres. 

Lorsque  ces  gros  lobes  sont  gonflés ,  le  pou- 
mon de  l'homme  ressemble  assez  à  celui  de 
difierens  animaux  qui  sont  exposés  dans  les 
boucheries. 

Le  poumon  est  une  partie  extrêmement  dé- 
licate. 

Lobe  y  chez  les  anatomistes,  se  dit  de  chacune 
des  parties  qui  composent  les  poumons. 

Cette  séparation  du  lobe  sert  à  la  dilatation 
du  poumon  ;  par  ce  moyen ,  il  reçoit  une  plus 
grande  quantité  d'air ,  d'où  il  arrive  qu'il  n'est 
pas  trop  pressé  lorsque  le  dos  est  courbé. 

C'est  pour  cela  que  les  animaux,  qui  ont  tou- 
jours le  dos  penché  vers  la  terre,  ont  le  poumon 
composé  de  plus  de  lobes  que  celui  de  l'homme. 

L'air  qui  sort  des  poumons  est  la  matière 
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de  la  voix.  Lorsque  la  poitrine  s'élève  par 
Taction  de  certains  muscles ,  Tair  extérieur 
entre  dans  les  vésicules  des  poumons ,  comme 
il  entre  dans  une  pompe  dont  on  élèv.e  le  piston. 
Le  mouvement  par  lequel  les  poumons  reçoivent 
rair,est  ce  qu'on  appelle  inspiration;  quand  la 
poitrine  a'afiaise ,  l'air  sort  des  poumons,  c'est 
ce  qu'on  nomme  aspiration. 

Le  mot  de  respiration  comprend  l'un  et 
Tautre  de  ces  mouvemens;  ils  en  sont  les  dem 
espèces,  (Voyez  respiration, y 

Pour  fortifier  les  poumons ,  il  faut  courir 
beaucoup,  les  exercer,  les  forcer,  lire  long- 
temps çans  respirer;  mais  en  observant  toujours 
de  graduer  les  exercices. 

La  glotte  est  une  petite  fente  ovale  entre 
deux  piembrane^i  semi-'circulaifes  étendues 
horizontaleipent  du  p^té  inférieur  da  iaryni, 
lesquelles  meipbrai^es  laisseut  prdifiairement 
.ep:tr'elles  un  iptervalle  plus  pu  moin^  spacieujc 
qu'elles  peuvent  pependapt  fermer  tout  £|  |ait. 

LaglQtte  a  4a  forme  d'une  laiîguette;  l§s  Grecs 
^appelaiç^t  glotta ,  et  les  latins  Longula. 
.   §Qn  0131  vert ure  est  pvfije,  sa  longuei^r  est 
depufs  quatre  jusqu'à  l^i^it  lignes,  ^a  largeur 
Qe  va  guère  qu'^  une  ligne  .4^s  les  ypix  de 
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basse-taille.  Plus  elle  est  resserrée ,  plus  les 
sons  deviennent  aigus  ^  et  plus  elle  est  ouvetle , 
plus  le  son  est  grave  et  se  porte  loîti. 

La  glotte  a  la  faculté  de  se  resserrer  où  de  se 
dilater ,  par  le  moyen  des  petits  ùiuscles  dont 
elle  est  garnie. 

Les  différens  tons  ou  accent  dépendent 
uniquement  de  Fou verture plus  ou  moins  grande 
de  la  glotte. 

M .  Ferrein ,  célèbre  anatomiste ,  a  observe 
à  chaque  lèvre  de  la  glotte  une  espèce  de  ruban 
large  d'une  ligne ,  tendu  horizontalement  ;  il 
s'assura  que  l'élargissement  ou  le  resserrement 
de  là  glotte ,  de  inême  que  la  quantité  de  l'aîr 
qui  est  poussé ,  ne  change  pas  le  ton  ,  mais 
change  seulement  son  intensité  f  il  aperçut 
ensuite  les  rubans  tetidineux  attachés  par  le^ 
deux  bouts  qui  bordent  la  glotte ,  et  il  vit  <^e 
fces  rubans ,  comiâe  des  cordes  sonores  pîûcéès 
par  lin  archet,  variaient  leurs  tons  suivant  \tà 
circonstances;  jj^ilr  le  prouver,  il  montra  scyus 
là  loupe  le  frémissement  de  ces  rubatis,  en  fais 
i^aût  résoiiiièr  le  larynx  de  diverses  manièreis; 
après  cela  il  setra ,  avec  des  pincettes ,  lés  ru- 
bans tendineui,  mais  les  vibrations  qu'elfes 
produisirent  céssètetit  eti  même  temps;  il  fixa 
ensuite  de  cette  main  ièré  la  tuôitié  ôtt  le  tiers  dfe 
ces  tubà&s^et  là  portioti  libre  dotuiait  l'octâye 
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OU  la  quinte  du  son  qu'on  pouvait  attendre  ; 
il  eut  l'adresse  de  saisir  parfaitement  le  milieu 
de  ces  rubans ,  et  il  fit  entendre  Toctave  aiguë 
du  son  produit  par  le  ruban  entier;  chaque 
ruban  fit  naître  séparément  le  même  effet;  mais 
le  son  est  plus  fort  quand  ils  résonnent  en- 
semble ;  si  on  les  pince  différemment ,  et  si  on 
les  fait  résonner  en  même  temps ,  alors  on  en- 
tend les  deux  sons;  enfin  si  l'on  détache  les 
parties  qui  pourraient  avoir  quelque  part  au 
son  de  la  voix ,  si  on  laisse  les  tubans  seuls 
attachés  par  leurs  extrémités  aux  cartilages  du 
larynx ,  et  un  seul  à  la  membrane  qui  tapisse 
la  voûte  de  cet  organe ,  les  rubans  rendent  en- 
core le  même  son ,  avec  le  même  degré  de 
force  ;  mais  il  y  a  plus  encore ,  si  on  sépare 
entièrement  un  des  rubans  dans  toute  sa 
longueur ,  de  manière  qu'il  ne  soit  plus  atta- 
ché que  par  ses  deux  bouts,  comme  les  cordes 
des  instrumens  de  musique ,  la  totalité  des  ru- 
bans, ou  les  parties,  résonnent  encore  comme 
auparavant  et  rendent  les  mêmes  tons.  Ces 
cordes  vocales  sont  semblables  à  celles  du  cla- 
vecin ,  le  vent  les  pince ,  la  glotte  en  fait  l'in- 
tervalle; le  mouvement  des  rubans  en  avant 
ou  en  arrière ,  varie  les  tons  et  en  les  allon- 
geant ou  en  les  accourcissant;  c'est  pour  cela 
que  l'allongement   ou    raccourcissement  de 
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ces  rubans,  opérés  avec  des  pinces  sur  le  laryni 
des  cadavres,  forme^tous  les.son»,  tous  les  cris 
des  hommes  et  des  animaux  j  dont  on  met  le 
larynx  en  expérience. 

La  glotte  est  couverte  et  défendue  par  un 
cartilage  doux  et  mince  qu'on  appelle  épiglottej 
c'est  une  espèce  de  soupape  qui,  dans  le  temps 
du  passage  des  alimens,  couvre  la  glotte,  ce 
qui  les  empêche  d'entrer  dans  la  trachée-artère. 

Tète  ou  partie  supérieure  de  la  trachée- 
artère  ;  il  est  situé  au-dessous  de  la  racine  de 
la  langue  et  devant  le  pharinx  ;  il  donne  pas- 
sage à  l'air  que  nous  respirons. 

Le  larynx  est  un  des  organes  de  la  respira- 
tion et  le  principal  instrument  de  la  voix  ^  il 
est  d'un  diôerent  diamètre ,  suivant  les  difie- 
lens  âges. 

Dans  les  hommes  il  est  plus  grand  que  dans 
les  femmes  ;  c'est  pourquoi  la  voix  des  hommes 
est  plus  grave  que  celle  des  femmes. 

Le  larynx  se  meut  dans  le  temps  de  la  dé- 
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glulilion  ;  lorsque  l'œsophage  s'abaisse  pour 
recevoir  le^  alimens ,  fe  larynx  s'élève  pour 
les  comprimer  et  les  faire  descendre  p\\&  ai- 
sément. 

La  trachée- artère  est  le  tube  qui  reçoit  l'air 
extérieur,  le  porte  aux  poumons,  et  reporte 
l'air  des  poumons  au-dehors  de  la  poitrine; 
elle  se  divise  en  deux  branches,  qui  se  joignent 
à  chaque  poumon,  où  elles  se  mêlent  avec  eux 
par  une  infinité  de  petits  nerfs.  t)e  la  poitrine 
à  la  base  de  la  langue ,  elle  est  en  un  tuyau  seul , 
dont  la  partie  supérieure  est  le  larynx. 

Est  une  partie  du  vissage  composée  des  lè- 
vres ,  des  gencives  j  da  dedans  des  joues ,  du 
palais  et  deâ  dents.    .. 

La  bouche  modifiée  augmente  oudiminuje 
le  âon ,  selon  les  proportions  qu'elle  ^^erve 
en  se  raccourcissant. 

-  La  concavité  de  la  bOUçhe  i  eu  s'ollongéant 
pour  lès  tons  graves,  et.  en  3e  rjacopurciiisailt 
pour  les  tons  aiglis  ^  petit  contribuer  à  la  for^ 
ttiatibn  de  la  voix* 
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*  U  faut  plus  d'air  pour  former  un  ton  grare 
que  pour  former  un  ton  aîgu.  (Voyez  Respi"- 
ration.  ) 

La  poînte  de  la  langue  prend  quelquefois 
part  à  la  formation  it^  tons  ;  car,  lorsqu'ils  sç 
unirent  de  bien  pré  s ,  la  glotte  labiale  n'étant 
pa^  assez  déliée  pour  prendre  différens  diamè- 
tres si  promptement ,  la  pointe  de  la  langue 
vient  se  présenter  en  dedans  à  cette  ouverture, 
et ,  par  un  mouvement  très-pï'esté ,  la  retient 
autant  qu'il  le  faut,  ou  la  laissé  agir  libre 
un  instant,  pour  revenir  aussitôt  la  retenir 
•    encore. 

A  là^artie  postérieure  du  palais,  et  pérpen- 

dicidairement  sur  là  glotte ,  pend  un  corps 

rond,  mou  et  uni  et  qui  estîbrmé  parla  dupli- 

catute  de  la  meriibrane  du  palais  j  il  se  norùme 

•la  luette  j  ii  est  mu  par  deux  muscles. 

Le  bord  oula  partie  extérieure  de  la  bouche, 
ou  cette  e&trénuté  musculeu^^e  qui  ferme  et 

3a 
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jiia»  de  Ubcvté  et  d^disance  it  mtsme  qu'il  mon- 
te le  kmg  de  tous  ces  pasdagai,  et  dans  hk  tr^ 
chée  plQ9  qud  partout  aiUeurg ,  il  tie  peut  dotic 
jamais  être  comprimé  dans  ce  canal  avec  autant 
de  violence  ^  ni  âcquérii"  là  atifatit  de  rite^se 
qu'il  en  faut  pour  la  production  du  son  ;  mais 
comme  l'ouverture  de  la  glotte  est  fort  étroite 
eoei  compâiiraigon  de  k  largeur  de  h  tracb^s , 
l'air  âe  peut  pa^  sortir  de  la  trâicbée  par  la 
glotte;  ^tis  être  violemment  comprimé  et  â^ans 
aoquéfïr  ufi  degré  ûOMidérable  de  vitesse; 
I^trir  aiittrà  éomprimé  et  poussé  ,  eonffmuniqoe 
en  passant  une  agitation  forte ,  vive>  aux  par^ 
citoîeà  des  deux,  lèvres  de  k  glotte»  leur  donne 
onv  tsfiçe  de  secousse  fit  iettt  feit  hire  des 
vzbraik>n9  qui  ft^^ppôut  Tair  k  aierare  qu'il 
pMseet  fi^rme  le  son. 

Ce  son  ainsi  formé  passe  dans  la  cavité  de 
la  bouche  et  des  narine^ ,  où  il  est  réfléchi  et 
Ou  il'  résonne  ;  c'est  de  cette  résonnance  que 
ijépend  entièrement  le  charme  de  la  voix. 
Aussi  l'usage  du  tabac  gâte  la  voix. 

Cexte  résonnance  dans  la  cavité  de  la  bou- 
che ne  consiste  point  dans  la  simple  réflexion 
comme  celle  d'une  voûte  ^  mais  elle  est  propor- 
tionnée aux  tons  du^  son  que  la  glotte  envpie 
dans  la  bouche  f  c'est^pour  cela  que  cette  cavité 


s^allongç  ou  se  raccourcit  à  mesura  4}^e  Pou fr- 
itte las  tous  pluisgravf^  ou  plu$  ^i^^* 

Pour  que  la  yoix  se  foriwe  aUément ,  il  faut 
lo  cb  la  souplesse  dan^s  le$  musclef  q^i  oityrism;  > 
^t  re&serreiskt  la  glotte}  3^  q»e  Jef;  ligaweTis î<jui 
unissent  les  pièces  du  larynx  obéissept  feei* 
{émeute  3*  ^ne  iiqueur  qui  hm^f^li^  conti- 
nuellement le  larynx  ;  peut-être  quelq^^  suc 
^liileu^  de  la  gla^sde  tyroïda  ^^rpné  par 
les  muscles  qu'oa  uomm^  steriaotyroïdié^ft  » 
coDitribu^Ht-il  à  rejidre  la  ^urû^ce  iut^mc  du 
Iswynx  ^swt^  et  par  wméq^em  plu^  ^nropre 
à  tormerh  tqîx  ;  4^  il  £aut  que  le  nez  sus  £oic 
pas  bouché  ;  5'  il  Éaut  que  lé  thorax  puisse 
avoir  une  dilatation  ^^oiuskiérabre ,  ^ar  si  ks 
poumons  ne  peuy<^ut  pa«  bien  s'éleadre  ^  îi 
lamira  ref»:endre  i^ieum  à  chaque  i^Dstaint. 

^DÉCOaiPOSiTION  DE  LA  VOIX  HUMAINE. 

Là  déclamation  théâtrale  étant  une  imita- 
tion de  la  déclai&ation  naturelle ,  *on  se  con- 
tentera de  définir  seulement  celle-ci: 

C'est  una  aSe€tio>qL  ou  modification  que  la 
voix  reçoit  lorsque  nous  sommes  émus  de  quel- 
que passion  y  et  qui  annonce  cette  émotion  à 
ceux  qui  nous  écoutent ,  de  la  même  manière 
que  la  disposition  des  traits  de  notre  visage 
Pannoiice  à  ceux  qui  nous  regardent. 
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Cette  expression  de  nos  sentimens  est  de 
toutes  les  langues ,  et  pour  tacher  d'en  con- 
naître la  nature ,  il  faut*  décomposer  la  voix 
^  humaine  et  la  considérer  sOus  divers  aspects  : 

i^  Comme  un  simple  son^  tel  que  le  cri  des 
enfans  ; 

a^  Comme  un  son  articulé^  tel  qu'il  est  dans 
la  parole; 

5"^  Dans  le  chant  ^ai  ajoute  à  la  parole,  la 
modulation  et  la  vérité  des  tons  ; 

4^  Dans  la  déclamation  qui  parait  dépendre 
d'une  nouvelle  modification  dans  le  son  et  dans 
la  substance  même  de  la  voix  ;  modification 
difierente  de  celle  du  chant  et  de  celle  de  la 
parole ,  puisqu'elle  peut  s'unir  à  Tune  et  à 
l'autre ,  ou  en  être  retranchée. 

La  voix  considérée  comme  un  son  simple 
est  produite  par  l'air  chassé  des  poumons ,  qui 
sort  du  larynx  par  la  fente  de  la  glotte ,  et  il 
est  encore  augmenté  par  les  vibrations  des 
fibres  qui  tapissent  l'intérieuf  de  la  bouché  et 
le  canal  du  nez. 

La  voix  qui  ne  serait  qu'un  simple  cri ,  re- 
çoit en  sortant  de  la  bouche  deux  espèces  de 
modifications  qui  la  rendent  articulée  et  font 
ce  qu'on  nomme  la  parole. 

Les  modifications  de  la  preqiière  espèce 
produisent  les  voyelles,  qui  dans  la  prononcia- 
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tioh  dépendent  d'une  disposition  fixe  et  per- 
manente de  la  langue ,  àes  lèvres  et  des  dents  ; 
ces  organes  modifient  par  leur  position  Tair 
sonore  qui  sort  de  la  bouche  et ,  ians  diminuer 
sa  vitesse  ,  changent  la  nature  du  son. 

Comme  cette  situation  des  organes  de  la 
bouche  propre  à  former  les  voyelles  est  perma- 
nente ,  les  sons  voyelles  sont  susceptibles  d'une 
durée  plus  ou  moins  longue ,  et  peuvent  recè-^ 
voir  tous  les  degrés  d'élévation  ou  d'abaisse- 
ment possibles  j  ils  sont  même  les  seuls^  qui 
les  reçoivent ,  et  toutes  les  variétés ,  soit  d'ac- 
cens,  soit  dan;^la  prononciation  simple ,  soit 
d'intonation  musicale  dans  le  chant ,  ne  pei^-* 
vent  tomber  que  sur  les  voyelles. 

Les  modifications  de  la  deuxième  espèce  sont 
celles  que  reçoivent  les*  voyelles  par  ce  mou- 
vement subit  et  instantané  des  organes  mobiles 
de  la  voix ,  c'est-à-dire  de  la  langue  vers  le 
palais  ou  vers  les  dents,  et  par  celui  des  lèvres* 

Ces  mouvemens  produisent^  les  consonnes 
qui  ne  sont  que  de  simples  modifications  des 
voyelles  ;  et  toujours  en  les  précédant. 

C'est  l'assemblage  des  voyelles  et  des  con- 
sonnes mêlées ,  suivant  un  certain  ordre ,  qui 
constitue  la  parole  ou  la  voix  articulée. 

La  déclamation ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  est  une  affection  ou  modification  qui  ar** 
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rive  à  noixe  yoix ,  lorsque  passant  é'nn  état 
tranquiUe  à  un  état  agité ,  notre  âme  est  émue 
par  quelque  passion  ou  par  quelque  sentiment 
vif.  ' 

Ces  changemens  de  ia  roi:^  «ont  involon- 
taires ,  c'est-à<lire  quHls  accompagnent  néces- 
sairement les  émotions  naturelles,  et  celles  que 
nous  venons^  à  nous  procurer  par  l'art,  en  nous 
pénétrant  d'i^ie  situçilion  par  la  force  du  rai- 
sonnementseul. 

f^  question  se  réduit  dcmc  mainte^smt  à 
savoir  : 

1®  Si  ces  changamens  de  voips  expressifs  des 
passions  consistent  seulement  dans  les  diffis- 
rens  degrés  d'élévation  et  d'abaissement  de  la 
voix,  et  si,  en  passant  d'un  ton  à  unautre,  elle 
marclie  par  une  progression  successive ,  et  con- 
tinue comme  dans  les  accens  ou  intonations 
prosodiques  du  discours  ordinaire ,  ou  si  elle 
marche  par  sauts  comme  dans  le  chant, 

2**  S'il  serait  possible  d'exprimer  par  ées 
signes  ou  notes ,  ces  changem^ns  expressif 
des  passions. 

L'opinion  commune  de  ceux  qui  ont  parié 
de  la  déclamation  suppose  que  ces  inflexions 
sont  du  genre  des  intonations  musicales ,  dans 
lesquelles  la  voix  procède  dans  des  intervalles 
harmoniques ,  et  qu'il  est  très-possible  de  les 
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expirîmer  par  les  notes  ordinaires  de  la  imisi- 
que^  dosyt  il  faudrait  tout  au  plus  changer  la 
valeur  ,  mais  dont  on  conserverait  la  propor- 
tion et  k  rapport. 

<7e$t  le  sentiment  de  Tabbé  Dubos  qui  a  traité 
cette  question  avec  plus  d'étendue  que  d«  pré- 
ciiïioo..  U  suppose  que  la  déclamation  naturelle 
a  des  tons  fixes  et  suit  une  marche  déterminée^ 

Avant  M.  Dodart  on  n'avait  jamais  pensé 
au  mouvement  du  larynx  dans  le  chant ,  à 
cette' ondulation  du  corps  même  de  la  voix; 
la  découvert^  que  M.  Ferrein  a  faite  depuis 
de  rubans  membraneux  dans  la  production  du 
son  et  des  tons ,  fait  voir  ^u^il  reste  des  c/ioses 
appointer  sur  les  sujets  qui  semblent  épuisés. 

La  déclamation  »  sous  le  rapport  de  la  voix 
seulement ,  est  une  modification  de  la  voix  dis- 
tincte du  son  simple  de  la  parole  et  du  chant  ; 
ces  difiS^entes  modifications  se  réunissent  sans 
s'altérer.. 

La  seconde  question  est  celle  de  savoir  s'il 
serait  possible  d'exprimer  par  des  signes  ou  no- 
tes ces  inflexions  expressives  des  passions. 

Quand  on  supposerait  avec  l'abbé  Dubos 
que  ces  inflexions  consistent  dans  les  dîfiërens 
degrés  d'é|év^tion  et  d'abaissement  de  la  voix , 
dans  son  renflement  et  sa  diminution ,  dans  sa 
rapidité  et  sa  lenteur ,  enfin ,  dans  les  repos 
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placés  entre  les  membres  des* phrases ,  on  ne 
pourrait  pas  encore  se  servir  des  notes  musi- 
cales. 

n  reste  une  question  de  fait  à  examiner ,  sa^ 
voir  si  les  anciens  ont  eu  des  notes  pour  leur 
déclamation. 

•  Aristoxène  dit  qu'il  y  a  un  chant  du  discours 
qui  nait  de  la  différence  des  accens. 

Denjrs  {^Halyçarnasse  nous  apprend  que 
chez  les  Grecs,  l'élévation  de  la  voix  dans  Tac- 
cent  aigu  et  son  abaissement  dans  le  grave 
étaient  d'une  quinte  entière ,  et  que  dans  Tac- 
cent  circonfiexe ,  composé  des  deux  autres ,  la 
voix  parcourait  deux  fois  la  même  quinte  en 
montant  et  en  descendant  sur  la  même  syllabe. 

Comme  il  n'y  avait  dans  la  langue  grecque 
aucun  mot  qui  n'eût  son  accent,  ces  élévations 
et  ces  abaissemens  continuels  d'une  quinte  de- 
vaient rendre  cette  prononciation  assez  chan- 
tante. Les  Latins  (Cic.  orat.  67,  Quint.  1. 
9.  )  avaient ,  ainsi  que  les  Grecs ,  les  accens 
aigus,  graves  et  circonflexes,  et  ils  y  joignaient 
encore  d'autres  signes  propres  à  marquer  les 
longues,  les  brèves,  les  repos,  les  suspensions, 
l'accélération,  etc.  Ce  sont  ces  notes  de  la 
prononciation  dont  parlent  les  grammairiens 
des  siècles  postérieurs,  qu'on  a  prises  pour  celles 
de  la  déclamation. 
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La  parole  s'écrit ,  le  chaiit  se  noie;  mais 
la  déclamation  expressive  de  Pâme  ne  se  pres- 
crit point  ;  nous  n'y  sommes  conduits  que  par 
rémotion  qu'excitent  en  nous  les  passions  qui 
nous  agitent.  Les  acteurs  ne  mettent  de  vérité 
dans  leur  jeu  qu'autant  qu'ils  excitent  en  nous 
une  partie  de  ces  émotions. 

Ce  serait  un  recueil  bien  intéressant  que 
celui  des  particularités  et  des  principaux  traits 
qui  ont  distingué  la  voix  dés  orateurs  et  des 
comédiens  les  plus  célèbres  >  et  qui  paraissent 
oflTrir  des  rapports  plus  ou  moins  marqués  avec 
le  caractère  physique  et  moral  de  chacun  d'eux. 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX. 

U  est  essentiel  de  prendre  sa  voix  dans  le 
médium  ,  c'est-à-dire  le  milieu ,  dans  les  sons 
compris  entre  les  plus  bas  et  les  plus  élevés  ; 
en  un  mot ,  de  parler  sa  voix ,  parce  qu'on  ne 
prononce  jamais  bien,  on  n'articule  jamais 
avec  l'étendue  et  la  rondeur  nécessaires  j  on 
n'est  jamais  maître  de  soi /ni  de  ses  intona- 
tions ,  que  quand  on  a  de  la  force.  Of ,  on  n'a 
de  la  force  que  lorsqu'on  n'est  point  gêné.  Si 
vous  êtes  gêné  ,  vous  enflez  votre  voix ,  vous 
la  forcez ,  vous  voufe  faites  une  voix  factice  ^ 
dès  lors  plus  de  sensibilité,  plus  d'intonations , 
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{dus  de  Témé  ;  vous  perdes  l'accent  de  rame 
qui  f  eujt  «eul  éoioUFoir  k  spectateur» 

JNe  pas  eleTer ,  mais  appuyer  sa  voix. 

Il  feut  soutenir  sa  voix  à  la  fia  des  phrases; 
si  on  la  laisse  tomber  en  approchant  4birepoSy 
ce  défaut  fait  souvent  perdre  te  wtvA  de  toute  la 
période ,  et  n'obligeât-^  <]it'à  en  deviner  la 
fin,  iijcie  fatiguerait  pas  «doîns  l'audiiem. 

il  en  est  de  la  voix  comme  d'un  îustrumeiit 
dont  le  travail  et  l'exercice  penvent  seuk  eo- 
seigner  à  lirer  tout  le  parti  possible. 

Il  est  essentiel  d'exercer  sa  voix  dans  im 
endroit  assez  vaste ,  pour  que  le  son  ne  rentre 
pas  dans  la  poitriue,  ce  qui  fait  perdre  la  res- 
piration ,  et  peut  altérer  à  la  longue  la  qualité 
de  la  voix. 

La  voix  de  Lekaîn  était  d'abord  glapissante  f 
à  force  de  travail  et  d'imitatio» ,  il  la  rendit  û 
flexible ,  qu'aucun  tou  ne  lui  était  étranger. 

En  principe,  général  ^  il  faut  toujours  tirer 
sa  voix  de  la  poitrixie. 

La  poitrme  doit  être  le  moteur  de  la  v<hx, 
la  bouche  ïe3ç4çuAeur ,  le  go^^erdcÀi  ètreed 
d^us  l'action,  et  n^e  doit  servir  que  4e  passage 
aux  sons. 

Les  cas  dans  lesquels  en  est  obligé  d'entrer 
dans  4e  grandes  fureurs  ou  ioiprécations^  etc.^ 


font  eiecrption  ;  car  alors   aœ  voix  décbîrée 
peat  produire  an  grand  e&t. 

La  voix  bornée ,  faible  et  obscure  peut  9  par 
le  nioyen  d'un  exercice  long  et  constant,  ac- 
quérir de  l'étendue  ^  de  la  force  et  de  la  clarté , 
moyennant  qu'on  observe  ^  dans  le  cours  de  cet 
exercice,  de  ne  jamais  la  forcer.  ' 

Il  faut  s'étudier  à  donner  de  la  rondeur  à  sa 
voix. 

La  voix  étouffée  et  la  déclamation  «triste  s'op- 
posent au  vrai.  ^ 

P.our  n'être  point  embarrassé  du  dernier 
mot  d'une  phrase ,  appujez  sur  le  mot  qui  pré- 
cède. 

li  est  bon  d'avoir  habituellement  dans  sa 
tête  et  dans  sa  mémoire  les  voix  qui  nous  plai- 
sent le  plus ,  et  qui  sont  les  plus  analogues  à 
notre  manière. 

Mademoiselle  Clairon  prenait  sa  voix  dans 
le  milieu,  tantôt  doucement,  tantôt  avec  force, 
et  toujours  de  manière  à  la  diriger  à  son  gté  5 
surtout  elle  la  modérait  souvent ,  ce  qui  fâîsaît 
fceattcoup  briller  le  moindre  éclat  qu'elfe  venait 
à  lui  donner.  Elle  allait  lenterncnt ,  ce  qui  con- 
tribue en  même  temps  à  fournir  à  l'esprit  les 
idées,  ht  grâce,  la  pureté  et  la  noblesse  du  style. 
L'avocat  Lînguet  ne  pouvait  composer  que 
pendant  les  deux  nuits  qui  précédaient  le  jour 


*' 


\ 
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OÙ  il  devait  parler;  cette  fermentation  remuait 
ses  idées,  et  en  s'échaunant  ainsi  ^^a  voix  y 
gagnait. 

Cette  méthode  pourrait  convenir  plutôt  à 
quelques  orateurs  ,  qu'à  un  comédien  qui  pa- 
rait très-souvent  en  public;  mais  dans  une 
grande  occasion  il  pourrait  en  faire  l'essai. 

Selon  le  caractère  ou  l'état  de  son  person- 
nage ,  le  comédien  doit  avoir  une  voix  douce, 
forte,  majestueuse,  pathétique,  imposante, 
faible^  il^l^v  ^îguë,  aigre,  haute,  basse ^ 
plaintive ,  mourante  ,  cassée  ,  usée  ,  éteinte, 
enrouée ,  harmonieuse,  sonore ,  bonne,  belle , 
rude,  articulée,  inarticulée,  discordante,  flntée, 
sourde  ,  pleine  ,  caverneuse ,  sépulcrale,  firaî- 
che,  commune,  familière,  flexible,  entrecou- 
pée, grande,  nette,  juste,  emphatique,  etc. 

La  voix ,  ainsi  que  le  visage,  a  une  physio- 
nomie en  mouvement  et  une  physionomie  en 
repos  ,  des  signes  pour  Témotion  et  des  carac- 
tères pour  le  centiment. 

Le  rapport  de  la  voix  avec  le  caractère  est 
un  des  plus  sensibles  ;  les  organes  de  la  respi- 
ration et  ceux  de  la  reproduction  étant  liés  par 
une  étroite  sympathie ,  il  est  évident  que  l'état 
intérieur  et  profond  des  uns  doit  arriver  aux 
autres ,  comme  d'un  foyer  plus  ou  moins  actif. 


MANUEL  THÉÂTRAL.  479 

Les  beaux  effets  de  voix  dépendent  évidem- 
ment de  là  réaction  des  organes  reproducteurs 
sur^a  respiration ,  pendant  le  temps  de  chaleur 
et  d'exaltation  des  organes. 

Il  y  a  des  voix  que  Part  ne  peut  jamais  for- 
mer à  l'expression  du  sentiment ,  qui  sont  tou- 
jours aigres  ,  mordantes ,  ironiques.  Une  ac- 
trice célèbre  présentait  cette  disposition  :  son 
organe  exercé  >  agréable^  avait,  toutes  les  tou- 
ches ,  toutes  les  cordes  ,  excepté  celles  de  la 
véritable  sensibilité  j  c'était  mademoiselle  Rau- 
court. 

Ce  qui  constituera  perfection  de  tout  ins- 
trument quel  qu'il  soit ,  qui  est  fait  pour  l'o- 
reille ,  tel  que  la  voix ,  le  langage ,  les  instru- 
mens  de  musique ,  c'est  la  réunion  de  la  dou- 
ceur et  de  \di  force  dans  une  proportion  suffi- 
sante; c6  sont  les  voyelles  qui  font  la  douceur 
des  langues ,  ce  sont  les  consonnes  qui  en  font 
la  force. 

Les  différentes  articulations  de  voix ,  dit 
Gicéron ,  sont  à  l'éloquence  ce  que  les  ombres 
sont  à  la  peinture.  Cet  orateur  q^i  tenait  des 
Grecs  ce  principe ,  nous  apprend' qu'ils  étaient 
extrêmement  jaloux  delà  gloire  de  bien  parler, 
et  qu'ils  prenaient  des  précautions  infinies  pour 
se  former  la  voix. 

Avant  que  de  paraître  en  public ,  les  ora- 
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teui's  déclamaient  ctssis  pendant  plusieurs  an- 
nées. Au  moment  de  prononcer  quelque  chose, 
ils  développaient  méthodiquement  leur  voix  en 
la  faisant  sortir  peu  à  peu ,  en  loi  donnant 
l'essor  comme  par  degrés  ;  ils  se  tenaient 
même  couchés  durant  cet  exercice.  Qnaïkl  la 
voix  était  sortie ,  restant  toujours  dans  la  même 
»  posture  y  ils  ep  repliaient ,  pour  ainsi  dire ,  les 
organes  j  en  respirant  sur  le  ton  le  plus  haut 
où  ils  fussent  montés  en  déclamant ,  et  ainsi 
successivement  sur  tous  les  autres  tons ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  enfin  parvenus  au  ton  le 
plus  bas ,  d'où  ils  étaient  partis. 

Les  orateurs  romains  flattaient  l'auditeor 
par  l'éclat  de  leur  voix  /par  leurs  gestes  pleins 
d'art ,  et  par  Tair  majestueux  de  leur  extérieur. 
On  leur  faisait  souvent  grâce  de  la  solidité  des 
raisons  en  faveur  des  agrémcns.du  débit;  ils 
parlaient  aux  yeux,  et  la  raison  ébranlée  cédait 
quelquefois  à  leurs  efforts. 

L'acteur  tragique  doit  avoir  la  voix  forte, 
majestueuse  et  pathétique  elle  doit  maittisisr 
l'attention  et  imprimer  le  respect. 

Chez  les  acteurs  de  l'antiquité ,  Vart  de  for- 
mer et  de  renforcer  leur  œ^gane  ^  était  poussé 
en  quelque  sorte  jusqu'au  scrupule  dé  la  su- 
perstition; et  l'art  de  l'entretenir  et  de  le  soi- 
gner était  devenu  une  branche  de  la  science 
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cuTaûye.  Pline,  dans  son  histoire  naturelle , 
fait  mention  d'une  vingtaine  de  plantes  connues 
comme  des  spécifiques  pour  y  réussir. 

L'empereur  Néron  fut  Tinvenleur  d'un  nou- 
veau procédé  pour  ajouter  au  volume  de  la 
voix  un  degré  de  force  qu'elle  acquiert  en- 
core de  plus  en  déclamant  aussi  haut  que  pos- 
sible, ayec  une  plaque  de  plomb  sur  la  poi- 
trine; outre  cela,  Néron  employait  pour  mé- 
nager sa  voix  certaines  drogues  en  quantité. 

Ce  n'est  point  la  force  de  la  voix  qui  fait  le 
cr/^  c'est  la  façon  de  porter  le  son,  et  surtout 
la  fréquente  rechute  aux  intervalles  de  même 
«spèce. 

La  voix  de  Lekain  était  une  taille  un  peu 
voilée  y  et  c'est  peut-être  la  voix  la  plus  favora- 
ble au  genre  tragique,  non  pas  en  chantant, 
mais  en  déclamant;  elle  est  plus  aisée  à  attendrir 
qu'une  voix  sonore  et  timbrée  '  surtout  si  on  con- 
naît l'art  de  soutenir  ses  finales ,  et  d'empê- 
cher que  les  grandes  explosions  ne  vous  arra- 
chent une  espèce  de  sifflement  désagréable  à 
l'oreille. 

Larive   avait  un   concordant  fort  beau  et 

'  Il  (àudrait  réunir  les  deux  genres  pour  se  senrir  de  cha- 
cun d'eux  suivant  les  cas. 

5i 
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bien  timbré ,  mais  il  n'est  pas  parvenu  à  s*éti 
rendre  entièrement  le  maître. 

La  voix  de  mademoiselle  Gaussîn,  si  tendre, 
si  délicieuse ,  si  pénétrante,  était  aussi  un  peu 
voilée. 

Les  charmes  de  la  voix  peuvent  tenir  lieu 
de  plusieurs  avantages. 

Les  acteurs  qui,  dans  la  comédie,  représen- 
tent des  personnes  de  condition,  n'ont  pas  be- 
soin d'une  voix  majestueuse;  mais  on  veut 
qu'ils  l'aient  noble. 

Un  parler  gracieux  agit  directement  sur  le 
cœur. 

La  voix  étant  forcée  ou  trop  tendue,  on  n'a 
que  deux  moyens  d'exécution:  toujours  même 
inflexion  et  même  force;  on  n'a  qu'un  cri  et 
point  de  variété.  Il  faut  tendre  et  détendre  sa 
yoix  à  volonté. 

La  corde  sonne  selon  qu'elle  est  touchée. 

Quand  vous  avez  à  prononcer  une  période 
qui  désire  une  grande  contention  ou  élévation 
de  voix ,  vous  devez  modérer  et  ménager  votre 
voix  en  celles  qui  précèdent;  Roscius  et  iEsopus, 
les  meilleurs  acteurs  qu'aient  eu  les  Romains, 
en  agissaient  ainsi.  En  étudiant  et  travaillant 
sa  voix ,  il  ne  faut  pas  s'occuper  d'un  vain  son, 
mais  de  tout  ce  qui  peut  donner  de  Taxe  à 
ce  son. 
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Quand  on  n'est  pas  maître  de  sa  voix>  qu'on 
s'emporte ,  la  voix  monte  toujours,  car  elle  est 
toujours  plus  disposée  à  monter  qu'à  descen- 
dre; on  recommence  plus  haut,  quon  a  déjà 
commencé  l'autre  phrase ,  et  l'on  n'a  plus  assez 
de  moyens  pour  finir  sur  le  même  ton. 

Une  voixbasse,  bien  entendue, produitbeau- 
coup  d'effets ,  témoin  Talma,  dans  ce  vers  du 
rôle  d'Égiste  d'Agamemnon,  tragédie  de  M. 
Lemercier  (act/  4  ^c.  1"). 

....Songe  II  nos  dangers,  à  notre  amour  f  Adieu  ! 

Mademoiselle  Vestris  avait  la  voix  très- 
agréable  en  chambre ,  mais  elle  ne  l'avait  pas 
assez  forte  sur  le  théâtre. 

Les  grands  coups  que  peuvent  frapper  un 
orateur,  un  acteur,  une  actrice,  dépendent 
absolument  de  la  force  de  la  voix  et  de  la 
beauté  de  l'organe  ;  c'est  cette  voix  pleine  et 
sonore  qui  a  fait  particulièrement  la  réputa- 
tion de  mademoiselle  Clairon.  Vous  avez  beau 
concevoir  avec  justesse,  sentir  avec  force, 
comment  rendrez -vous  ce^ue  vous  concevez , 
ce  que  vous  sentez ,  si  un  organe  frêle  et  in- 
flexible se  refuse  à  suivre  les  inflexions  de 
votre  âme.  On  n'est  plus  étpnné  de  tous^les 
pénibles  efforts,  de  ces  exercices  continuels 
que  s'imposa  Démosthènes  pour  se  fortifier  la 
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Yoix  et  ponr  la  maîtriser ,  quand  on  a  remar- 
qué qu'avec  une  voix  sensible  et  touchante , 
un  prédicateur  en  chaire  est  sûr  d'émouvoir 
en  débitant  les  plus  grandes  pauvretés;  nous 
sommes  plus  machines  que  nous  ne  croyons. 

Il  peut  exister  quant  à  la  voix  une  décla- 
mation pittoresque  et  expressive  en  même 
temps;  la  voix  est  propre  à  l'une  etàrautre,car 
elle  peut  désigner,  et  l'objet  qui  excite  le  sen- 
timent, et  ce  sentiment  même  selon  les  modifi- 
cations particulières.  Ici  l'expression  et  la 
peinture  peuvent  également  être  liées  intime- 
ment, ou  se  trouver  en  opposition;  et  lorsque 
la  voix  peint ,  cela  arrive  aussi  par  ces  deux 
motifs ,  savoir ,  ou  à  cause  de  la  vivacité  de  la 
représentation  de  la  chose  même ,  ou  à  cause 
de  l'intention  qu'on  a  de  réveiller  dans^  l'esprit 
d'autrui  une  idée  plus  intuitive. 

Rien  de  plus  circonscrit  en  apparence  que 
l'échelle  des  sons  que  la  voix  humaine  peut 
parcourir,  depuis  les  tons  les  plus  bas  jusqu'aux 
tons  les  plus  élevés  ^mais  dans  cet  espace  étroit 
il  n'est  aucun  caractère  qu'elle  ne  puisse 
prendre,  aucun  sentiment  qu'elle  ne  puisse 
exprimer.  Quant  au  trop  d'élévation  de  la 
voix,  elle  vient  d'une  mauvaise  habitude  de 
vouloir ,  à  force  de  crier ,  dominer  et  imposer 
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la  nécessité  d'ajouter  foi  à  co  que  l'on  dit,  ou 
de  vouloir  se  faire  écouter. 

Justement,  moins  on  crie,  plus  le  public  est 
attentif;  ordinairement  les  grands  momens  de 
silence,  au  spectacle,  ont  lieu  lorsque  Facteur 
parle  bas  et  simplement. 

Que  votre  voix  soit  un  instrument  flexible, 
dont  les  modulations  enchantent  quelquefois 
et  s'affaiblissent  tout  à  coup  avec  art,  mais 
avec  Tiart  de  la  vraie  nature;  qu'elles  parais- 
sent un  instant  insignifiantes,  pour  enchanter 
de  nouveau ,  et  pour  produire  encore  de  plus 
délicieux  effets. 

Mademoiselle  Duchesnoy  a  bien  connu 
ce  principe. 

Quand  l'acteur  se  sera  assuré,  par  un  exer- 
cice continuel,  de  la  souplesse  de  son  organe , 
il  s'occupera  de  la  valeur  des  expressions. 

Ce  qui  contraint  le  corps  gêne  l'organe  et 
le  dénature  ;  il  n'y  a  plus  d'abandon  ;  un  or- 
gane c(Hitraint  ne  peut  intéresser. 

La  voix  de  tête  se  corrige  en  parlant  douce- 
ment, eu  s'écoutant  prononcer,  et  en  posant  la 
main  sur  sa  poitrine ,  afin  de  sentir  par  ce 
moyen  si  la  voix  en  sort. 


'^cuutam.  prononcer,  ei  en  nosanc  la 

I 
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VOYELLE,  tlOHSONlfE. 

Voyelle, -L^^^e  gui  a  un  son  parfait  d'elle- 
même  et  sans  être  jointe  à  une  autre. 

La  voix  humaine  comprend  deux  sortes  d'é- 
lémens ,  le  son  et  l'articulation. 

L'écriture  qui  peint  la  parole  par  des  signes 
que  l'on  nomme  lettre ,  doit  donc  comprendre 
pareillement  deux  sortes  de  lettres;  les  unes 
doivent  êtrç  les  signes  représentatifs  des  sons, 
les  autres  doivent  être  les  signes  représentatifs 
des  articulations  j  d'où  les  voyelles  et  les  con-, 
sonnes. 

Consonne.  Lettre  de  t alphabet  qui  n'a  nulf 
son  par  elle-même  et  quùon  ne  peut  prononcer 

qu'étant  jointe  à  quelque  voyelle. 

Les  Grecs  avaient  observé  comment,  lors- 
que les  syllabes  longues  et  brèves  étaient 
combinées  entr'elles ,  il  en  résultait  une  dé- 
clamation plus  ou  moins  éclatante,  plus  ou 
moins  rapide ,  ou  plus  ou  moins  entraînante. 
De  là  leurs  efforts  pour  distribuer  dans  leurs 
paroles  la  mélodie  et  la  cadence  qui  préparent 
la  persuasion. 
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THEATRE  EN  GÉNÉRAL. 


Chez  les  nations  les  plus  anciennes,  che;^ 
les  plus  policées,  comme  chez  les  plus  sau- 
vages, on  a  trouvé  des  spectacles;  partout 
rhomme  a  senti  le  besoin  de  créer  des  jeux  et 
des  fêtes,  qui  parlant  vivement  à  l'imagina- 
tion, fussent  en  même  temps  des  liens  puis- 
sants propres  à  adoucir  les  mœurs  et  à  inspirer 
les  grandes  actions ,  puisqu'ils  rapprochent 
les  citoyens  et  leur  donnent  des  exemples  su- 
blimes. 

Les  Grecs  et  les  Romains  unissaient  au  goût 
des  spectacles  la  plus  grande  magnificence. 
Leurs  théâtres  étaient  de  vastes  enceintes  ac- 
compagnées de  portiques,  de  galeries  couvertes 
et  de  quinconces.  Plus  de  soixante  mille  spec- 
tateurs occupaient  les  différens  étages  de  ces 
salles  immenses;  et  pour  épurer  et  rafraîchir 
l'air,  le  luxe  ^vait  même  imaginé  des  jets 
d'eau  de  senteur ,  qui  serpentant  à  travers  les 
statues  dont'  le  sommet  était  garni ,  s'épan- 
chàiept  de  toutes  parts  en  forme  de  rosée. 
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Aucun  édifice  de  ce  genre  n'égala  le  théâtre 
de  r£dile  ^milius  Scaurus.  U  était  composé 
de  trois  ordres  d'architecture ,  et  soutenu  par 
trois  cent  soixante  colonnes ,  dont  les  plus  éle- 
vées étaient  de  bois  doré ,  celles  du  milieu  de 
cristal  de  roche  ^  et  les  dernières  de  marbre 
de  Crète ,  toutes  de  trente-huit  pieds  d'éléva- 
tion. Dans  les  înteryalles  étaient  rangées  des 
statues  de  bronze  au  nombre  de  trois  mille; 
tout  l'édifice  contenait  quatre- vingt  mille  spec- 
tateurs. Les  tapisseries,  les  tableaux,  les  déco- 
rations qui  ornaient  ce  théâtre,  étaient  si  pré- 
cieux ,  qu'étant  devenu  quelque  temps  après  sa 
construction  la  proie  d'un  incendie,  on  en  esti- 
ma la  perte  à  cent  millions  de  sesterces,  équiva- 
lant à  douze  millions  de  notre  monnaie. 

Curion  fit  aussi  construire  deux  grands  théâ- 
tres en  bois,  si  ingénieusement  imaginés, 
qu'en  les  faisant  mouvoir  sur  des  pivots,  on  dé- 
plaçait à  volonté,  et  la  scène  et  les  spectateurs; 
invention  qui  tient  du  prodige ,  et  qu'il  est 
difficile  de  se  représenter. 

Pline  affirme  que  le  gendre  de  Syllafit  placer 
trois  mille  statues  sur  un  seul  théâtre. 

Certes,  si  l'on  rapprochait  de  ces  monumens 
magnifiques,  les  édifices  qui  chez  nous  sont  des^ 
tinés  aux  mêmes  représentions ,  combien  nous 
trouverions  ceux-ci  petits  et  mesquins.  «Uesc 
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vrai,  dit  le  baron  de  Grinim,  que  dans  Athènes 
et  dans  Rome,  le  peuple  assistait  au  spectacle  en 
corps;  en  se  rendant  au  théâtre,  il  satisfesait 
à  un  devoir.  Dans  les  gouvernemens  modernes 
et  chrétiens ,  où  les  mœurs  sont  plus  corrom- 
pues ,  une  partie  des  docteurs  de  la  science 
absurde  regarde  la  fréquentation  des  théâtres 
comme  un  cyime.  » 

Les  anciens  consacraient  aux  jeux  scéniques 
des  sommes  immense;.  La  représentation  de 
trois  tragédies  de  Sophocle  coûta  plus  aux 
Ath^piens  que  la  guerre  du  Péloponèse.  Les 
Romains  affectèrent  aussi  des  fonds  énormes 
pour  contraire  des  amphithéâtres  et  même  pour 
payer  les  acteurs.  Roscius  avait  un  revenu 
annuel  de  76,000  livres.  Jules  César  donna 
60,000  livres  à  Labienus  pour  engager  ce 
poète  à  jouer  lui-même  dans  une  pièce  de  sa 
composition.  iEsopus,  contemporain  de  Ci- 
céron,  laissa  en  mourant ,  à  son  fils ,  une  suc- 
cession de  2,5oo,ooo  liv.  qu'il  avait  amasséçs 
à  jouer  la  comédie. 

Ces  exemples  prouvent  quelle  importance 
on  attachait  aux  spectacles  dans  l'antiquité , 
et  combien  les  acteurs  y  étaient  honorés  et 
récompensés  ^  mais  les  temps  ne  sont  plus  les 
mêmes,  et  il  faut  se  bien  pénétrer  des  change- 
mens  que  les  révolutions  successives  ont  appor- 
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tés  dans  les  mœurs ,  eu  songeant  que  ceuK-là 
même  qui  jadis  ont  vécu  dans  Tintimité  des 
maîtres  du  monde ,  auraient  été  traités,  dans 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  avec  moins 
de  considération  que  le  plus  simple  citoyeu. 

Une  remarque  frappante  et  décisive  en  faveur 
du  théâtre  »  c'est  que ,  plus  un  Etat  a  été  riche 
et  puissant ,  plus  l'art  dramaticnie  y  a  été 
honoré  et  goûté.  C'est  dans  les  temps  glo- 
rieux des  anciennes  réptibliques ,  qu'il  a  brillé 
du  plus  vif  éclat;  et  lorsqu'au  beau  siècle 
d'Auguste  succédèrent  des  siècles  de  ténèbres 
et  de  barbarie ,  l'art  dramatique  suivit  la  déca- 
dence de  l'empire.  On  pourrait  donc  en  con- 
clure hardiment,  que  le  goût  de$  spectacles 
chez  une  nation  est  le  signe  certain  de  sa 
prospérité  et  de  sa  richesse. 

L'art  dramatique  est  si  essentiellement  lié 
au  sort  des  lettres ,  qu'aussitôt  que  le  règne 
de  Léon  X  eût  ramené  en  Italie  le  goût  des 
bpaux'  arts ,  une  des  premières  productions 
de  ce  temps  fut  la  Soplwnisbe  du  célèbre  pré- 
lat Trissino ,  nonce  du  pape ,  comme  la  pre- 
mière comédie  qu'ait  vue  l'Italie  moderne,  fut 
l'ouvrage  d'un  cardinal  (le  cardinal  Bibiena), 
Ensuite  les  lumières  ,  s'étant  propagées  dans 
toute  l'Europe ,  firent  édore  ces  chefs-d'œuvre 
immortels  ,  qui  ont.  illustré  les  nations.  Nous 
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doQÉieFOiis  fbàs  ImxL  quelques  détails  sur  les 
progrès  de  l'art  dramatiq[ue  ckez  les  différens 
peuples. 

Ou  ne  peut  nier  que  cet  art  n'ait  été  porté 
chez  nous  au  plus  haut  degré.  Où  en  serait 
cependant  ce  premier  titre  de  notre  gloire 
littéraire  ,  s'il  ne  s'était  trouvé  des  interprètes 
dignes  d'en  faire  apprécier  les  beautés  subli- 
mes ,  et  si  un  préjugé  aveugle  empêchait  encore 
qu'il  s'en  formât  de  nouveaux? 

Un  homme ,  étonnant  assemblage  de  gran- 
deur et  de  bassesse ,  de  sensibilité  et  d'ingra- 
titude ,  de  force  et  de  faiblesse ,  a  écrit  contre 
les  spectacles ,  en  faisant  lui-même  des  comédies . 

«  Cep^adan  t,dit  M*  Lemercier, Rousseau  (dans 
sa  fameuse  lettre  à  d'Alembert)  déclare  fran- 
chement que  les  théâtres  qu'il  réprouve  dans 
la  simple  Helvdtie ,  deviennent  indispensables 
à  notre  population  nombreuse ,  turbulente  et 
livrée  en  ses  loisirs  à  mille  écarts  pernicieux. 
Il  avoue  le  pouvoir  des  leçons  dramatiques 
dont  son  génie  étudia  l'étendue  et  sut  admirer 
la  beauté  dans  les  Scènes  du  créateur  de  Zo- 
pire.  Son  assiduité  fréquenta  pendant  dix  ans 
cette  école  brillante ,  où  je  l'adjurerais  de  nier 
qu'il  y  perfectionna  son  éloquence  j  à  l'exemple 
des  orateurs  et  des  apôtres  que  j'ai  cités 
(  saint  Jérôme  et  saint  Augustin).  Le  voilà 
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donc  au  nombre  des  grands  hommes  recoimus 
pour  avoir  été  disciples  de  Melpomène  et  de 
Thalie.  » 

Il  faut  convenir  que,  bien  vu  et  bien  traité , 
l'art  dramatique  rend  l'instruction  générale, 
répand  dans  l'esprit  du  citoyen  des  principes 
utiles,  cultive  la  raison  publique  toujours  trop 
négligée ,  ramené  enfin  les  hommes  à  ces  idées 
simples  ,  claires ,  intelligibles ,  qui  sont  le$ 
meilleures  de  toutes ,  c'est-à-dire  aux  premières 
et  faciles  notions  de  la  vraie  morale  et  de  la 
saine  politique. 

Le  moyen  le  plus  actif  'et  le  plus  prompt 
d'armer  invinciblement  les  forces  de  la  raison 
humaine ,  et  de  jeter  tout  à  coup  sur  un  peu- 
ple Une  grande  masse  de  lumières ,  est  à  coup 
sûr  le  théâtre;  c'est  là  qu'une  éloquence  sim- 
ple et  lumineuse  peut  réveiller  en  un  instant 
une  nation  assoupie  ;  c'est  là  que  la  pensée 
majestueuse  d'un  seul  homme  enflamme  toutes 
les  âmes  par  une  commotion  électrique. 

Le  théâtre  est  des  mœurs  Pëcole  aimable  et  sûre  : 
C'est  là  que  nos  travers  reçoivent  leur  censure  ; 
C*est  là  que  des  héros  revivent  les  grands  cœurs; 
C'est  la  que  Ton  apprend  k  répandre  des  pleurs , 
Doux  tribut  qu'on  accorde  à  l'humanité  sainte. 
O  temple  des  beaux  arts  !  6  respectable  enceinte^» 
Où  tous  les  citoyens,  dans  un.  noble  loisir,. 
Vont  trouver  la  morale  en  cherchant  le  plaisir  l 
Tu  peux  des  préjugés  affronter  l'analhè'mc; 
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D'un  misanthrope  amer  tu  démens  le  système  ; 
Dans  ton  sein  la  raison ^  si  rebutante  ailleurs. 
Divertit  les  humains  pour  les  rendre  meilleurs. 

(  Discours  sur  les  specUdes ,  par  M.  François  de  Neufchâteau.  ) 

If  II  faut  être  ennemi  de  sa  patrie ,  disait  Vol- 
taire, pour  condamner  les  spectacles  ;  et  quand 
la  philosophie  s'y  joint ,  la  superstition  est 
bientôt  écrasée.  Je  regarde,  ajoutait  ce  grand 
homme ,  la  tragédie  et  la  comédie  comme  des 
leçons  de  raison^de  vertu  et  de  bienséance 

»  Les  dévots  disent  que  le  théâtre  est  une 
œuvre  de  démon.  Si  cela  est ,  le  démon  est 
fort  aimable;  car,  de  tous  les  plaisirs  de  l'âme, 
je  tiens  que  le  premier  est  la  tragédie  bien 
jouée.  » 

Ce  n'est  pas  que  l'art  dramatique  n'ait  pu 
entraîner  avec  lui  quelques  abus  :  les  meilleures 
choses  en  sont  susceptibles  ;  mais  plusieurs 
cas  particuliers  ne  détruisent  pas  le  bien 
général ,  et ,  à  tout  prendre ,  quand  il  s'agit  de 
réparer,  il  n'est  jamais  trop  tard.  Par  exem- 
ple, on  peut  remarquer  dans  certaines  pièces, 
et  même  dans  celles  qui  ne  sont  pas  les  plus 
médiocres,  une  tendance  à  ridiculiser  les  clas- 
ses ,  au  lieu  de  ne  s'attacher  qu'à  corriger  les 
vices  en  général.  Cette  observation  n'est  pas 
faite  par  tout  le  monde ,  car  elle  échappe  même 
aux  intéressés.  Au  théâtre,  le  comte,  le  marquis, 
sont  légers ,  sémillans ,  tandis  que  le  bourgeois 
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est  presque  toujours  plat  et  ridicule.  Dans 
telle  pièce,  TofiScier  donne  des  croquignoles 
au  marchand,  et  cependant  le  parterre  où  il 
se  trouve  beaucoup  de  marchands ,  n'en  rit 
pas  moins  de  toutes  ses  £orces.  Tout  récemment 
encore,  au  Théâtre-Français,  dans  une  des 
meilleures  pièces  nouvelles^,  on  se  moque  aussi 
des  boutiquiers  du  faubourg  Saint -Denis: 
c'était  un  dimanche^  des  boutiquiers  y  étaient, 
et  les  boutiquiers  d'applaudir. 

Cette  tolérance  de  la  part  de  ceux  mêmes 
qui  sont  joués,  ne  peut  excuser  les  attaques 
personnelles  qu'on  se  permet  contre  les  classes 
ou  contre  les  individus,  parce  que,  s'il  en  était 
autrement ,  l'art  dramatique ,  au  lieu  d'être  un 
moyen  de  rapprochement  et  d'imion,  serait  un 
sujet  de  division  et  de  haine. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  en  répétant 
que,  puisque  des  princes  de  l'Eglise ,  des  souve- 
rains, et  surtout  des  papes,  se  sont  occupés  spé- 
cialement des  théâtres ,  en  consacrant  à  leur 
érection  des  sommes  immenses,  et  en  encoura- 
geant les  auteurs  et  les  comédiens,  c'est  qu'ils 
ont  donc  considéré  les  uns  et  les  autres  comme 
nécessaires  à  la  prospérité  de  leurs  États.  En- 
fin les  spectacles ,  par  l'affluence-  des  étran- 
gers qu'ils  attirent ,  les  débom^hés  qu'ils  offrent 
au  commerce   et  à  l'industrie,   les   moyens 
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d'exislencc  qu'y  trouyent  une  infinilédé  gisns,  el 
par  l'influence  qu'ils  exercent  sur  les  mœurs , 
les  spectacles,  disons-nons ,  sont  indispensa* 
blés  à  une  grande  nation.  Sans  l'établissement 
des  théâtres  et  des  comédiens ,  la  France  pour- 
rait-elle montrer,  avec  tant  d'orgueil»  Cor- 
neille, Racine,  Molière,  Voltaire,  et  une  infi- 
nité de  poètes  du  premier  ordre;  l'Angleterre, 
Shakespeare,  Johnson,  Congre ve ,  Dryden,, 
Rowe,  Murphî,  Golmanj  l'Italie^  Alfieri,  Rie-* 
cobonî  ,  Métastase  ^  Goldoni  ;  l'Allemagne , 
Kotzbue,  Schiller,  Goethe,  Wieland ,  etc. ,  etc.  ; 
alors  les  progrès  des  sciences  n'auraient  aucun 
élan,  et  les  nations  seraient  encore  dans  la 
stupeur ,  et  réduites  à  des  combats  de  taureaux 
et  de  bêtes  féroces,  ou  à  des  processions  ob- 
scènes et  scandaleuses. 


On  a  déjà  dit  que  les  premières  pièces  qui 
furent  représentées  en  France  avaient  été 
tirées  de  l'ancien  et  du  nouveau  testament.  Ce 
mélange  bizarre  du  sacré  et  du  profane  sub- 
sista long-temps  ;  mais  on  en  reconnut  enfin 
l'abus ,  et  les  confrères  de  la  passion  cédèrent 
leur  privilège  à  une  autre  troupe  qui ,  sous  le 
nom  ^enjans  sans  souci,  jouait  de  petites 
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pièces  et  avait  un  chef  ou  directeur.  C'est  à 
cette  époque  (1648)  que  cette  société  acheta 
rhotel  de  Bourgogne  et  y  fit  construire  im 
théâtre. 

Il  y  a  loin  des  mystères ,  des  soties  y  des  «w- 
ralités  y  des  farces ,  aux  pièces  de  Corneille , 
et  cet  intervalle  n'a  été  rempli  que  par  un  petit 
nombre  d'ouvrages  dont  le  seul  mérite  est 
d'avoir  fait  faire  quelques  pas  au  bon  sens  et 
aux  principes.  La  protection  du  cardinal  de 
Richelieu  contribua  puissamment  à  tirer  le 
théâtre  de  cette  espèce  d'enfance  où  il  végétait, 
«f  Ce  ministre ,  dit  le  duc  de  la  Vrillière ,  crut 
avec  raison  augmenter  Téclat  de  sa  renommée, 
en  encourageant  les  sciences  et  surtout  les 
talens  dramatiques  ;  et  cette  protection  échauffa 
le  génie  des  poètes.  » 

L'auteur  du  Cid  et  de  Cinna  avait  donné  à 
la  tragédie  française  une  supériorité  marquée 
sur  les  productions  du  même  genre  chez 
nos  voisins ,  et  l'admirable  Racine  y  mit  le 
comble  ;  Molière  nous  assura  le  même  triom- 
phe dans  la  comédie.  Jamais  poète  n'a  su  mieux 
que  lui  remplir  le  précepte  qui  veut  que  la 
comédie  instruise  en  amusant.  Il  connut  tous 
les  secrets;  de  son  art,  étudia  profondément, 
noQ-^seulement  les  ouvrages  des  grands  comi- 
ques de  l'antiquité ,  mais  encore  ceux  des  au- 
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teurs  italiens  et  espagnols,  et  il  fat  supé^ 
rieur  à  eux  tous.  Ce  Molière  que  la  France 
compte  avec  orgueil  parmi  les  hommes  les 
plus  célèbres  du  grand  siècle,  ce  Molière  fut 
comédien.  Une  profession  que  n'a  pas  dédai- 
gnée un  telmaître  ne  saurait  avilir  j  elle  est 
consacrée  par  le  génie. 

Le  théâtre  paraissait  n'avoir  plus  rien  à  ac- 
quérir ;  il  lui  manquait  cependant  encore  un 
de  ses  plus  beaux  ornemens;  il  lui  manquait  ce 
génie  fécond  et  sublime  qui  embrassa  tous 
les  genres ,  ce  colosse  au  pied  duquel  viennent 
s'agiter,  ramper  et  mourir  quelques  insectes 
qu'on  n'apelrçoit  qu'à  l'aide  du  microscope. 

Après  Voltaire,  beaucoup  d'autres  auteurs 
ont  ajouté  de  nouveaux  lauriers  à  la  couronne 
de  Melpomène  comme  à  celle  de  Thalie,  et 
occupent  une  place  distinguée  sur  le  Parnasse. 

Corneille ,  JMolière ,  Racine  et  Voltaire  ont 
fait  des  ouvrages  pour  tous  les  siècles  et  pour 
tous  les  hommes.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la^ 
plupart  de  nos  auteurs  modernes.  Ils  semblent 
ne  travailler  que  pour  leur  époque. 

Le  goût  des  spectacles  est  beaucoup  plus 
répandu  chez  les  Français  que  chez  toute  autre 
nation.  On  en  voit  la  preuve  dans  cette  foule 
de  théâtres  qui  existent  à  Paris  et  dans  nos 
grandes  villes.  Ce  penchant  naturel  pour  un. 
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art  qui  procure  un  véritable  amusement ,  en 
même  tempt  qu'il  contribiie  essentiellement  à 
notre  gloire ,  n'a  pa^  peu  servi  à  nous  donner 
Ces  manières  engageantes  et  polies  ,  ce  senti- 
ment vif  et  délicat  des  convenances ,  enfin  cette 
supériorité  de  goût ,  qui  attirent  les  étrangers 
dans  notre  belle  patrie.  Cette  vérité  qu^wi  ne 
saurait  contester  doit  faire  sentir  Timportance 
d'honorer  et  d'encourager  l'art  dramatique  et 
l'art  théâtral^  généralement  trop  négligés. 
C'est  pour  l'un  et  l'autre  surtout  que  l'indiffé- 
rence de  l'autorité  est  vraiment  funeste ,  en  ce 
qu'elle  amènerait  la  ruine  du  théâtre  et  détrui- 
rait ainsi  ce  sentiment  exquis  du\rai  beau, 
cet  amour  pour  tout  ce  qui  est  noble  et  géné- 
reux ,  enfin  cette  admiration  pour  les  génies 
sublimes ,  qui  élèvent  les  hommes  et  leur  ins- 
pirent de  grandes  choses. 

Côs  conséquences  sont  à  craindre,  qaand 
on  voit,  surtout  en  province ,  la  tragédie  et  la 
comédie  presque  abandonnées  pour  le  ballet  et 
le  mélodrame. 

Le  manque  de  sujets  est  sans  doute  une  des 
principales  causes  de  l'abus  que  nous  signa- 
lons ;  car  on  sait  que  lorsqu'un  acteur  célèbre 
va  donner  des  représentations  dans  les  dépar- 
temens ,  le  public  vient  en  foule  applaudir  nos 
chefis'^'œuvre.  Espérons  que  MM.  les  direc- 
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teurs  des  spectacles  des  grandes  Tilles,  telles 
que  Bordeaux,  Lyon,  Marseille,  Lille,  etc. , 
ne  perdront  pas  de  vue  que  la  danse  et  le  mé- 
lodrame ne  sont  point  les  véi^itahles  soutiens 
de  Tart ,  et  qu'ils  s'efforceront  de  former  ou  de 
s'attacher  de  bons  acteurs  tragiques  et  comi- 
ques. Nous  recommandons  cette  vérité  à  plu- 
sieurs de  ces  directeurs,  qui  se  distinguent 
d'ailleurs  par  leur  zèle  et  leur  capacité.  M.  Sin- 
gier,  entre  autres ,  directeur  des*  théâtres  de 
Lyoi^,  a  prouvé  ce  que  peut  l'activité  unie  au 
talent  d'administration. 

En  1 797  on  comptait  à  Paris  2^  théâtres  , 
savoir  : 

1  Théâtre- Français >  faubourg  Saint-Ger- 
main. 

2  Théâtre-Français ,  rue  Feydeau, 

3  Théâtre  de  l'Opéra. 

4  Théâtre  Italien. 

5  Théâtre  Lyrique  5  rue  Feydeau. 

6  Théâtre  de  la  République. 

7  Vaudeville. 

8  Théâtre  d'Émulation. 

9  Ambigu-Comique. 

10  Théâtre  de  Montansier. 

11  Théâtre    des   Variétés,  ci^vant  Mon* 
tansier. 
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12  Théâtre  de  Louvoîs. 
i5  Théâtre  des  Amis  des  Arts,  ci-devant  Mo- 
lière. 

14  Théâtre  du  Marais. 
i5  Théâtre  du  Palais. 

16  Théâtre  des  jeunes  Artistes. 

17  Théâtre  de  Lazzari. 

18  Théâtre  sans  Prétention. 

19  Théâtre  des  Délassemens  comiques. 

20  Théâtre  du  Lycée  dramatique. 
2^1  Théâtre  de  rOpéraJBouffon. 

H2  Théâtre  des  Victoires  nationales. 

L'établissement  de  tous  ces  théâtres  eut  lieu 
par  suite  d'un  décret  de  l'assemblée  consti- 
tuante ,  rendu  le  19  janvier  1791 ,  et  qui  con- 
sacra la  liberté  des  théâtres ,  en  fixant  les  droits 
d'auteurs. 

Ce  décret  fut  provoqué  par  une  pétition  lue 
à  la  barre  de  l'assemblée  nationale,  au  nom 
des  auteurs  dramatiques ,  par  La  Harpe. 

Ainsi  Von  put  jouer  tout  et  partout. 

En  août  1 807  y  un  décret  impérial  réduisit 
le  nombre  des  théâtres  à  8. 

En  181 3 ,  un  autre  décret  daté  de  Moscou, 
régla  l'organisation  des  théâtres;  l'époque  et 
le  lieu  où  ce  décret  fut  rendu  sont  remarqua- 
bles et  donnent  assez  à  réfléchir. 

En  1817 ,  le  nombre  fut  limité  à  1 1» 
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Enfin  aujourd'hui  on  compte  dans  la  capi- 
tale les  1 1  théâtres  suivans  : 

1  Le  Théâtre-Français. 

2  L'Académie  Royale  de  musique. 
5  L'Opéra-Italieu. 

4  L'Opéra-Comique. 

5  L'Odéon. 

6  Le  Gymnase-Dramatique, 

7  Le  Vaudeville. 

8  Les  Variétés. 

9  La  Gaîté. 

10  L' Ambigu-Comique . 

1 1  La  Porte  Saint-Martin. 

12  Le  Cyrque-Olympique. 

U  y  a  en  outre  le  petit  théâtre  de  M.  Comte, 
et  quatre  autres  théâtres  d'Elèves,  situés  aux 
portes  de  Paris. 

De  toutes  'les  capitales^  de  l'Europe ,  Paris 
est  celle  qui  renferme  le  plus  de  spectacles. 
On  s'en  convaincra  par  le  relevé  suivant  : 

Londres  renferme  5  théâtres  publics. 


Vienne. 

3 

Berlin. 

:t 

Pétersbourg. 
Madrid. 

• 

Naples. 
Amsterdam. 

5. 

3 

JNos  salles  dont  quelq^ues-un^s  sont  élégantes 
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et  peintes  avec  goût»  pèchent  cependant  par 
la  distribution  :  en  général  on  y  Toit  et  on  y 
entend  mal.  Elles  semblent  construites  moins 
pour  la  commodité  des  spectateurs,  que  d'a- 
près les  vues  d'un  sordide  intérêt  qui  calcule 
rigoureusement  combien  la  gêne  où  l'on  met 
chacun  d'eux  peut  ajouter  à  la  recette.  Il  n'est 
peut-être  aucune  salle,  sans  en  excepter  les 
plus  célèbres,  qui  soit  construite  d'après  les 
lois  de  l'acoustique  et  dont  le  luxe  et  les  orne- 
mens  inutiles  ne  détruisent  pas  tout  l'effet  de 
l'action  qui  doit  être  représentée  sur  la  scène. 

11  y  a  en  Italie  plusieurs  salles  immenses 
dans  lesquelles  un  soupir  même  est  entendu  ^ 
mais  l'art  de  les  construire  avec  cette  perfec- 
tion n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous. 

Une  observation  à  faire,  c'est  que  l'extérieur 
de  nos  théâtres  ne  donne  pas  en  général  une 
grande  idée  de  leur  magnificence.  Us  sont 
presque  tous  entourés  d'échoppes  on  de  bara- 
ques, qui,  non-seulement  affectent  pénible- 
ment la  vue ,  mais  encore  gênent  la  circulation^ 
on  peut  faire  tous  les  jours  la  même  remarque 
à  l'égard  des  monumens  publics ,  non-seule- 
ment à  Paris,  mais  encore  dané  toute  la  France, 
et  particulièrement  à  l'égard  des  églises.  Ces 
temples  du  Seigneur  ne  devraient-ilè  pas ,  en- 
core plus  que  les  autre»  édifices ,  être  entière- 
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ment  isolés  et  présenter  un  aspect  imposant 
et  digne  de  leur  saint  objet? 

Nous  avons  dit ,  au  commencement  de  cet 
ouvrag« ,  que  la  subvention  prélevée  pour  les 
pauvres  sur  les  recettes  des  ttié&tres  de  la  capi^ 
taie,  s'élevait  à  plus  de  700,000  fr.  En  voici  les 
détails  : 

D'après  un  relevé  du  nombre  des  places  dans 
chacun  des  douze  théâtres  de  Paris,  on  peut  éva- 
luer à  dix  mille  au  moins  par  jour  les  spectateurs 
payans,  ce  c^ï  produit  20,000  fr.  par  jour  (  taux 
moyen)  ,6oo,boof.  parmois^  7, 200,000  f.  par  an; 
et  attendu  qu'il  se  donne  au  moins  i65  nouveau- 
lés  par  an ,  réparties  entre  les  douze  théâtres , 
en  ne  mettant  les  droits  d'auteur  qu'au  douziè- 
me, c'est  600,000  fr.  qu'ils  touchent  par  année 
pour  Paris  ,  ce  qui  revioat  à  1 ,644  ^'  P^  ^^ 
pour  chaque  pièce  (  taux  como^un  ). 

A  l'Académie  royale  de  jnusique,  il  peut  te- 
nir igoo  personnes.  —  Au  Théâtre -Français , 
1 3oo. — A  rOpéra-Comique,  1 700 .  — A  TOdéoA, 
1800. — A  rOpéra-Italien(salle  Louvois),  i5oo. 
— Au  Gymnase,  i5oo. — Au  Vaudeville,  i3oo. 
*— Aux  Variétés,  laoo.— Ala  Gaieté,  z5oo. — 
A  l'Axabigu,  i5oo. — A  la  Porte-Saint-Martin, 
i8oo. — ^Au  Cirque  de  Franconi,  1300. — Totalj 
18,100. 
Si  ces  calculs  sont  exacts  y  les  pauvres  per- 
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çoi vent, chaque  année,  à  Paris,  sur  les  recettes 
des  théâtres,  une  somme  de  720,000  fr.  Quels 
nobles  plaisirs  que  ceux  qui  concourent  d'une 
manière  si  efficace  au  soulagement  de  l'infor- 
time  et  du  malheur  ! 

n  a  été  parlé,  dans  le  cours  du  Manuel,  des 
principaux  spectacles.  Qu'il  nous  soit  permb 
ici  de  dire  quelques  mots  sur  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

Rien  ne  doit  plus  effrayer  que  la  décadence 
du  Théâtre -Français,  Ce  théâtre,  le  premier 
du  monde,  a  droit  plus  que  tout  autre  à  la  sol- 
licitude du  Gouvernement  et  à  l'intérêt  public. 
L'établissement  de  l'Opéra-Comique  a  porté 
la  première  atteinte,  sinon  à  la  gloire,  du  moins 
au  succès,  quant  aux  recettes,  de  la  tragédie  et 
de  la  comédie.  Le  mélodrame  a  porté  le  se- 
cond coup  ;  car  maintenant  on  va  rarement 
aux  Français  pour  la  pièce ,  on  y  va  pour  l'ac- 
teur qui  joue  :  c^est  bien  ce  qui  annonce  la  dé- 
cadence du  goût  en  fait  de  spectacle;  et  que  ne 
doit-on  pas  craindre  de  cette  disposition  du 
public ,  quand  on  voit  un  mélodrame  avoir 
plus  de  représentations  que  la  meilleure  de 
nos  pièoes  modernes.  Il  est  donc  instant  de 
remédier  à  un  mal  dont  les  progrès  sont  si  vi- 
sibles ;  et  le  meilleur  moyen  pour  y  parvenir, 
est  d'abwd  de  confier  la  direction  de  la  Co- 
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medie-Française  à  un  administrateur  ferme  et 
éclairé;  en  second  lieu,  de  s'attacher  à  for- 
mer des  sujets  dignes  de  représenter  nos  chefs- 
d'œuvre.  Le  premier  de  ces  vœux  est  déjà  rem- 
pli par  la  nomination  de  M.  Taylor;  quant 
au  second,  nous  verrons  plus  loin  à  l'article 
Conservatoire  y  comment  il  pourrait  se  réa- 
liser. 

On  a  voulu ,  dans  l'intérêt  de  l'art ,  établir 
une  concurrence,  en  créant  un  second  Théâtre- 
Français.  Sans  nous  permettre  de  juger  cette 
question,  nous  nous  contenterons  de  dire  que 
les  faits  n'ont  pas  tout-à-fait  répondu  à  l'at- 
tente des  auteurs  de  cette  mesure.  Cependant 
l'utilité  d'un  second  théâtre  a  été  reconnue  par 
des  écrivains  distingués.  Linguet,  Cailhava, 
M.  Lemercier,  etc.,  ont  insisté  sur  l'urgence 
de  cette  institution,  et  ont  démontré  qu'elle  ne 
pouvait  être  que  favorable  aux  progrès  des 
sciences  et  des  lettres,  exciter  une  noble  ému- 
lation, et  tourner  à  l'avantage  du  public. 

Dans  un  ouvrage  qui  vient  de  paraître  * ,  et 
où  l'on  trouve  des  traits  fins  et  heureux  unis 
à  des  pensées  justes  et  quelquefois  profon- 
des, l'auteur  dit  positivement  que  l'art  dra- 
matique ne  peut  plus  se  conserver  en  France 

«  V Observateur  au  i^^*  siècle ,  par  M.  Saint-Prosper. 
Paris,  1825. 
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qu*à  une  seule  condition  :  tous  les  thédires  ker^ 
métique¥nent  fermés  pendant  plusieurs  années. 
La  mesure ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  eat  un 
peu  acerbe  ,  et  nous  sommes,  loin  de  partager 
l'opinion  de  l'auteur  sur  l'efficacité  du  remède 
qu'il  propose;  d'ailleurs,  lors  même  que  nous 
serions  d'accord  avec  lui  sur  les  résulats»  nous 
croirions  toujours  qu'un  tel  projet  ne  pourrait 
être  praticable  dans  l'exécution.  La  foule  qui^ 
tous  les  soirs,  assiège  les  portes  de  nos  specta- 
cles,  est  la  meilleure  preuve  de  leur  indispensa- 
ble nécessité  ;  et  en  outre ,  trop  de  perscmnes 
sont  intéressées  au.  maintien  et  à  la  prospérité 
du  théâtre ,  pour  qu'on  adopte  une  mesure  qui 
compromettrait  si  essentiellement  leur  exis- 
tence. 

\J  Angleterre  y  V  Allemagne  y  Y  Italie  y  Y  Es- 
pagne y  sont  remplies  de  théâtres  de  toute  es- 
pèce. L'art  du  comédien  y  est  encouragé  ;  son 
talent  y  est  récompensé  par  beaucoup  d'argent 
et  de  considération  personnelle. 

En  Allemagne ,  dans  tout  le  nord,  le  comé- 
dien est  pensionné  directement  par  les  souve- 
rains, et  vit  familièrement  avec  les  courtisans. 
ARome,et  dans  toute  l'Italie,  les  appointemens 
des  chanteurs  et  des  chanteuses  sont  excessifs  j 
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ceuit  qui  se  contentent  de  déclamer  ont  des 
appointemeas  moins  forts ,  mais  ils  conservent 
au  moins  tous  les  droits  de  citoyen. 

L'Espagne  est  de  tonte  l'Europe  moderne  la 
contrée  où  la  comédie  est  la  plus  pauvre  en  tous 
sens.  Les  acteurs  sont  en  aussi  grand  nombre 
et  aussi  mauvais  que  les  pièces. 

Quant  à  TAugleterre ,  c'est  le  paradis  des 
comédiens.  Les  lauriers  dont  on  les  couronne 
sont  d'or,  et  n'en  sont  pas  moins  honorables. 

L'Angleterre  n'a  eu  son  théâtre  que  posté- 
rieurement à  ses  voisins.  11  commença  comme 
en  France ,  en  Italie  et  en  Espagne,  par  des 
mystères  qui  étaient  joués  quelquefois  par  des 
ecclésiastiques  ,  et  il  ne  reçut  une  véritable 
existence  que  lorsque  Shakespeare,  le  Cor- 
neille de  r Angleterre,  eut  produit  ses  chefs- 
d'œuvre. 

Shakespeare ,  Johnson  ,  Addison  ,  Dryden, 
Wycherley^  Ottway,  Garrick,  Shéridan,  etc., 
seront  toujours  illustres  dans  les  fastes  du  théâ- 
tre anglais. 

Chez  les  Anglais  ,  le  parterre  est  en  amphi- 
théâtre. Les  hommes  et  les  femmes  y  sont  assis 
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ensemble.  U  n'y  a  qu'un  rang  de  loges,  et  au- 
des«is  des  galeries  avec  des  gradins  où  le  peu- 
ple va  se  placer. 

Tout  ce  ({ue  rimagination  peut  inventer  de 
plus  horrible  et  de  plus  féroce  fait  la  matière 
des  tragédies  anglaises.  La  scène  est  ordinai- 
rement ensanglantée  ;  il  arrive  souvent  que  la 
pièce  finit  par  le  massacre  des  acteurs  princi- 
paux. Si  les  pièces  anglaises  sont  chargées  de 
beaucoup  d'incidens  et  d'événemens  tragiques, 
c'est  qu'il  faut  remuer  bien  puissamment  ce 
peuple ,  qui  étant  d'an  caractère  rêveur  et  dis- 
trait ,  prendrait  sans  cela  peu  d^intérét  à  la 
pièce. 

Les  comédies  anglaises  sont  pour  la  plupart 
obscènes  dans  l'action  et  le  dialogue }  mais  elles 
offrent  souvent  une  peinture  très- vive  des  ridi- 
cules et  des  vices.  Les  intrigues  y  sont  presque 
toujours  compliquées. 

Une  difierence  frappante  entre  le  théâtre 
anglais  et  le  théâtre  français ,  c'est  que  sur 
le  premier  on  fait  courir  les  spectateurs  après 
les  événemens;  sur  l'autre,  c'est  souvent  le  cour 
traire;  ce  qui  n'est  peut-être  ni  plus  naturel , 
ni  plus  raisonnable. 

Sur  les  théâtres  de  Londres ,  le  nobk  est 
presque  toujours  enflé,  et  le  comique  presque 
toujours  bas. 
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La  pierre  de  touche  des  acteurs  anglais ,  le 
sublime  de  la  déclamation ,  c'est  l'art  de  mou-r 
rir.  Tous  les  comédiens  doivent  y  fpiire  un 
coure  de  blessures  et  d'agonie. 

Le  coup  de  balai  est  un  préliminaire  indis- 
pensable dans  toutes  les  pièces  anglaises  ;  le 
proscenium  étant  toujours  couvert  avant  le 
lever  du  rideau  des  débris  de  l'appétit  de 
Vupper  galery-j  dont  le  pit  (  parterre  )  reçoit 
aussi  quelques  échantillons. 

Le  souffleur  n'est  point  visible  5  il  y  en  a 
ordinairement  autant  que  d'acteurs  ;  ils  se  pla- 
cent dans  les  coulisses  parallèlement  à  l'ac  - 
teur. 

Les  décors  changent  ordinairement  à  chaque 
acte ,  et  alors  c'est  à  vue.  Quelquefois  dans  un 
entr'acte  on  baisse  un  rideau  vert  de  gaze  pour 
faire  reposer  un  instant  les  acteurs. 

Lorsqu'un  acteur  aimé  entre  en  scène  dans 
quelque  moment  ou  situation  que  ce  soit  y  il 
est  applaudi  et  obligé  de  venir  saluer,  et  en- 
suite de  recommencer  son  entrée.   * 

Les  annonces  de  spectacle  se  font  tous  les 
soirs  devant  la  toile  sur  l'a vant-scène  ;  il  y  a 
deux  portes  latérales  qui  servent  aux  comédiens 
pour  cela. 

Les  accessoires  sont  faibles. 
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En  Angleterre»  l'état  de  comédien  honore 
et  enrichit  beaucoup  plus  que  dans  toutes  les 
autres  nations.  Ûarrick,  mistris^  Siddons  re- 
posent à  Westminier  à  côté  de  Charles  Uiat  de 
Malborough. 

Le  théâtre  de  Dublin  a  été  jeté  dans  un  dé- 
sordre complet  à  l'une  des  dernières  représenta- 
tions de  la  Bataille  de  Waterloo.  Un  gentleman , 
placé  au  balcon,  s'est  levé  tout  à  coup,  enbran- 
dissant  un  large  poignard  d'une  main  et  une 
épée  de  l'autre.  Des  officiers  de  paix  sont  allés 
le  désarmer.  Il  s'est  rassis  assez  tranquillement, 
et  s'est  mis  à  manger  des  oranges.  Quand  Tac- 
teur  qui  représentait  le  duc  de  Wellington  a 
paru,  il  a  fait  rouler  successivement  deux  oran- 
ges à  ses  pieds ,  en  l'invitant  à  se  rafraîchir. 
Bientôt  après,  apercevant  Bonaparte ,  il  sauta 
sur  la  scène  ,  en  disant  qu'il  voulait  voir  de 
près  ce  gaillard- Id  (  Thatfallow.  )  Il  loi  a 
offert  du  tabac;  l'acteur  a  pris  la  tabatière ,  (jui 
était  d'or ,  et  l'a  mise  dans  sa  poche  ,  ce  qui  a 
excité  des  cris  de  joie  dans  le  pai* terre.  Cet 
original  se  mêlait  au  dialogue ,  et  il  allait  créer 
pour  lui  un  rôle  dans  la  pièce ,  quand  les  offi- 
ciers de  paix  sont  venus  le  prendre  et  l'ont  re- 
conduit à  sa  place  ;  alors  il  a  ôté  son  habit  et 
sa  veste  pour  mieux  écouter,  et  s'çst  montré 
fort  paisible  jusqu'à  la  fin  du  spectacle. 
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En  Espagne,  les  théâtres  sont  presque  car- 
rés. Ils  ont  trois  étages  avec  des  loges  au  pre- 
mier et  au  second  rang»  Au-dessous ,  est  un 
amphithéâtre  garni  de  bancs  ;  c'est  là  que  se 
placent  les  femmes.  D^ns  la  loge  en  face  du 
théâtre  >  il  y  a  toujours  un  intendant  de  po- 
lice. 

Le  juge  royal  assiste  aussi  à  ce  spectacle 
avec  trois  archers  derrière  lui.  11  se  place ,  ou 
sur  le  théâtre ,  ou  dans  une  des  deux  loges  qui 
lui  sont  destinées ,  aux  côtés  delà  porte  qui  est 
vis-à-vis  du  théâtre.  Les  personnes  qui  ne 
veulent  point  être  vues ,  se  nu&ttent  aux  secon- 
des loges.,  sur  la  même  ligne  ;  dans  l'enfonce- 
ment il  y  a  un  ^xidreit  destiné  aux  moines.  On 
est  assis  dans  le  partejrre  sur  des  gradins.  Il  y 
a  en  outre  un  autre  endroit  nommé  Pacio ,  où 
il  y  a  des  bancs. 

Les  Espagnols  composèrent  plutôt  que  les 
autres  nations  policées  de  l'Europe  des  poèmes 
dramatiques  oii  l'on  remarque  quelque  mé- 
thode. On  fait  remonter  l'époque  de  ce  théâtre 
au  milieu  du  i5"**  siècle.  Leurs  pièces  étaient 
d'abord  de  petites  pièces  satiriques.  Depuis, 
l'étonnante  fécondité  de  leurs  poètes  donna  à 


5l2  MilNUEL  THIÉATRAL. 

ce  peuple  le  plaisir  de  la  variété.  Lopès  de 
Vega  a ,  lui  seul ,  à  ce  qu'on  prétend ,  composé 
plus  de  i,5oo  pièces. 

Dans  les  drames  espagnols ,  on  trouve  quel- 
quefois de  ces  beautés  de  détail ,  qui  sont  les 
fruits  d'une  imagination  échauffée.  Au  reste, 
les  Français  n'ont  point  dédaigné  d'aller  pui- 
ser à  cette  source.  Rotrou,  Corneille,  Mo- 
lière ont  beaucoup  emprunté  des  pièces  es- 
pagnoles. 

Les  auto  -  sacramentaux  sont  des  drames 
pieux  qu'on  représente  en  certain  temps  de 
Tannée ,  principalement  le  jour  du  saint  sacre- 
n^ent. 

On  ne  sera  peut-être  pas  ifâché  de  connaître 
ces  actes  sacramentaux.  Voici  l'un  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  fréquemment  repréarentés  en 
Espagne  5  il  est  de  Cald^on,  et  a  pour  titre  : 
VAuto  Sacramental  de  las  plantas.  Les  acteurs 
sont  :  l'Epine ,  le  Mûrier ,  le  Cèdre ,  l'Aman- 
dier ,  le  Chêne ,  l'Olivier ,  l'Epi ,  la  Vigne  et  le 
Laurier.  Deux  anges  entrent  en  scène  ,  et 
adressant  la  parole  à  toutes  les  plantes  ,  leur 
déclarent  qu'une  d'entr^elles  doit  produire  un 
fruit  doux  et  admirable.  Ils  les  invitent  à  un 
combat  divin ,  pour  mériter  une  couronne  que 
l'un  de  ces  anges  tient  à  la  main  ,  et  qu'il  va 
déposer  d'un  côté  du  théâtre.  Us  leur  donnent 
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la  foculté  de  parler ,  et  ils  s'en  vont,  hes  ûrbres 
parient ,  et  sont  dans  FàdniÎJ'alion> 

Le  Cèdre  arrive  avec  un  b&tou  à  U  main , 
enform^  de  croix.  Tous  les  autres  interlocu- 
teurs sont  auàsf  surpris  de  le  voir^  que  s'ils  ne 
l'èu^sènt  jatnàis  vu.  Il  fait  uù  long  discours 
allégoricjué  sur  la  création  da.  monde  ,  de 
Thômine,  des  animaux  et  des  végétaux.:  il  leur 
dit  que ,  puisque  les  atiiàiailx  qui  habitesxti  la 
mer  ,  la  terre  et  les  airs^  conn^iissentnnroi^ 
Içs  arbres  en  doivent  avoir  un  aussi;  il  ajoute 
qu'il  ne  se  tante  poîùt  de  tnériter  cette  préé- 
minfetice ,  mais  qu'il  sera  le  juge  de  cebiî  qui 
la  méritera,  et  il  sort. 

Les  plantes ,  qui  restent  sur  la  scène  >  sont 
choquées  qu'tm  arbte  étranger  s'arroge  le  droit 
d'êtte  leur  âri)itre  ;  ellei  font  valoir  les  attri- 
buts  que  les  hommes  leur  accordent  ^  et  par 
lesquels  chacune  prétend  l'emporter  sur  les 
autres.  - 

Dans  une  scène  qui  suit ,  le  Cèdre  prop<;>se 
à  chaque  plaùte  de  présenter  un  placet,  et 
de  déduire  leurs  titres;  ce  qui  ^'exécute.  Ensuite 
il  reparaît ,  tenant  devant  liii  une  croix ,  doni; 
iés  bras  sont  entrelacés  de-  feuilles  de  cèdre  , 
de  cyprès  et  de  palmier.  Les  plaijitès  ^  pâ(rtid- 
gent  pour  et  contre  la  prétendue  violence  ipjoe 
le  Cèdre  leur  fait,  en  se  nommant  leur  acbttre. 
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L'Épine  éclate  de  colère ,  lui  demande  qui  il 
est ,  et  sur  ce  qu'il  refuse  même  de  dire  son 
nom ,   elle  s'irrite  et  dit  qu'elle  seule  suffira 
pour  arracher  et  détruire  un  arbre  qui  n'est 
point  connu  dans  le  pays ,  et  qui  veut  les  ty- 
ranniser. Elle  s'approche  de  lui  et  l'embrasse  ; 
le  Cèdre  s'écrie  qu'elle  lui  déchire  le  corps.  En 
cet  instant  on  voit  du  sang  sortir  de  la  croix  ; 
toutes  les  plantes  en  frémissent;  le  Cèdre  dit 
qu'il  arirosera  de  ce  sang  toute  la  terre.  l'Epi 
et  la  Vigne  s'approchent  de  la  croix  pour  le 
recevoir.  Le  Cèdre ,  voyant  leur  humilité  ,  et 
tenant  toujours  la  croix  devant  lui ,  s'exprime 
ainsi  :  Puisque ,  devenus  humbles   et  compa- 
tissant ,  vous  recevez  tous  les  deux  mon  corps 
et  mon  sang ,  c'est  en  vous  seuls  que  dès  au- 
jourd'hui mon  corps  et  mon  sang  deviendront 
un  trésor  divin. 

L'Epine ,  toujours  ensanglantée  ,  se  déses- 
père ,  et  voyant  toutes  les  plantes  fuir  à  son 
aspect,  elle  fait  une  grande  lamentation.  La 
croix  paraît  en  l'air.  Quelques-unes  des  plan- 
tes demandent  au  Cèdre  de  déclarer  celle  qui 
mérite  la  couronne  j  le  Cèdre  dit  que  c'est 
l'humanité  qui  l'obtiendra,  et  il  nomme  l'Epi 
et  la  Vigne.  La  pièce  finit  ainsi  par  une  pensée 
qui  a  rapport  au  mystère  de  l'Eucharistie  , 
condition  essentielle  aux  actes  sacramentaux. 
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Ces  sortes  de  drames  étaient  précédés  d'un 
prologue ,  auquel  on  donnait  l'épithète  de  Sa- 
emmental,  et  on  y  ajoutait  un  titre  qui  sem- 
blait n'ayoir  jamais  de  rapport  à  la  FêteTDieu» 
qui  en  était  pourtant  le  seul  objet,  par  exemple, 
le  prologue  sacramental  du  Fou.  Au  commen- 
cement de  ce  prologue,  on. entend  dans  la 
coulisse  des  gens  qui  crient  :  Prenez  garde  au 
fou  qui  s'est  échappé!  courons ,  courons  après I 
Le  fou  paraît  ensuite ,  disant  à  ceux  qui  crient 
après  lui  de  ne  point  s'inquiéter,  qu'il  n'est 
pas  ce  qu'il  était  auparavant  ;  que  le  plaisir 
d'être  témoin  de  la  fête  l'a  fait  sortir,  et  en 
moins  de  deux  cents  petits  vers  ,  il  fait  l'énu- 
inération  de  tous  les  prodiges  de  l'Ancien- 
Testament,  et  des  mystères  du  Nouveau.  lien 
est  de  même  du  Prologue  sacramental  du 
Pajrsan,  àtsEcfuivoques ,  etc.,  qui  promettent 
par  leur  dehut  tout  le  contraire  de  ce  qui  se 
trouve  à  la  fin. 

On  appelle  Gracioso  ,  dans  la  comédie  es- 
pagnole, l'acteur  qui  joue  le  principal  rôle 
comique.  Ce  personnage  approché  beaucoup 
de  celui  d'arlequin.  ■ 


.  ;    . 
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DES  TH^ATRftS  DB  MADIID. 

Madrid  a  deux  salles  de  spelctacle  qui  n'of- 
fiient  dan$  tomes  leurâ  parties  que  deài  édifices 
mesqtdns^,  dodt  les  dégagement  sont  en  si 
petit  ûombre et  si  étroits ,  qu'il  faut  une  heure 
pout  entrer  et  une  heure  pour  sortir . 

Hors  quelques  pièces  de  Calderon,  de  Lopez, 
de  Moreto ,  de  Solis  ,  et  quelques  tragédies  de 
Voltaire,  de  Kacine,  traduites  en  espagnol, 
on  he  représente  qUe  des  farces. 

Le  spectacle  dure  ordinairement  trois  heu- 
res, pendant  lesquelles  *  Lopez  et  Calderon 
font  faire  awl  comédiens  le  tour  du  monde , 
souvent  même  le  globe  est  trop  petit }  les  actri- 
ces et  lés  acteurs  alors  partent  pour  le  ciel  ou 
pour  Tenfer,  en  ramènent  des.  saints  ^  des  dia- 
bles ,  des  apôtreis ,  et  reviennent  avec  euxaan- 
set ,  chanter,  rire  ,  pleurer  ,  se  battre  et  finir 
la  pièce. 

Le^  entr'sictes  ;  sont  égayés  p^r  des  iqua- 
ailles  j  charges  assez  plaisantes  ç t  fort  lubri- 
ques :  ce  sont  à  tous  momens  des  baisers  pjris , 
savourés,  avec  une  volupté  singulière. 

^  On  est  assis  au  parterre ,  et  on  y  cause  com- 
me dans  la  rue . 

Les  actrices  sont  très*jolies. 
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Aucun  costume  quelconque;  les  comédiens 
sont  sur  le  théâtre  comme  chez  eux.  Souvent 
.Tancrède  est  en  veste,  Orosi^^e  en  redin- 
go t  f  Zaïre  e^  bonnet  de  nuit>  Bajazet  n'a 
point  de  turbjjin.  *  , 

L^  magasin  ne  fournit  que  tes  perruques, 
les  gants  ,  les  bpHes  for|;es ,  l^^  piQustachâs  bi 
Jes  manteaux. 

Il  y  a  très^peu  d'actrices  :  des  hqmmes  rem- 
plissent quelquefois  les  rôles  de  femiti^t  Squ** 
vent  une  heure  se,  passe  avant  que  1$^  toilq  se 
lève ,  parce  que  la  duègne ,  la  reine ,  la  sou* 
.brette  ou  l'amQureuse  n'a  pas  encore  la  b^rbe 
faite. 

Le  parterre  et  le^  loges  sont  inexorables^ 
on  siffle  à  tout  rompre.  La  garde  menace,  crie> 
frappe  epi  vain  ;  quelquefois,  lasse  de  crier^  de 
frapper,  ^Ue  siffle  comme  lés  autres. 

Un  jour ,  depuis  le  commencement  de  la 
pièce  jusqu'à  la  fin ,  tous  les  acteurs  furent  si« 
fflés ,  hots  un  seul ,  fort  mauvais  pourtant , 
mais  fort  vieux,  que  sûrement  on  ne  siffla 
point  par  attention  pour  son  âge. 
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Les  théâtres  en  Italie  ont  communément 
quatre  rangs  de  loges ,  outre  un  autre  rang  qui 
fait  l'enceinte  du  parterre.  On  voit  même  à 
Venise  un  théâtre  à  sepi  rangs  de  loges.  Celui 
de  Parme  n*a  point  de  loges ,  mais  seulement 
des  gradins  en  amphithéâtre.  A  Venise ,  on 
peut  aller  masqué  au  spectacle.  H  y  a  ordinai- 
rement huit  théâtres  ouverts ,  quatre  pour  les 
comédies  et  quatre  pour  les  opéra  :  les  sjpec- 
tacles  dans  presque  toutes  les  villes  dltalie 
sont  tumultueux.  Les  Italiens  crient  de  toutes 
leurs  forces  vii^a,  lorsqu'ils  sont  contens  de 
Tacteur  ;  si  c'est  le  contraire  ,  ils  crient  va 
dentro ^  en  l'accablant  d'inj ures.  A  Gênes,  à 
Lucques ,  à  Florence ,  il  y  a  plus  de  police. 
Comme  dans  plusieurs  villes  la  comédie  se 
joue  en  plein  jour,  on  y  voit  régner  plus  de 
décence.  A  Rome  ,  les  femmes  ne  montent 
point  sur  le  théâtre ,  depuis  la  défense  qui 
leur  en  fut  faite  par  Innocent  XI  ;  leurs  rôles 
sont  remplis  par  de  jeunes  garçons  habillés  ei^ 
femmes. 

En  Italie ,  comme  ailleurs ,  la  comédie  eut 
une  origine  très  -  grossière.  Elle  consistait 
d'abord  dans  des  farces  indécentes  qu'on  re- 
présentait au  coin  des  rues.  A  ces  farces  succé- 
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dèrent  les  mystères  qui  s'établirent  à  Rome  vers 
la  fin  du  i5"®  siècle.  Ces  comédies  pieuses 
étaient  accompagnées  de  pièces  profanes  et 
licencieuses  ,  mal  conduites  et  plus  mal  dialo- 
guées.  Bibiéna ,  Machiavel  et  TArioste  ont 
mieux,  conduit  leurs  pièces ,  mais  ont  imité  la 
licence  des  anciens  dans  le  dialogue  et  dans 
l'action  de  leurs  comédies.  Enfin  ,  des  person- 
nes d'esprit  et  de  goût  opposèrent  à  cet  abus 
des  traductions  de  nos  meilleures  pièces ,  et  en 
composèrent  eux-mêmes  dans  le  goût  des  an* 
ciens.  Métastase  ,  Goldoni  et  Alfieri  occupent 
les  plus  belles  pages  du  théâtre  italien. 

Il  y  a  un  genre  singulier  que  nous  avons 
reçu  en  France  j  c'est  une  espèce  d'intrigue 
mise  en  action ,  dont  te  dialogue  est  rempli 
sur-le-champ  par  l'acteur.  Cette  espèce  de  co- 
médie tire  son  principal  mérite  de  Penjouement 
qui  en  fait  l'âme. 

C'est  en  Italie  qu'est  le  véritable  règne  de  l'o- 
péra. Il  y  a  eu  des  temps  où  l'on  en  a  joué  tous 
les  jours  sur  six  théâtres  à  la  fois.  Le  premier, 
suivant  Riccoboni,  parut  à  Venise  en  1637. 
Autrefois,  ce  spectacle  était  accompagné  d'un 
superbe  appareil  de  machines  et  de  décora- 
tions j  mais  aujourd'hui  les  premières  sont  né- 
gligées :  on  donne  toute  l'attention  à  cette 
dernière  partie. 


Dans  les  grandes  villes  de  TAllemagne , 
çertaius  corps  de  métiers  sont  en  possession^ 
4^puis  un  temps  immémorial ,  de  jouer  des 
farces,  dans  leurs  processions.  On  appelait/?Ao- 
nasgues ,  ces  sociétés  d'ouvriers  et  de  poètes 
çu  même  ten^ps.  Au  milieu  du  lô*»®  siècle,  un 
ji'çttîL ,  nopimé  ffannsachs ,  cordonnier  de  pro- 
fession ,  coo^posa  un  grand  nombre  de  drames 
Mlemands.  Il  avait  un  génie  si  prodigieusement 
fécond,  que  ses  pièces  forment  des  volumes 
in^-folip.  On  prétend  qu'il  a  fait  près  de  6,000 
pièces  ^i^  tout  genre,  depuis  i5i4  jusqu'en 
4667.  L'usage  dçs  piçcçs  latines  s'introduisit 
dans  les  écoles  publiques.  Enfin ,  en  1626 ,  une 
troupe  de  comédiens  hollandais ,  et  à  leur  imi- 
tation une  troupe  de  comédiens  allemands, 
s'établirent  à  Hambourg ,  où  par  leur  jeu  et 
par  leurs  pièces ,  ils  changèrent  tellement  le 
goût ,  que  la  confrérie  des  maîtres  poètes  n'osa 
plus  reparaître.    * 

Le  genre  dramatique  allemand  est  encore 
aujourd'hui  dans  le  mauvais  goût  de  l'ancien 
théâtre  hollandais;  les  sujets  de  leurs  pièces 
sont  trop  souvent  repoussans.  Cependant  Sch- 
legel ,  Leessing  ,  Goethe  ,  Schiller ,  IfBand  et 
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Kotzebue  ont  produit  des  ouvrages  qui  font 
honneur  au  génie  allemand. 

Les  spectateurs  se  plaisent  à  voir  de  temps 
en  temps  les  traductions  qu'on  leur  donne  des 
pièces  françaises  ,  italiennes ,  anglaises  et 
espagnoles.  Leurs  comédiens  ont  aussi  des 
canevas  italiens ,  traduits  en  leur  langue  , 
qu'ils  jouent  sans  être  préparés  comme  les  Ita- 
liens. 

Lés  comédiens  allemands  sont  pour  l'ordi- 
naire acteurs  et  auteurs.  Si  un  particulier  com- 
posait une  pièce ,  il  n'en  retirerait  aucun  ho- 
noraire ,  et  il  serait  obligé  d'en  faire  présent  à 
un  acteur  ou  à  une  actrice.  Le  comédien  au- 
teiu:  au  contraire  prélève  un  certain  droit  pour 
lui  et  ses  héritiers ,  qui  lui  appartient  toutes 
les  fois  que  la  pièce  se  joue. 

On  n'imprime  point  les  pièces  nouvelles, 
parce  que  l'impression ,  suivant  le  droit  ger- 
manique ,  ô  ter  ait  la  possession  de  la  pièce  aux 
particuliers  pour  la  donner  au  public. 

En  Allemagne  l'état  de  comédien  est  hono- 
rable, et  cette  profession  n'empêche  point  de 
posséder  des  charges  publiques  et  importantes 
dans  l'Etat. 
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* 

Ce  théâtre  doit  sou  origine  à  une  associa^ 
tion  de  beaux  esprits ,  comme  celle  des  trou- 
badours de  Provence.  Le  Miwir  de  V amour 
est  la  plus  ancienne  pièce  du  théâtre  hollan* 
dais;  elle  fut  imprimée  en  i56i  à  Harlem.  Dans 
les  anciennes  pièces  dramatiques,  on  représen- 
tait naturellement  les  actions  des  hommes.  Dans 
une  de  ces  pièces,  Mardochée  fait  le  tour  du 
théâtre  sur  sa  mule  ;  Aman  est  pendu  sur  la 
scène.  On  introduit  dans  une  autre  pièce  uu 
prince  qui ,  étant  condamné  à  mourir ,  est  ac- 
compagné de  deux  prêtres  pour  le  confesser  ;  ■- 
l'un  habillé  enévêque ,  l'autre  en  cardinal.  Les 
poètes  hollandais ,  pour  se  conformer  au  goût 
des  spectateurs  qui  aiment  l'extraordinaire  et  le 
merveilleux ,  ont  quelquefois  rempli  la  scène 
de  choses  extravagantes.  Dans  la  tragédie  de 
Circé^  un  compagnon  d'Ulysse  est  amené  de- 
vant cette  magicienne  pour  être 'condamné. 
Le  lion  est  le  président  j  le  singe ,  le  greffier  ; 
l'ours,  le  bourreau;  on  pend  le  malheureux 
sur  la  scène,  et  ses  membres  tombent  l'un 
après  l'autre  dans  un  puits  qui  est  au-dessous  de 
la  potence.  Enfin ,  à  la  prière  d'Ulysse ,  Circé 
ressuscite  le  pendu ,  et  le  fait  sortir  sain  et  en- 
tier du  puits." 
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En  1620,  Pierre  Corneille  Hoof  donna  une 
forme  plus  régulière  au  théâtre  hollandais.  Au- 
jourd'hui nos  meilleures  pièces  y  sont  repré- 
sentées. 

Les  acteurs  sont  presque  tous  tirés  de  la  classe 
des  bourgeois  et  des  bourgeoises;  et  ce  qui  pa- 
raîtra peut-être  singulier ,  e'est  qu'une  actrice 
est  obligée  d'avoir  les  mœurs  les  plus  pures , 
autrement  personne  ne  jouerait  avec  elle. 

Le  théâtre  d'Amsterdam  et  l'Opéra  de  Bruxel- 
les passent  pour  les  deux  plus  belles  salles  de 
l'Europe. 

M.  le  baron  de  Holberg  est  le  premier  qui 
ait  fait  représenter  des^  comédies  danoises  ;  il 
y  en  a  plusieurs  qui  sont  estimées.  On  a  com- 
mencé à  traduire  en  notre  langue  les  pièces  de 
ce  théâtre;  il  en  a  paru  une  bonne  en  1746- 
Les  Danois  ne  font  point  de  tragédies  ;  leurs 
comédies  sont  pour  la  plupart  en  prose  :  ils 
ont  d'assez  bons  acteurs.  La  profession  de  co- 
/médien  n'est  point,  parmi  ce  peuple ^  flétrie 
par  la  religion  ni  par  les  lois.  Il  y  a  à  Copen- 
hague une  troupe  de  comédiens  français  pen- 
sionnés du  roi  de  Danemarck. 

La  salle  de  spectacle  est  construite  avec  in- 
telligence. Les  loges  sont  bien  distribuées ,  et 
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les  machines  faîtes  avec  beaucoup  de  dépense, 
mais  avec  simplicité. 

Les  Chinois  n'ont  rien  emprunté  des  Grecs 
et  des  Romains  ;  mais  ils  ont  inventé  une  e$- 
pèce  de  tragédie  et  de  comédie. 

<c  liCs  Chinois ,  dit  Acosta ,  ont  des  théâtres 
vastes ,  fort  agréables ,  des  habits  magnifiques 
pour  les  acteurs,  et  des  comédies  dont  la  re- 
présentation dure  dix  ou  douze  jours  de  sui^e, 
en  y  comprenant  les  nuitsi,  jusqu'à  ce  que  les 
acteurs  et  les  spectateurs ,  las  de  se  succéder 
éternellement  en  allant  boire  et  manger ,  dor- 
mir et  continuer  la  pièce,  ou  assister  au  spec- 
tacle sans  que  rien  y  soit  interroàipu,  sareti- 
rent  enfin  comme  de  conœrt.  Au  reste  ^  les 
sujets  de  leurs  pièces  sont  tout-à-fait  moraux, 
et  relevés  par  les  exemples  des  philosophes  et 
des  héros  de  l'antiquité  chinoise.  » 

M.  Rochette  çi  donné  une  note  fort  curieuse^ 
extraite  de  la  relation  de  lord  Macartney ,  qui 
décrit  en  ces  termes  les  représeniatioas  draiA»:* 
tiques  auxquelles  il  assista  eili  Chine. 

Ces  représentations  consistaient  en  ipe 
grande  variété  de  Sujets  tragiqueis  et  comiques. 
Plusieurs  pièces  furent  jouées  successivement, 
quoique  sans  liaison  apparente  entr'eUbs,  Le 
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sajet  des  ânes  était  historique ,  et  celui  <les  au- 
tres de  pure  imagination.  Les  personnages  ré- 
citaient j  chantaient  ou  parlaient  tour  à  tour 
sans  aucun  accompagnement  dé  musique.  L'ac- 
tion abondait  en  batailles ,  en  meurtres  ,  et 
offrait  tous  les  accidcns  ordinaires  des  drames. 
Ce  spectacle  fut  terminé  par  la  grande  panto- 
mime ,  qui  d'après  les  applaudissemens  qu'elle 
excite,  est ^  je  le  présume,  considérée  comme 
un  chef-d'œuvre  d'invention  et  d'esprit.  Autant 
que  je  pus  en  coijaprendre  le  sujet,  il  s'agissait 
dû  mariage  de  T-Océan  et  de  la  Terre.  Cette  der- 
nière étale  ses  richesses  et  ses  diverses  produc- 
tions ,  telles  que  des  dragons ,  dés  éléphans , 
des  tigres ,  des  aigles ,  des  autruches ,  des  chê- 
nes ,  des  pins  et  d'autres  arbres  de  différentes 
espèces.  L'Océan  ne  reste  pas  en  arrière ,  et  il 
verse  sur  le  théâtre  tous  les  trésors  de  son  em- 
pire  sons  la  figure  de  baleines  ,  de  dauphins, 
de  tortues  et  auti-es  animaux  marins  ^  accom- 
pagnés de  vaisseaul ,  de  rochers ,  de  coquilla- 
ges ,  d'^éponges,  dé  coraux  ,dontles  rôles  étaient 
i^mplis  en  perfection  par  des  acteurs  dégui- 
sés. Ces  régîmeiis  de  terré  et  de  mer,  après 
avoir  séparément , -et- <lans-^une  procession  cir- 
çulçiirQ  ^  défilé  pendant  un  temp^  con$î4érable , 
sçdréiuapMrjim:  eofin^  et  se  formant  en  ua  seul 
WïpJ»  is'wïaw^rent  vei:5  le  front  du  tliéâtrq* 
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Après  diverses  évolutions ,  les  rangs  s'ouvrirent 
à  droite  et  à  gauche  pour  laisser  un  passage  à 
la  baleine ,  qui  semblait  être  l'officier  comman- 
daût.  Celle-ci  s'étant  approchée  et  placée  à  Top- 
posé  de  la  loge  de  l'empereur ,  vomit  dans  le 
parterre  plusieurs  tonnes  d'eau,  qui  disparu- 
rent promptement  à  travers  les  trous  pratiqués 
dans  le  plancher  ;  cette  aspersion  excita  les  plu» 
vifs  applaudissemens ,  et  deux  ou  trois  grands 
personnages  qui  étaient  à  mes  côtés  m'invite-' 
rent  à  y  faire  une  attention  particulière,  s'é- 
criant  en  même  temps  :  has  I  howig  Iwho  ! 
charmant  !  délicieux  ! 

Chez  les  célèbres  Incas  du  Pérou  on  repré- 
sentait aux  jours  de  fêtes  des  tragédies  et  des 
comédies  dans  les  formes  j  on  les  entremêlait 
d'intermèdes  qui  n'avaient  rien  de  bas  ni  de 
rampant.  Les  sujets  des  tragédies  étaient  les 
exploits  de  leurs  rois, et  de  leurs  héros  j  ceux 
d«s  comédies  se  liraient  de  Tagricultiure  et  des 
actions  les  plus  communes  de  la  vie. 


En  Sibérie ,  le  dernier  jour  de  Tannée ,  oû 
donne  un-  spectacle  dont  le  hiot  est  de  rappeler 
Tidée  de  la  mort;  mais  celui  des  acteurs  est  de 
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gagner quelqu'argent.  Nous  vîmes  tout  à  coup, 
dit  un  voyageur ,  entrer  dans  notre  chambre 
une  troupe  de  masques.  L'un  d'eux ,  habillé  de 
blanc ,  tenait  une  faux  qu'il  éguisait  avec  un 
morceau  de  boisj  il  vint  droit  à  moi,  me 
menaça  avec  sa  faux  et  me  dit  :  Christ  veut 
que  tu  meures.  Parmi  les  autres  masques  étaient 
le  Diable  et  la  Mort;  quelques-uns  des  mu- 
siciens, et  d'autres  des  hommes ,  des  femmes 
qui  dansaient  au  son  des  instrumens,  La  Mort 
et  le  Diable  les  regardaient  en  disant  :  ces  gens- 
là  seront  bientôt  en  notre  pouvoir.  Comme  ce 
spectacle  ne  nous  Qniusait  pas^  nous  donnâmes 
bien  vite  à  la  Mort  de  quoi  boire  à  notre  santé, 
et  toute  la  compagnie  prit  congé  de  nous. 

La  fête  de  Pâques  el  les  autiiBs  grandes  fêtes 
où  les  théâtres  sont  fermés  en  Europe ,  sont 
les  jours  de  spectacle  e;^^  Sibérie. 
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DU  CÔNSEaVATOlRÈ  ROYAL  DE  MUMQUE 

BT   OR  OtCLAMATIOir. 

Le  3  janvier  1784,  uoe  école  royale  de 
chatit ,  de  danse  et  de  déclamation  fut  fondée 
à  l'instigation  du  baroti  de  Breteuil.  L'ouver- 
ture eut  lieu  le  i^'  avril  suivant,  et  M.  Oossec 
en  fut  le  premier  directeur.  Cet  étâUiséèniént 
avait  pour  objet  de  pferfecliomièi:  les  diisposi- 
tions  qu'annonçaient  tes  jeuiles  ^sonnes  pôiir 
le  théâtre  lyriquie.  Leur  ëdiifcatioti  était  soi- 
gnée; on  teiir  enseigtiait  le  ébatît ,  k  musiqute 
instrùmefatalé,  la  «dansé  et  là  4é<il&hiàtidii. 

En  1786  i  .on  créa  une  école  ispéélale  dfe  dé- 
clàmatibn)  par  lés  soiiisdudùc'dé  Dttras;  lès 
acteurs  Mole,  Duga^iî  et  Flëury  en  farcit 
les  professeurs. 

C'est  dans  cette  école  que  se  sont  dévelop- 
pés les  talens  de  notr«  grand  tragédien ,  ainsi 
que  de  beaucoup  d'acteurs  de  mérite  ;  malheu- 
reusement elle  ne  s'est  pas  soutenue. 

Le  Conservatoire ,  quoi  qu'en  disent  les  cri- 
tiques, est  l'institution  la  plus  propre  à  former 
des  sujets  dignes  de  représenter  nos  chefs- 
d'œuvre  dramatiques .  L'utilité  de  cet  établis- 
sement est  démontrée ,  et  l'on  ne  doit  que  louer 
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^administrateur  éclairé  qui  le  dirige^  et  le  ièle 
et  les  talens  distingués  de  tous  les  professeurs* 

Ceux  de  la  déclamation  sont  maintenant 
MM.  Saint-Prix ,  Baptiste  aîné ,  Lafon  et  Mî- 
chelot. 

Les  répétiteurs  sont  MM.  Cossard  et  Pro- 

VOSti 

De  gi*ands  auteurs  ont  senti  le  besoin  d*un 
pareil  établissement.  On  trouve  dans  les  mé- 
moires de  Lekain  la  note  suivante  :  v  Le  4 
septembre  1756,  Lfekainfaît  un  mémoire  ten- 
dant à  faire  établir  une  école  de  déclamation, 
dont  le  titre  était  ainsi  Conçu  :  Mémoire  pré- 
cis tendant  à  constater  la  nécessité  d'établir  une 
Ecole  royale  pour  y  faire  des  élèves  qui  puis- 
sent exercer  l'art  de  la  déclamation  dans  le  tra- 
gique ^  et  s'instruire  des  moyens  qui  forment  le 
bon  acteur  comique.  > 

Datis  un  passage  des  mémoires  de  Bachau- 
mont,  on  lit  :  «f  27  juin  1774»  Lekain  et  Pré- 
ville viennent  d'obtenir  un  privilège  pour  une 
Ecole  de  déclamation  dont  ils  seront  nommés 
professeurs.  » 

En  résumé  ce  n'est  point  l'Institution  royale 
qu'il  faut  attaquer;  car  elle  a  peuplé  nos  or- 
chestres d'excellens  musiciens ,  et  nos  théâtres 
de  sujets  distingués;  mais  peut-être  le  mode 
d'enseignement  et  le  régime  intérieur  ne  sont- 

34 
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ij^  pî^p  i^  l'abri  de  1^  critique.  Çest  ce  qui  va 
foire  l'objet  de$  réflexions  suivantes. 

La  première  question  que  nous  oserons 
gcdresi^eiT  à  Tautorité  ,  et  qui  se  ratuche  essen^ 
tiellement  à  la  prospérité  de  l'art  du  théàtrç  en 

France  ,  est  cejle-ci  : 

Pourquoi  l'administration  étend-elle  parti- 
ci^ièrement  sa  sollicitude,  au  Conservatoire 
royal ,  sur  les  élèyes  de  la  musique  vocale  et 
^istrmnentale ,  plutôt  que  sur  les  élèves  de  k^ 
d^lawation  tragique  et  çomiquç?  Les  Du- 
fresne ,  leç  Baron ,  les  Lekain ,  \^s  Mole  ,  les 
Larive,  les  Saint-Prix,  les  Fleury ,  1^  TaUpa, 
Iss  Cl^iroi;! ,  les  Dumesnil ,  les  R^ucourt ,  les 
Contât  y  les  Ducbcsnoy ,  les  Mars ,  n'oat-ils 
pîjis  coi;tri);^u4  aussi  puissamment  à  l'illustration 
4p  l^  sc^ne  française  que  les  célèbrçs  composi- 
teurs et  chanteurs  de  nos  deux  théâtres  lyrr- 
qples?  Chaque  artiste  célèbre  dans  l'art  du 
û^fttrq  en  général,  n'çfJt-il  pas  susceptible 
d'obti^nii*  d«s  ^ncoijuragemens  et  des  récom- 
peia^s  ?  Pourqiioi  exigte-t'-il  des  penflioois  à  l'é- 
cole royale  pour  les  élèves  de  la  musiques,  et  n'en 
«a;i^te-t-il  point  p0^^  cem^  d^  dédai»atiou  ? 

Oa  a  prét^^du  qi^p  les  boQs^  musiciens  et  ks 
hom  obautpur^  sont  b§îkWQi*p  plus  rares  que 
lias  bon^  cpoiédieus ,  et  qu^e,  pow  cette  ri^ison  y 
il  fout  davantage  les  epcourager.   Nous  ne 
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sommes  pas  de  cette  opinion  ;  et  d'ailleurs , 
<}uand  même  elle  serait  juste,  ùef  pourrait-on 
pas  attribuer  cette  conséquence  à  Fespèùe  d'a- 
bandon où  oh  laisse  les  élèves  de  déclamation? 

En  effet ,  tous  les  sujets  remarquables  dei 
deux  théâtres  lyriques  de  la  nation  Mrteiit  dii 
Conservatoire ,  tandis  que  presque  tous  les  pre- 
miers sujets  de  notre  Théâtre  Français  ont 
plutôt  été  formés  par  des  maîtres  particuliers , 
que  parles  cour^  seuls  de  l'école  de  déclamation  ^ 
qbi  généralement  ont  toujours  été  négligés  et 
peu  encouragés  ^ 

rfous  pensons  d'abord  qu'en  général  les 
hommes  de  lettres  seraient  plus  propres  à  for-^ 
mer  dûs  comédiens,  que  les  comédiens  eux- 
mêmes;  ou  du  moins  qu'ils  devraient  concourir 
avec  les  comédiens  à  former  des  élètes.  Cepen- 
dant on  sait  que  notre  premier  tragédien  a 
été  formé  par  tin  artiste  comique^  dans  toute 
TàGception  du  mot ,  Dugazon  ;  Saiut^Prix  le 
fàt  par  Préville ,  mais  l'on  sait  aussi  que  notre 
Duchesnoy  eut  pour  maître  Legouvé. 

La  question  reste  donc  indécise  ;  mais  elle 
peut  donner  lieu  à  de  longs  raisonnemens 
qui  ne  sauraient  trouver  leur  place  ici  :  nous 
pourrons  en  parler  dans  un  autre  temps. 

Revenons  h  rétablissement  qui  devrait  s'oc« 
cuper  maintenant  à  remplacer  les  tafens  supé« 
rieurs  que  nous  sommes  menacés  de  perdre. 
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Jusqu'à  présent  personne  ne  se  présente  ou 
ne  s'annonce  positivement  pour  recueillir  cet 
héritage» 

Les  leçons  ,  car  on  ne  peut  pas  dire  les  étu- 
des ^  que  suiveat  à  l'école  de  déclamation  les 
élèves  qui  s'y  trouvent  admis,  sont  insuffisantes 
pour  former  un  sujet  remarquable.  Voici  ordi- 
nairement la  marche  suivie  :  un  aspirant  se 
présente  :   s'il  annonce  un  peu  de  chaleur  et 
d'intelligence ,  on  lui  fait  apprendre  et  répéter 
trois  ou  quatre  rôles  ;  ensuite  il  va  se  faire 
moquer  de  lui  chez  Doyen  ou  autres  théâtres 
de  société ,  et  dans  les  petits  théâtres  de  la 
banlieue;    après  quoi   il  se  fait  entendre  au 
Théâtre-Français  ou  à  l'Odéon.  Enfin,  il  débute 
à  l'un  ou  à  l'autre  et  y  répète  les  trois  ou  qua- 
tre rôles  qui  lui  ont  été  serinés  pendant  deux 
ans  dans  ses  classes  ;  et  que  voit- on  presque 
toujours?  Un   homme  sans  habitude   de   la 
scène ,  sans  tenue ,  sans  articulation ,  et  cepen- 
dant on  nous  a  offert  l'élite  des  élèves  de  la 
déclamation.   Cet  élève   part   en   province  , 
obtient  quelques  succès  ,  revient  à  Paris  pour 
jouer  des  confidiens  ou  pour  se  distinguer  dans 
le  mélodrame,  et  par  conséquent  il  reste  mé- 
diocre toute  sa  vie.  Voici  l'histoire  de  la  plus 
grande  partie  des  élèves  à&s  deux  stTLàs  du 
Conservatoire  de  déclamation  ;  car  si  l'on  veut 
se  donner  la  peine  de  faire  le  dépouillement 
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des  registres  de  cette  école ,  on  pourra  s'assu- 
rer qu'elle  a  fourni  autant  d'interprètes  à  MM. 
Victor ,  Caignez ,  Guilbert-de-Pixérécourt  , 
etc.,  qu'à  Molière  et  à  Racine. 

Est-ce  donc  là  le  but  de  l'institution  d'une 
école  royale  de  déclamation  ? 

Mais  que  faudrait-il  donc  pour  que  cet  éta- 
blissement atteignît  son  but ,  c'est-à-dire  pour 
qu'il  alimentât  conyenablement  le  Théâtre- 
Français  ,  et  le  second  qui  devrait  exister  ? 

Il  faudrait  que  tous  les  s^ujets  qui  se  présen- 
tent avec  des  dispositions  remarquables  dans 
les  deux  genres  ^  fussent  de  suite  pensionnés 
et  retenus  par  le  Gouvernement  pour  faire  des 
études  convenables;  nous  disons  études. 

Il  faudrait  qu'il  existât  plusieurs  classes  seu- 
lement préparatoires  y  particulièrement  une 
de  prononciation  et  de  correction ,  des  défauts 
d'articulation ,  tels  que  le  grasseyement ,  le* 
susseyement ,  etc. ,  etc.,  et  les  accens  de  pro- 
vince ;  tous  ces  défauts  sont  totalement  incom- 
patibles avec  l'état  de  comédien,  à  quelque 
genre  qu'on  se  destine  ;  et  c'est  positivement 
la  dernière  étude  dont  on  s'occupe  au  Conser- 
vatoire. 

Il  faudrait  en  outre  que  les  classes  de  langue 
française  ,  d'escrime  et  de  maintien  du  corps  , 
qui  existent  maintenant,    fussent  autrement 
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organisées,  et  ne  fussent  aassi  suivies  d'abord 
que  préparatoirement  par  les  élèves  seuls  qui 
auraient  été  jugés  dignes  d'être  un  jour  cornée 
diens. 

Ensuite  les  élèyes  qui  auraient  suivi  avec 
succès  toutes  ces  classes,  et  surtout  la  première^ 
seraient  alqrs  admis  aux  classes;  de  déclamation 
spéciale^ 

Mais  il  p'en  est  pa$  ainsi  actuellement;  car 
en  pr^ipier  Heu  la  classe  la  plus  importante , 
cplle  de  la  pronoAOtfttiou ,  n'e^^iste  pas  ,  et  les 
iroi$  dernières  ^pt  suivies  par  les  élèves  quand 
boi^  leur  semble ,  copciurremment  avec  toutes 
les  autres  classes ,  sans  ordre  ni  méthode.  Il 
résulte  de  là  qu'il  n'y  a  poipt  de  fixité  dans 
leurs  travaux* 

La  bibliothèque  <]^unç  école  de  déclamation 
devrait  contenir  tous  les  ouvrages  qui  ont 
paru  sur  Tart  du  comédien ,  ou  du  moins  les 
plus  importans;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  ce  moment. 

Revenons  au  point  de  Renseignement  le 
plus  important,  à  ce  qu'il  faudrait  d'abord  en- 
seigner. 

Nous  le ,  répétons ,  la  première  étude  du 
comédien  doit  être  celle  d'une  articulation 
pure,  exempte  de  la  moindre  tache,  et  ce 
^rçivail  doit  être  fait  seul  et  antérieurement  ^ 


MAKUEL  THÉiLTIlAI.;  ^SS 

ftout  autre.  Defpuîs  que  les  cotifédiens  exigent, 
on  n'a  peul-êire  jamais  pensé  à  cela  î  éîi'H 
travaillé  à  se  donner  de  la  vpix  »  à  la  fortifier  ; 
mais  les  maîtres  et  les  élèves  n^ont  jamais  songé 
à  l'articulation  positive,  et  il  résulte  de  cet 
oubli  que  nous  n'avons  pas  un  seul  grand 
théâtre  à  Paris ,  où  il  n'y  ait  quelques  acteurs 
avec  des  défauts  de  prononciation  • 

Cela  devrait-il  se  voir  au  premier  théâtre 
du  monde?  qu'on  juge  par  conséquent  des 
théâtres  secondaires! 

Tous  ces  défauts  attaqués  dans  leur  ori|^niÇ 
auraient  été  corrigés ,  si  on  les  eut  attaqués 
constamment  et  vigoureusement. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'y  a  pas  die  défeutç 
dont,  avec  un  travail  opiniâtre,  on  ne  puisse  se 
corriger^  surtout  ceux  qui  tiennent  à  l'articti- 
Jation;  et  il  est  certain  que  ces  défauts  nuisent 
à  la  chaleur  et  aux  élans  de  la  sensibilité. 

Mais  un  tel  travail  exigerait  de  la  part  des 
profe^eurs  une  patience  et  une  démons  traiion 
minutieuse,  tout  à  fait  incompatibles  ai^eic 
leurs  tfdevts  supérieurs. 

U  faudrait  donc  créer  une  thss^  spéciidë  et 
préparatoire  ;  et  après  que  l'élève  aurait  acquis 
dans  cette  classe  une  articulation  pure  et  ùïié 
diction  correcte,  il  irait  se  faire  initier  par 
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diQS  maîtres  plus  habiles  aux  secrets  de  l'art  et 
profiter  de  leurs  excellentes  leçons. 

L'établissement  de  cette  classe  est  d'autant 
plus  essentiel ,  qu'il  ne  sort  pas  de  l'Ecole 
royale  un  seul  élève  qui  n'ait  quelque  défaut 
d'articulation  plus  ou  moins  grand  ;  et  il  est 
certain  que  cette  classe  préparatoire  serait 
presque  aussi  utile  aux  élèves  des  théâtres 
lyriques  qu'à  ceux  du  Théâtre-Français. 

Nous  savons  bien  que  la  perfection  n'est 
pas  le  partage  de  l'espèce  humaine;  mais  oïl 
n'est  pas  blâmable  cependant  pour  chercher  à 
en  approcher;  et  si  quelques-uns  y  sont  par- 
venus ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  d'autres 
ne  réussissent  pas  aussi. 

Encore  un  des  vices  de  l'enseignement  à  la 
déclamation  spéciale  :  ce  sont  toujours  les 
mêmes  rôles  que  Ton  fait  étudier  à  tous  les 
élèves ,  c'est-à-dire  que  les  jeunes  premières 
ne  sortent  pas  d'Iphigénie ,  d'Aricie  et  de 
Junie  ;  les  grandes  princesses  «  de  Zaïre  , 
d'Andromaque  ou  de  Phèdre  ;  les  reines ,  de 
Clytemnestre ,  d'Agrippine  ;  les  jeunes  pre- 
miers, d'Byppolite  et  d'Egyste;  les  premiers 
rôles  ,  d'Oreste  et  d'Achille  ;  les  rois ,  d'Agà-- 
gçmnon  ou  du  vieil  Horace. 

En  comédie ,  le  Tartuffe^  le  Misanthrope  et 
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Y  École  des  Maris  ^  font  tous  les  frais  des  études, 
sans  quelquefois  pour  cela  être  souvent  mieux 
compris  par  les  élèves. 

Nous  soumettons  ces  observations  â  l'autori- 
té ,  convaincu  que ,  protectrice  éclairée  des  beaux 
arts  ,  elle  ne  dédaignera  pas  d'apprécier  ce  qui 
poui;ra  mériter  son  attention. 


VARIÉTÉS. 


QUELQCES  RÉFLEXIONS  RELATITES  AUX  COMÉDIENS. 

H  faut  honorer  l'art  du  théâtre ,   ou   être 
avili  par  lui.  Un  comédien,  qui  a  du  talent 
et  de  la  conduite,  loin  d'être  déshérité  de  l'es- 
time de  sts  concitoyens ,  a  maintenant ,  dans 
ses  rapports  avec  le  monde  >  les  mêmes  avan- 
tages que  les   autres  membres  de   la  grande 
famille.  Mais  il  est  essentiel  qu'il  se  pénètre 
de  cette  grande  vérité ,  qu'étant  en  évidence  et 
en  contact  avec  le  public  plus  souvent  que 
tout  autre,  il  doit  nécessairement  apporter 
plus  de  circonspection  et  de  réserve  dans  sa 
conduite  privée. 

Le  désordre  et  les  inclinations  basses  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  la  perfection 
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des  arts,  et  aucune  profession  ne  demande  au- 
tant d'enthousiasme  et  d'éléyation  dans  tes 
manières  et  dans  les  sentimens ,  que  celle  du 
comédien. 

La  réputation  d'un  comédien  ne  tient  pas 
toujours  essentiellement  à  son  talent,  mais  à 
des  considérations  relatives  à  sa  personne; 
son  caractère ,  ses  habitudes  ;  sa  conduite  dans 
des  circonstances  remarquables ,  tout  est  mis 
dans  la  balance  des  opinions. 

Il  doit  s'observer  prodigieusement  dans  son 
extérieur  et  dans  son  maintien ,  et  se  souvenir 
sans  cesse  qu'on  le  jugera  souvent  an  théâtre 
sur  ce  qu'il  sera  à  la  ville.  Quelquefois  un  salùt 
négligé  ou  la  plus  légère  distraction  lui  atti- 
rent des  ennemis  d'autant  plus  dangereux» 
qu'en  le  taxant  injustement  d'orgueil  et  d'in- 
solence, ils  préparent  contre  lui  le  public, 
souvent  trop  disposé  à  recevoir  cette  impres- 
sion; car  il  est  à  observer  que ,  dans  la  vie  pri- 
vée des  comédiens ,  ce  qu'ils  font  de  bien  est 
peu  remarqué,  tandis  que  ce  qu'ils  font  de 
mal  est  toujours  augmenté  et  envenimé. 

tr£n  un  mot,  pour  peu  qu'on  soitexposé  aux 
regards  malins  du  public ,  dit  Voltaire  ,  il  £Mit 
s'attendre  à  se  voir  en  butte  aux  traits  de  la 
calomnie  ou  de  la  médisance ,  et  difficilement 
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s'amusera-t-on  du  jeu  d*un  acteur ,  pour  peu 
qu'on  croie  avoir  wijel  de  Penvier  ou  de  le 
détester  personnellement.  » 

—  SI  les  jeunes  gens  qui  se  donnent  au 
théâtre ,  se  pénétraient  vivement  de  l'indispen- 
sal>le  nécessité  de  conserver  toute  la  fraîcheur 
fie  leurs  sensatiops ,  et  ce  sentiment  délicat  et 
précieux  qui  seul  rend  susceptible  d'éprouver 
des  émotions  profondes  et  de  les  transmettre 
^u  spectateur ,  Us  jouiraient  de  succès  solides 
et  durables  ;  mais,  entraînés  dans  le  monde ,  ils 
y  perdent  bientôt^  par  la  satiété,  la  qualité 
première  que  nous  donne  la  nature ,  la  sepsi- 
l)ilité  j  sans  elle  cependant  il  n'y  a  point  de 
vrai  talent  dramatique. 

Les  comédiens,  et  notamment  les  acteurs 
tragiques,  accoutumés  à  représenter  des  person- 
nages éminens,  contractent  quelquefois  une 
habitude  de  fierté  qu'on  leur  a  reprochée;  c'est 
piinsi  qu'en  général  les  juges,  les  professeurs  » 
^t^. ,  habitués  à  régenter,  prennent  un  ca- 
r^tère  grave,  empesé  ou  pédaut,  qu'ils  con- 
servent jusqu'au  tombeau. 

Il  faudrait  que,  dan$  la  $ociété>on  n'aperçût, 
dans  le  coo^dieUi,  que  l'hommie  du  monde  et 
jamais  Taieteur. 

Tous  les  comédiens  sont  envieux  et  jaloux , 
(Uvrou,  On  pourrait  répondre  qu'il  en  est  de 
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Diéme  de  tous  les  hommes  dans  tous  les  états; 
c'est  rhistoire.  de  l'humaiiité.  En  général,  on 
veut  d'abord  égaler  et  ensuite  surpasser  son 
voisin.  Cependant  il  faut  distinguer  une  noble 
émulation,  toujours  compagne  du  véritable 
talent ,  de  cette  envie  basse  et  méprisable  qui 
n'appartient  qu'à  la  médiocrité.  L'envie  dans 
les  arts  est  un  poison  mortel  qui  flétrit  l'âme 
et  dessèche  la  pensée  ;  en  même  temps  qu'elle 
paralyse  tous  les  succès ,  elle  sème  la  discorde 
et  la  haine ,  ces  fléaux  destructeurs  de  tonte 
société.  Les  grands  artistes  sont  frères,  et  si  la 
famille  de  ces  artistes  est  unie ,  la  famille  des 
sots  sera  confondue. 


QUESTIONS  DIVERSES 

-  Nous  soumettons  aux  lecteurs  les  questions 
suivantes  :  leur  solution  importe  beaucoup 
aux  progrès  de  l'art;  et  si  nous  ne  mani- 
festons pas  notre  opinion  dans  ce  moment > 
c'est  que  nous  n'osons  pas  encore  le  faire  sur 
des  questions  susceptibles  d'une  grande  con- 
troverse et  de  longs  développemens.  C'est 
pourquoi  nous  nous  proposons  de  les  traiter 
incessamment  dans  un  autre  ouvrage  plus 
étendu.  Il  serait  à  souhaiter  que  des  gens  plus 
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éclairés  que  nous  s'en  occupassent  aussi;  parce 
qvLe  les  discussions  qu'elles  ne  peuvent  man- 
quer d'entraîner,  répandraient  une  grande  lu- 
mière sur  une  matière  intéressante  et  qu'on 
ne  saurait  trop  approfondir. 

En  réfléchissant  aux  défauts  nombreux  qui 
accompagnent  presque  toujours  les  représen* 
tations  théâtrales ,  on  est  forcé  de  convenir  du 
pouvoir  magique  du  jeu  des  acteurs  habiles , 
puisqu'il  fait  oublier  à  la  plupart  des  spectateurs 
les  désagrémens  qu'ils  n'éprouvent  que  trop 
souvent  ;  mais  ce  jeu  a-t-il  été  porté  au  degré 
de  perfection  qu'il  peut  atteindre? 

La  diflférence  de  l'orgaue  peut-elle  empêcher 
un  acteur  de  s'approprier  la  récitation  d'un 
autre? 

Un  acteur  qui  ressent  personnellement   ce 
qu'il  doit  exprimer, peut-il  bien  le  représenter? 
Est-il  plus  difficile  d'être  grand  acteur  tragi- 
que ,  que  grand  acteur  comique? 

Les  auteurs  comiques  de  profession  n'ont  pu 
faire  une  tragédie  passable ,  tandis  queues  tra- 
giques les  plus  célèbres  y  ont  réussi.  Pourquoi? 
Le  talent  particulier  n'est  pas  absolument 
rare  : 

Le  talent  universel  existe-t-il? 
A-t-il  jamais  existé? 
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Peut-il  exister  ? 

Un  acteur  dott-il  et  peut^il  jouer  les  deux 
genres  ? 

Connnent  fautril  qualifier  les  larmes  que  lé 
spectateur  répand  an  théâtre?  Chacun  pleure 
comme  s'il  s'affligeait ,  et  cependant  On  n'est 
point  vraiment  affligé;  rien  ne  souffre  chez  le 
spectateur. 

Pourquoi  les  acteurs  cons^illent-îls  à  ceox 
qui  se  distinent  an  théâtre  de  ne  point  y  en-' 
trer  ?  Et  surtout  pourquoi  ce  conseil  part-il 
toujours  plutôt  des  grands  acteurs  7 

Vaut-il  mieux  pour  leA  acteufs  et  pour  les 
progrès  de  l'art»  qtfils  soient  en  société  oa 
sous  une  difectioù? 


Jm^ 


THÉÂTRES  DE  SOCIÉTÉ. 

L'engagement  et  la  contrainte  d'^assister  à 
une  représentation  donnée  sur  un  théâtre  de 
isociété ,  doivent  être  placés  dans  les  mille  et 
une  vicissitudes  de  la  vie  hutnaine,  tout  comme 
les  dîners  sans  façon  ,  les  couplets  de  circons- 
tance, cte.^  etc. 

Il  faut  nécessairement  dans  ces  réunions 
pittoresques  se  faire  étouffer  entre  les  païens 
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et  amis  qui  viennent  applaudir  à  lotir  de  bras 
ces  jeunes  enthousiastes  de  Part  dléâtral , 
qui ,  souvent  dépouvus  des  moyens  indispen- 
sables pour  y  réussir,  dénaturent  imperturba- 
blement tous  les  chefs-d'œuvre  de  nos  grand» 
maîtres.  Cest  là  quHl  faut  voir  un  de  ces 
novices  se  pencher  avec  anxiété  vers  le  souf- 
fleur, qu'il  n'a  pas  dtissi  distinctement  entendu 
que  le  public ,  et  lui  lancer  cette  exclamation 
ittterrogative,  hein!  C'est  là  qu'il  faut  enten- 
dre les  imitateurs  mort-nés  des  artistes  les 
plus  remarquables  de  tousr  les  théâtres  de  la 
capitale ,  «^évertuer  à  n'en  oJBfrir  à  leurs  béné-^ 
voles  admirateurs  que  les  pitoyables  carica- 
tures. 

IXous  avons  vu  itû  doyen  de  ces  artistes  de 
société  qui  jouait  tous  les  jours ,  avec  le  même 
aplomb^  Agaraenmon  et  Morinzer,  le  Mi- 
santhrope et  Lindor ,  le  vieux  célibataire  et 
l'école  des  Maris.  Cet  acteur  se  possédait 
assez  en  jouant  ses  rôles ,  pour  avoir  la  pré- 
sence d'esprit  d'inviter  les  cavaliers  peu  galans 
à  ôtcr  leurs  chapeaux  ou  à  faire  place  aux 
dames  suivant  les  circonstances  ;  son  œil  séru- 
tateur  pénétrait  partout  et  s'occupait  des 
moindres  détails.  En  un  mot ,  ce  laborieux 
artiste  aurait  pu  êtf  e  à  la  fois  directeur ,  allu- 
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ineur,  professeur,  décorateur^  répétiteur,  aver* 
tisseur,  auteur,  acteur,  souffleur  et  receveur. 

Nous  ne  blâmons  pas  cependant  rexistence 
des  théâtres  de  société;  plusieurs  de  nos  artistes 
en  sont  sortis.  Mais  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  la  plupart  de  ces  petits  théâtres  prêtent  au 
ridicule  autant  par  Tincapacité,  que  par  les  pré- 
tentions des  acteurs.  Du  reste,  dans  ces  derniers 
temps,  comme  on  faisait  un  trafic  public  de^  ce 
qui  n'aurait  du  être  qu'un  amusement  particu- 
lier, l'autorité  a  supprimé  tous  les  théâtres  de 
ce  genre;  les  plus  famés  étaient  ceux  de  MM« 
Doyen  et  Gromère. 


OBIGIIVE  DE  LA  GEjNSURE  DES  PIÈGES  DE^ 

THÉÂTRE. 

Arrêt  du  parlement,  du  :2 3  janvier  i538, 
qui  accorde  aux  bazochiens  de  faire  jouer  leurs 
pièces  à  la  table  de  marbre  ,  ((  ainsi  qu'il  est 
»  accoutumé^  porte  cet  arrêt ,  en  observant 
»  cTen  retrancher  les. choses  rayées.  » 

Si  les  allusions  qu'op  peut  faire  doivent  em* 
pêcher  les  pièces  d'être  jouées,  il  n'y  en  aurait 
aucune  qui  put  être  représentée*  ,Tqus  ces  gens 
qui  cherchent  des  aUusioaas  odieuses  jusque 
dans  les  chosç^,  les  p][us  ipaççcfn^çs  5^  sont  les 
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fléaux  de  la  société  ;  ils  ne  sont  bons  qu'à  com- 
menter l'Apocalypse. 

Il  paraît  que  les  censeurs  de  1768,  temps  où 
écrivait  Voltaire ,  ressemblaient  beaucoup  à 
d'autres  plus  rapprochés  de  nous,  dont  la  saga- 
cité et  la  pénétration  savent  deviner  le  mal  où 
des  gens  ordinaires  et  même  des  gens  d'esprit 
se  garderaient  bien  d'en  aller  chercher. 

Une  ii^quisition  de  la  pensée  est  un  mauvais 
moyen  de  faire  cesser  les  allusions  au  théâtre. 
Le  public  mal  disposé  se  donne  le  malin  plai- 
sir de  faire  des  applications  bonnes  cfn  mau- 
vaises ,  et  il  en  trouve  dans  des  passages  sur 
lesquels  il  ne  se  serait  jamais  arrêté,  si  fes  cen- 
seurs eux-mêmes  n'avaient  pris  la  peine  de  les 
indiquer  par  leurs  coupures. 

C'est  à  propos  des  allusions  politiques,  qu'on 
doit  rappeler  à  l'actettr  ^u'il  ne  doit  jamais 
ntatstiie^ier  mn  opipipn  sur  la  scène ,  et  que  , 
qùolqiiiecii^oi^tanee  qu'il  arrive,  il  ne  doit  \a- 
mais  iOFt^  dp 'GiirMtère  de  son  personnage. 

Le  monde  ne  subsiste  qiiie  de  (ontradictioÈns. 
Le  Roi  donne  des  gages  aux  comédiens ,  et  le 
curé  les  excommunie.  Le  magistrat  de  la  po- 
lice a  grand  soin  d'encouraget  le  peuple  à  cé- 
lébrer lecarnavâd;  à  peine  a-tâl  ordonné  les 
réjètiissancesy  qu'on  fait  des  prières  publiques, 
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et  que  toutes  les  dévotes  se  donnent  le  fouet 
pour  en  demander  pardon  à  Dieu. 

Dans  le  palais  de  nos  Rois ,  le  théâtre  se 
trouve  positivement  adossé  à  la  chapelle. 

Le  livre  le  plus  curieux  qu'on  pourrait  faire 
serait  le  Dictionnaire  des  contradictions  con- 
tinuelles chez  notre  faible  humanité;  mais'On 
ne  pourrait  peut-être  jamais  le  'terminer  :  il  en 
serait  comme  de  ce  fameux  dictionnaire , 

Qui  toujours  très-bien  fait  reste  toujours  k  faire. 

Voltaire  disait  que  les  petits-maîtres , en  par- 
lant de  mademoiselle  Clairon  et  de  mademoi- 
selle Lecouvreur,  s'exprimaient  ainsi  :  la  Clai- 
ron, la  Lecouvreur,  tandis  que  le  cardinal  de 
Richelieu  et  le  cardinal  de  Fleury  disaient 
mademoiselle  Clairon  et  mademoiselle  Lecou- 
vreur.   . 


On  confond  généralement  Fart  dramatique 
et  l'art  théâtral  ;  ils  sont  cependant  bien  dis- 
tincts :  l'un  est  l'art  de  faire  des  pièces,  l'autre 
celui  de  les  représenter. 


Des  Affiches  de  Spectacles. 
Pendant  que  l'homme  opulent  balance  et 
reste  indécis  sur  le  genre  d'amusemens  qui  le 
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soir  aura  rhonneur  de  le  faire  bâiHer,  la  gri- 
setle  et  le  petit  bourgeois  se  pressent  pour  dé- 
couvrir le  spectacle  qui  sera  le  plus  digne  de 
fixer  leur  intérêt.  C'est  ordinairement  au  titre 
ou  au  simple  aspect  de  l'afiSche,  que  cette  classe 
d'amateurs  s'en  rapporte  j  aussi  en  voit-on  de 
toutes  les  tailles,  de  toutes  les  formes  et  de  tou- 
tes les  couleurs.  On  en  voit  de  blanches ,  de 
rouges ,  de  vertes ,  de  jaunes  et  de  marbrées. 
Donne-t-on  à  un  de  ces  spectacles  la -représen- 
tation d'un  diable  d'une  couleur  quelconque  , 
l'afiiche  y  répond;  joue-t-on  V Homme  vert^ 
un  énorme  placard  vert  captive  votre  atten- 
tion ;  il  semble  que^  pour  produire  de  Vejffet ,  il 
soit  nécessaire  de  sortir  de  la  nature  et  d'exagérer 
les  sensations. 

Les  titres  de  beaucoup  de  pièces  sont  aussi 
ridicules  que  ceux  de  nos  romans.  Ce  ne  sont 
plus  des  sujets  doux  et  simples,  indiqués  par 
le  bon  goût  et  par  la  saine  morale,  qui  dispo- 
sent à  la  sensibilité,  et  qui  offrent  une  école  àes 
mœurs;  mais  ce  ne  sont  que  des  intrigues 
monstrueuses,  gigantesques  et  ridicules  j  qui , 
décorées  de  titres  plus  ridicules  encore,  exci- 
tent l'avide  curiosité  d'une  multitude  igua- 
rante . 

Tout  à  côté  de  l'annonce  des  divers  chefs- 
d'œuvre  de  nos  grands  maîtres,  on  voit  figurer 
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celles  des  plates  rapsodies  du  jour.  Sur  la  même 
ligne  ,  on  voit  inscrits  en  gros  caractères  : 
Phèdre  et  Jeanhot^  Mahomet  et  Jocrisse^  Phi- 
lintè  et  Cadet  Roussel. 


Il  nous  semble  qu'il  faudrait  afikher  première 
représentation  de  :  Lès  Etourdis^ 
Le  Mariage  à  la  Hussai^. 
Au  lieu  de 
Des  Etourdis, 
Du  Mariage  à  la  Hussarde, 


Des  Coulisses. 

Les  coulisses  sont  les  endroits  du  théâtre  de 
chaque  côté  de  la  scène,  où  doivent  ne  se  trou- 
ver que  des  personnes  a.ttachées  au  théâtre.  On 
y  voit  cependant ,  presque  tous  les  soirs,  et 
surtout  lorsque  le  spectacle  est  attrayant ,  twie 
foule  de  p^sonnes  qui  ne  devraient  point  s'y 
trouver ,  et  quelquefois  même  le  public  en 
masse,  que  l'on  fait  payer  pour  s'y  placer,  lors- 
que la  salle  est  pleine. 

Ces  infractions  aux  lois  qui  ordonnent  qu'il 
n'y  ait  absolument  dans  les  coulisses  que  les  per- 
sonnes nécessaire  à  la  représentation ,  nuisent 
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beaucoup  à  l'illusion  du  public  et  des  acteurs  ; 
ainsi  que  la  rampe,  et  cette  niche  du  souffleur 
qui  coupe  les  acteurs  en  deux  pour  un  certain 
nombre  de  spectateurs. 

Le  Vocabulaire  des  coulisses ,  dont  on  doit 
désirer  vivement  la  suppression,  çst  très-con- 
sidérable. Nous  en  rapporterons  seulement , 
pour  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur,  les  mots 
les  plus  saillans. 

Ancienneté. — Le  droit  d'aînesse  des  comé- 
diens, dit  le  Dictionnaire  théâtral^  est  au  théâtre 
comme  à  la  ville,  abusif,  ridicule  et  tyrannique. 
Les  cadets  de  famille  ont  quelquefois  plus  d'es- 
prit que  leurs  aînés.  On  a  fait  la  même  remar- 
que  à  propos  des  acteurs. 

Argent. — Faire  de  l'argent  ne  se  dit  point, 
comme  on  pourrait  l'entendre,  d'un  faux  mon- 
nayeur,  mais  bien  d'un  acteur  ou  d'une  pièce 
qui  attire  du  monde. 

Brioche, -^Y'àMle  quelconque  d'un  acteur  pen- 
dant une  représeulatlon.  Le  Dictionnaire  tlicd- 
tral^  que  nous  venons  de  citer,  ouvrage  très- 
spirituel  et  très-piquant ,  signale  eiilr*autres 
brioches  au  Théâtre-Français,  le  refus  de  la 
tragédie  des  Vêpres  siciliennes^  etc. ,  etc. 

Bmler  les  planches  .-t-Sq  dit  d'un  acteur  qui 
enlève  la  majorité  du  public^  soit  par  un  jeu 
véjTitablcment  énergique,  soit  par  cies  mouvc- 
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mens  désordonnés  et  à  Taide  d'une  certaine 
chaleur. 

Cabale. — on  dit  qu'il  se  trouve  maintenant 
dans  la  cabale,  d'un  côté,  les  applaudisseurs  , 
bisseurs,  rieurs,  chàtouilleurs,  pleureurs,  pleur- 
nicheurs, lûousseurs ,  bonnisseurs ,  emblémeurs , 
enleyeurs ,  enthousiasmeurs ,  et  de  l'autre  ,  les 
siffleurs ,  chuteurs ,  étemueurs  ,  tousseurs ,  re- 
mueurs  et  crieurs. 

Cachet — Donner  un  cachet  à  un  rôle ,  c'est 
le  jouer  bien  ou  mal ,  d'une  manière  origi- 
nale. 

Cracher  sur  les  qtUnquets. — Faire  des  efforts 
inouïs  ,  qui  prouvent  toujours  du  reste  la  fai- 
blesse de  l'acteur. 

Camarade. — Au  théâtre,  ce  mot  est  bien  ra- 
rement synonyme  d'ami ,  et  cependant ,  dans 
l'intérêt  de  l'art,  il  devrait  toujours  l'être  ;  mais 
dans  les  coulisses  on  est  malheureusement 
plutôt  ennemi  que  rival. 

Chauffer. — Se  remuer,  S'agiter ,  s'évertuer 
pour  faire  de  l'effet. 

Chef  et  emploi.  — L'ancienneté  donne  ce  titre 
plus  souvent  que  le  talent. 

Comique  comme  une  paire  de  muins  jointes . 
— Riant  comme  une  malle. — Pour  dire  un  acteur 
de  la  comédie  qui  n'est  nullement  comique. 

Déblayer. — Négliger  entièrement  toutes  les 
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phrases  incidentes  pour  produire  un  effet.  Cou- 
rir au  but  à  toutes  jambes. 

Double  j  Doublure. — Acteur  en  second  ou 
troisième  après  le  chef  d'emploi. 

i?oi/We.— Expression  ridicule  qui  présente  à 
l'esprit  précisément  le  contraire  de  ce  qu'elle 
signifie  ;  car  double  est  deux  fois  la  même  va- 
leur ,  et  Ton  entend  cependant  par  ce  mot  en 
termes  de  coulisses  ,  moins  ;  très-souvent  c'est 
plus. 

Par  le  mot  double,  les  comédiens  ont  voulu 
dire  représentant.  On  devrait  plutôt  se  servir 
du  mot  remplaçant  :  il  serait  plus  analogue. 

Egayer. — Se  dit  d'un  acteur  auquel  le  pu- 
blic rit  au  nez.  Ce  mot  n'est  pas  encore  aussi 
fort  que  celui  d'être  travaillé;  car  lorsque  Fac- 
teur est  travaillé  par  le  public ,  il  est  hué  ^ 
sifflé,  etc. 

Enlever. — Se  faire  enlever  ,  redemander  ^ 
couronner.  C'est  lorsque  l'ami  dit  à  l'acteur  , 
comme  Potier  dans  le  Bénéficiaire  :  Ça  me  cou- 
téra  cher,  mais  je  te  la  jetterai. 

Froid  comme  une  corde  à  puits. — Pour  dire 
un  acteur  privé  de  tout  sentiment. 
Mousser. — Synonyme  d'enlever, 
Roustissure.— Mot  le  plus  ignoble  du  Voca- 
bulaire. C'est  quand  un  acteur ,  à  Taidc  d'un 
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jeu  faux  et  d'un  effet  de  voix  qui  n'est  pas  na- 
turel, se  fait  applaudir. 

Servir. — Signifie  Vattention  qu'ont  deux  ac- 
teurs de  se  faire  tel  geste  convenu,  ou  de  par- 
ler sur  un  tel  ton  de  voix ,  pour  produire  un 
certain  effet. 


OUVREUSES  DE  LOGES. 

CE&trait  da  Prot^ineUU  àPlim,  p«r  M.  Honti^j.  ) 

Ouvreuse. — Préposée  à  la  garde  des  loges, 
qui  gagne  cent  écus  par  an  avec  Tadminisira- 
tion  pour  faire  son  devoir,  et  quinzecents  francs 
avec  le  public  pour  y  manquer.  [Dictionaire 
théâtral) 

Les  ouvreuses  de  loges  employées  dans  les 
différens  spectacles  de  la  capitale  forment  un 
corps  assez  nombreux  et  surtout  fort  respecta- 
ble :  humbles,  polies  dans  les  petits  théâtres, 
J)révenantes  dans  ceux  du  second  ordre,  fières 
tt  superbes  dans  les  thédtres  royaux^  éllesF  ont 
leur  noblesse,  leur  bourgeoisie  et  leur  classe 
plébéienne.  Toutes  sont  mues  par  le  même  in- 
térêt ,  c'est-à-dire  par  l'intérêt  particulier.  11 
leur  importe  peu  qu'on  ait  pris  des  billets  an 
bureau  pour  être  placé  ;  il  faut ,  avant  tout, 
qu'eUes  daignent  consentir  à  recevoir  les  por- 
teurs de  ces  billets.  On  dirait  y  à  leur  air ,  que 
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d'elles  seules  dépend  le  droit  d'entrer  dans  les 
loges.  A  force  d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes» 
elles  en  sont  venues  au  point  de  croire  que  la 
Salle  est  une  propriété  dont  l'exploitation  de- 
vient un  de  leurs  plus  solides  apanages. 

L'emploi  d'ouvreuse  est  d'un  médiocre  rap- 
port pour  celles  qui  se  contentent  des  modestes 
appointémens  de  leur  place;  mais  les  impôts 
que  les  plus  adroites  savent  lever  sur  le  public 
ajoutent  beaucoup  à  leurs  honoraires.  Aux 
portes  des  loges,  comme  dans  les  divers  qox- 
plois  des  hautes  administrations  financières,  il 
s'agit  de  végéter  honnêtement  ou  de  s'enrichir 
avec  effronterie. 

Une  ouvreuse  novice  reçoit  les  billets ,  et 
place  indistinctement  tout  le  monde;  il  n'y  a 
pas  de  l'eau  à  boire  poiu:  une  pauvre  femme 
qui  se  conduit  ainsi.  Les  petits  bancs  ^  les  tar 
bourets  additionneljs,  la  garde  des  chapeaux  et 
des  pelisses  n'offrent  que  de  légères  ressowcqs. 
Voici  les  grands  moyens  :  on  place  au-*dessus 
de  plusieurs  portes  des  loges  un  écriteau  sur 
lequel  on  lit  ces  terribles  mots  :  LOG^  louée  , 
et  l'on  a  le  plus  grand  soin  d'ei^ipiler  le^  pxe- 
mi6r3  venus^  les  plus  pressés^  les  amateurs  qui 
dînent  de  bonne  heure,  les  petite.^  gens  i^niin  , 
dans  les  plus  mauvaises  places  et  dans  les  loges 
qui  avoisiaent  l'avant-scène.  Gela  fait^on  choi- 
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sit  avec  une  sage  lenteur,  avec  une  prudence 
éclairée ,  une  réunion  de  personnes  arrivées 
ensemble,  qui  tiennent  à  ne  se  point  séparer. 
Dès  que  lé  choix  est  arrêté,  on  affecte  un  grand 
empressement,  on  prend  Tair  affairé,  on  répond 
à  peine  et  par  monosyllabes  aux  nombreuses 
objections  qui  sont  faites  de  côté  et  d'autre  par 
les  curieux  désappointés  ;  et  lorsqu'on  trouve 
sa  belle,  on  propose  à  voix  basse  et  d'un  ton 
mystérieux ,  une  des  loges  comprises  dans  la 
bienheureuse  exception.  Elles  sont  louées  en 
effet,  dit-on  aux  survenans  •  mais  on  vient  d'ap- 
prencbre  que  les  titulaires  ne  viendront  pas,  et 
Ton  propose  d'entrer  en  arrangement  ;  les  da- 
mes sont  dans  le  corridor  ;  elles  ont  trop  chaud 
ou  trop  froid  ;  on  entend  les  premiers  coups 
d'archet  de  l'ouverture  ;  il  arrive  de  tous  côtés 
des  gens  qui  veulent  qu'on  les  place  ;  pour  at- 
tendrir le  dragon  femelle  appelé  ouvreuse  ,  on 
glisse  dans  sa  main  une  pièce  de  cinq  francs... 
les  difficultés  sont  aplanies  ,  et  l'on  est  enfin 
placé  convenablement. 

Toutes  les  places,  tous  les  rangs  délo- 
ges ne  sont  pas  également  lucratifs  ;  pour  faire 
participer  les  ouvreuses  aux  bénéfices  de  leur 
charge,  on  prend  soin  de  les  changer  souvent 
de  poste.  C'est  tous  les  trois  mois  qu'on  opère 
les  mutations.  Lorsqu'une  ouvreuse  a  commis 
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<juelque  méfait ,  on  la  place  ,  pour  un  certain 
temps  ,  à  la  porte  d*un  amphithéâtre  ou  dans 
les  étages  supérieurs;  c'est  comme  un  postillon 
ou  un  conducteur  qu'on  met  à  pied.  Là  il  n'y 
a  rien ,  absolument  rien  à  faire  :  les  honnêtes 
spectateurs  qui  occupent  habituellement  ces 
sortes  de  places  ne  transigent  avec  personne  : 
on  leur  a  délivré  au  bureau  un  billet  qu'ils  ont 
payé,  il  faut  qu'on  les  place  ou  qu'on  leur  rende 
Targent  qu'ils  ont  donné. 

Les  porteurs  de  hilUts  gratis  reçoivent 

le  plus  froid  accueil  des  ouvreuses  :  c'est  la  rè- 
gle ;  tout  le  monde  sait  cela  ;  aussi  s'empres- 
se-t-on  de  leur  faire  entendre  qu'on  sera 
reconnaissant  si  la  place  est  bonne.  A  cette 
condition ,  elles  ouvrent ,  presque  avec  em- 
pressement ,  mais  toujours  comme  par  grâce 
spéciale. 

.....  Le  personnel  des  ouvreuses  se  compose 
presque  invariablement  de  beautés  émérites  > 
de  proches  parentes  de  certains  acteurs,  quel- 
quefois de  tantes,  de  sœurs  ou  des  cousines  de 
quelque  meu^bre  de  l'administration  ;  et  pour 
la  plus  grande  partie,  de  femmes  qui  ont  eu 
des  malheurs. 

Le  théâtre  des  Variétés  fut  ouvert  en  1779, 
et  grâce  à  la  protection  du  lieutenant  de  po- 
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lice,  il  devint  bientôt  le  spectacle  à  la  mode. 

C'est  sur  ce  théâtre  que  Volanges  étala  ses 
talens  dans  les  rôles  desjeannats  çt  des  pointus ^ 
et  jamais  aucune  pièce  n'avait,  à  Paris,  attiré 
un  concours  aussi  durable  que  celle  des  Battus 
payent  Pa^nende ,  force  pitoyable  que  le  talent 
de  Volanges  faisait  seul  valoir.  Cet  acteur  mé- 
content des  directeurs  des  Variétés  qu'il  enri- 
chissait, prit  le  parti  de  débuter  aux  Italiens; 
il  y  joua  les  trois  Jumeaux  Vénitiens.  Ce  fut 
le  22  févriçr  1780,  jour  qui  fit  événement  à 
Paris.  La  fotde  était  si  grande  que  le  vieux 
théâtre  des  italiens,  la  rue  Mauconseil  et  les 
riies  aboutissantes  étaient  remplies.  L«es  cu- 
rieux s'y  trouvèrent  si  for  tement  comprimés^que 
plusieurs,  sans  s'çn  apercevoir,  laissèrent  dans 
ces  rues  leurs  çaïine^ ,  Içurs  chapeaux  pt  les 
lambeaux  de  leurs  habits. 

Trois  mpi^  après  le  tripmpUe  de  VQljaire,  le 
Parisien  ficçeuiUit  Jca^npt,  ayec,le  jnaême  en- 
thou^iaspie.  Il  représentait  daps  une  farce  qui 
n'piit  depuis  que. &0Q  rpprésenmÂO^.  L'idiope 

de  j^  dernière,  plaspe  du  ppuple  ^'y  trouvait 
ejpripié.gu  n^^tvtrejl,  ^t  le.jqu  njiïf  de  l'ai^tpur, 
son  ACCENT  SÛR  formait  un  tableau ,  qui,  dans 
sa  bassesse,  avait  un  n^éme  toujours  extrême- 
miHH  r^e  mx  h  sc<èpe  ,1^  parfaite  véjrité. 


'  *^'M  J    *■■ 
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«  Les  camarades  <ie  Daacourt ,  dît  Tauteur 
de  la  Notice  Hur  sa  vie,  l'avaient  chargé  de  por- 
ter aux  administrateors  de  THotei^-Dieu  la  part 
qu'ils  étaient  obligés  de  donner  aux  pauvre 
dans  leur  recette  «  Il  s'acquitta  de  cette  Com- 
mission, et  accompagna  son  argent  d'un  de 
ses  jdus  beaux  discouiis.  D  s'efibrçait  d'y  prou- 
ver que  les  comédiens ,  par  les  seciDurs  qu'ils 
procuraient  aux  hôjpitaux ,  méritaient  d'être  à 
l'abri  de  l'excommuiiication.  m  Le  président  de 
Harlay  lui  répondit  :  «  Dancourt ,  nous  avons 
des  oreilles  pour  vous  entendre,  des  mains 
potir  recevoir  leà  atmnén^s  que  vous  faîtes  aux 
pauvres ,  mais  ncfus  tf  avons  '^âs  de  langue  pour 
vous  répondre.  * 


i  ■■  t 


Ml>*a^ 


La  ptéttiière  coiàédîe  que  tiron  vit  à  t^aris 
fut  Tarti0e.  Son  admiration  allait  jusqu'à 
l'extase  ;  à  la  fin  de  là  J)ièc6  ses  transports  de 
joîè  augmentèîriBïit  encore.  $es  voisîns  lui  en 
dèmàùdèrerit  la  raison:  «  Aïi!  s'écria-t- il ,  si 
cet  duvi-a^e  n*étail  portit  fait,  il  ne  séfei'aît  ja- 
iiiais.  » 

ïl  craignait  sans  dôttte  c^u'un  àùteûlr  CapaMe 
tie  Èe  t'C^résè'ntât  ^lUS;  car  en  tous  Càis  cè  ne 
sont  point  les  'mdâèlCS  ^iii  auraient  jamais 
nlanqué. 
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A  la  première  représentation  des  Chimères^ 
comédie  de  Piron«  celui-ci  se  trouva  à  côté  d'un 
homme  qui  ne  cessait  de  dire  :  Ah!  que  c'est  mau-^ 
vais!  c'est  pitoyable!  quelle  mauvaise  farce!  quel 
est  l'auteur  qui  peut  faire  une  si  pitoyable  béti- 
se?C'estmoi>Monsieur,luiréponditPiron;inais 
faites-moi  le  plaisir  de  ne  pas  crier  si  haut , 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  dé  personnes  ici  qut 
trouvent  cela  assez  bon  pour  eux. 


Mademoiselle  Clakon  avait  80  ans  ;  elle  était 
dans  la  détresse  ;  un  secours  lui  fut  envoyé  par 
le  général  Bonaparte*  L'actrice  reconnaissante 
disait  :  «  Mon  bienfaiteur  est-il  donc  comme 
un  Dieu  dont  on  reçoit  les  faveurs  sans  ja- 
mais parvenir  à  le  voir  ?  »  C'était  à  M.  Cbap- 
tal ,  alors  ministre ,  que  ces  paroles  s'adn»- 
saient.  Il  les  reporta  à  Bonaparte,  et  cdui-ci 
accorda  une  audience  à  Clairoii.  La  conversa- 
tion fut  extrêmement  aimable  entre  le  géné- 
ral et  la  comédienne  :  «r  Je  regrette  bien,  lui 
dit-il  entr'auires ,  de  ne  vous  avoir  pas  vue 
jouer. . . .  u  —  ir  Ah  !  répondit*elle  ,  quel  bon- 
heur que  vous  n'ayez  pu  me  voir  sur  la 
scène!...  »  Les  personnes  délicates  apprécie^ 
ront  la  grâce  de  cette  mystérieuse  réponse. 
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Lors  de  la  nouveauté  des  Marionnettes  de 
M,  Picard,  Napoléon  la  fit  jouer  à  Saint- 
Cloud.  Après  le  spectacle  il  était  entouré  d'une 
multitude  de  courtisans  et  tous  attendaient 
qu*il  parlât  pour  savoir  ce  qu'ils  devaient  pen- 
ser. Le  surintendant  lui  demanda  si  l'ouvrage 
l'avait  amusé  :  «  Oui ,  répondit-il;  mais  je  me 
ff  suis  plus  diverti  des  marionnettes  qui  étaient 
dans  la  salle ,  que  de  celles  qui  étaient  sur  le 
théâtre.  »  Et  tous  les  courtisans  de  sourire  et 
de  s'incliner  profondément. 

A  là  vente  de  mademoiselle  Laguerre ,  ac- 
trice de  ropéra,  des  femmes  de  condition 
se  plaignaient  beaucoup  de  ce  que  tout  se  ven- 
dait à  des  prix  exorbltans.  Mademoiselle  Ar- 
nould  leur  dit  :  «  Ces  dames  voudraient  peut- 
être  avoir  les  choses  au  prix  coûtant.  »  A  pro- 
pos de  cette  actrice,  voici  celui  de  ses  bons 
mots  qui  fut  cause  de  sa  détention.  M.  le 
lieutenant  de  police,  voulant  savoir  quels 
étaient  les  grands  personnages  qui  avaient 
soupe  chez  elle  un  tel  jour,  la  fit  venir,  et  lui 
adressa  plusieurs  questions,  auxquelles  elle 
répondit  de  manière  à  déconcerter  l'interroga- 
teur, «r  Comment  ?  vous  ne  vous  souvenez  pas 
des  personnes  de  distinction  qui  ont  soupe 
chez  vous? — Non,  Monseigneur. — Mais  il 
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me  semble  qu'une  femme  comme  vous  doit  se 
souvenir  de  ces  choses-là — Oui, Monseigneur; 
mais  devant  un  homme  comme  vous,  je  ne  suis 
plus  une  femme  comme  moi.  » 


Voici  un  singulier  moyen  employé  tout  ré- 
cemment ,  à  Londres  «  pour  se  procurer  une 
bonne  place  au  spectacle  quand  la  salle  est 
pleine  :  un  particulier  étant  arrivé  un  peu 
tard,  il  y  a  quelque  temps,  à  Covent-Garden, 
et  trouvant  le  parterre  complètement  rempli , 
se  mit  à  crier:  lefsu^H  la  maison  de  M,  Smith, 
Le  nom  Smith  est  infiniment  cocmu  en  An^- 
terre,  et  ù  cette  annonce  formidable ,  ime 
douzaine  de  personnes  se  levèrent  et  sortirent 
précipitamment ,  chacun  craignai^t  de  troi^ver 
sa  n^aison  en  proie  aux  flammes.  Le  malin 
personnage  n'eut  alors  ^u'à  choisir  ]a  place  qui 
lui  convenait  l6  mieux . 


«r  Les  CQmédkiKS  sons  reproche  soiit  de  nous 
les  rangs*,  disait 'Rosoifis à  r^mpiôceiur  Auj^iste. 
(Motivcmem  d'orgMil  ide  l'empeiieur.  )  Je  ne 
S9»s  si  vous  ie  'CP05fez  (antre manv^eàt  -)\iaim 
'en  tous  )caB,Teprit  Roseius^  ikuosonâ  irèniés  que 
parles  mtsiet  les  «néohiaais  (ptû  sont  (deious^les 
rangb* 
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OUVÏIAGES 


plus  ou  moins  relatifs  aux  theatres  ,  et  qui  ont  paru 

jusqu'à  ce  jour. 


Ouvrages  avec  les  noms  ^ auteurs^  par  ordre 

alphabétique. 

A. 

Andrieux,  (MM.)  Barrière ,  Félix  Bodiû , Després,  Eva- 
riste  Dumoulin,  Dussault ,  Etienne  ,  Merle  ,  Moreau  , 
Ourry,Picard,Talma  ,Tliiers  etLéonThiessé.Collec(;ion 
des  Mémoires  sur  Yjàrtdramatùfue,  Paris,  chezPon- 
thieu,  1825.  12  vol.  in'8<>,  7  fr.  le  vol. 

Les  Notices  qui  précèdent  les  difftfrens  Mémoires  dont  se  compose  cette 
Collection  et  les  notes  qui  s'y  trouvent  ,  sont  en  général  plds  curieuses  et 
plus  instructives  que  les  Mémoires  eux*mémes. 

ARiSTmE.jirtdu  Comédien^-pnnci'pes  généraux;  publiés 
en  1819. 

Tableau  synoptique ,  imprimé  èhei  Firmin  Didot.  Barba ,  Palais-EojaL 

Aubin.  De  Yjirt  du  Théâtre  ;  élémens  de  critique  dra  • 
matique ,  traduction  de  l'anglais  de  Williams  Coolie. 

B. 

Bachmann.  Mémoires. 

Bagha]uiiont«  Anecdotes  secrètes  du  i8"*  siècle  ;  Mé- 
moires secrets ,  58  voL  Londres  ,  1 784* 

Bacilly.  Remarques  curieuses  sur  l'art  de  bien  chanter. 
1668. 
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début  ,>de  la  retraite  et  de  la  mort  d^  la  plupart  des 
principaux  acteurs  de  la  capitale  depuis  rétablissement 
àe$  théâtres  ré^iers  ^  et  ce  qu'ont  pensé  de  leurs  ta- 
lens  les  critiques  du  temps  ;  enfin  une  idée  du  carac- 
tère de  quelques  rôles  tragiques.  Bordeaux,  1818. 

Court  de  Gebelin.  Histoire  naturelle  de  la  parole. 
Gkalages.  Mémoires  manuscrits, 
Grébillon.  Lettre  sur  les  spectacles. 
Gressolius.  Sur  la  Mémoire, 
CaéviER.  Afémoîre^  sur  Lekain. 


D. 


D'Aguessbau.  Sur  V Imitation  théâtrale,  (tom.  I*   de  ses 

œuvres»  ) 
Dazincourt.  (Mén^oires  de) 

Delaports.  Anecdotes  dramatiques^  1775. 5  vol.  in-12. 
Detheis,  Tripot  comUfue  ^  i  vol.  1772. 
Delpla.  Discours  sur  le  théâtre 'y  Dentu ,  181 4* 
Deschamps.  Recherches  historiques  sur  le  théâtre. 
Desessart.  Lés  trois  théâtres  de  Paris,  i  vol.  in-8». 
Desprez  de  Boisst  ,  avocat  au  parlement*  Lettres  sur  les 

spectacles;  pour  et  contre.  2  vol.  1771. 
D'Henin  de  Guvillbrs.  (  baron  )  Des  Comédiens  et  du 

Clergé.  1825. 
DpMERGUE.  Manuel  des  étrangers ,  ou   prononciation 

notée. 
DoRAT.  Poème  sur  la  déclamation. 
DèR^EuiL-LÈ.  j4rt  du  comédien.  1802. 
Drok.  (Joseph)  Études  sur  le  beau  dani  les  arts,  i  vol. 
'  'in-8i^,  chez  Rcnouard. 
DuBÔs.'  (abbé)  Réjlexions  sur  la  peinture. 


■ 

■ 
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DiïBROcA.  L'Art  de  lire  k  haute  voix  ^  1802.  —  Zx*/o- 
nation  aratoire,  i  vol.  in-8*  ,  181  o.  ; 

Cet  ouvrage  important  a  eu  plnsieon  ^dRiouft.  >  , 

DucLAiRON.  Essai  sur  la  connaissance  du  Théâtre-Fi^n* 
Çais.  .  .     '; 

DuMANiANT.  (homme  de  lettrée  et  dii*ècteur^e  thëâtrel) 
De  la  Situation  de  théâtres  dans  les  dëpartemens. 
Paris,  1825.  ■        >     .  ; 

DuMERSAN.  Comparaison  du  thëâtre  romain  a^ee  le 
the'âtre  grec.  1808.  ' .:  ; 

DuMESNiL.  (mademoiselle)  Répon^&  aux  Mémdi^es  de 
mademoiselle  Clairon,  i  vol.  in-8*.  Dèntu ,  an  v*i*  ' 

DuNBART  DE  NaI'chz.  Actes  de  la  Soci4t^pfailosopfaiqù)& 
américaine.  —  Mémoires  sur  les  gestes  intcUigihIes 
et  pittoresques  de  certains  individus  "parmi  les  sauva- 
ges du  Mississipi.  >.-,'• 

E.  ^    ■■'/■'•-   '- 

ËjiGEL.  Idée  sur  le  geste  et  le  mouvemei;tt  théâtral, 
2  vol.  in-8' ,  1 788 ,  Barrois  lib. 

F. 

Favart.  Mémoires  et  correspondance  littéraire  et^  dra- 
matique ,  1808.  Léopold  Collin ,  libr. 

FÉNÉLON.  De  V Éloquence  de  la  chaire  et  du  nouveau 
manuel  des  orateurs  sacrés ,  an  xi ,  chez  Dubroca. 

G. 

Gall.  Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux  en 
général  et  du  cerveau  en  particulier.  Paris,  i8r8. 

Gallois.  (Léonard)Z^Ct/a/ewr  dramatique,  i  vol.  in- 12, 
1825 ,  deuxième  édition^  chez  Alph.  Leroux. 

Geoffroy,  ancien  professeur  de  l'Université.  —  Manuel 
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dpaavuuùfoê  à  Vusage  des.  auteurs  et  d^  acteurs  et  oé-^ 
cessaire  aux  gens  du  iponde  qui  «im^fliit  1^ f  i^^es  tjQMtes 
trouvées  et  les  jugttUMns,  ftaut  i^Utj  \pr^% 

CmqiWFKOY.  FeuiUeions*  %  vol.  iit-8*. 

GiBBRT.  La  Rhétorique  ou  les  règles  de  l'éloquence. 

Govni^.  PersofW^^^  célèbres  dans  les  rues  de  Paris, 

GivAiœiiÉNiL.  Rapport  sur  la  décadence  djgi  Théâtre* 
Français,  (i^^ctidor  an  xii.  ) 

GnissET  St.  Sauveur.  L'antique  Rome  ou  description 
biH(>rÂ<iiie  et  pitl;^Qi;e3que  de  tout  ce  qui,  concerne  le 
pdijipl(9romwi<  1776. 

Grssipet.  Lettre  w:^  la  comédie..  1 759^ 

GftéTRT.  E^4»  sur  1«  iQusique ,  châtre  des  intonations, 
aceens  et  prosodie* 

Grimm.  Garrick  ou  les  acteurs  anglais. 

Grimm  et  Diderot.  Correspondance  littéraire ,  philo- 
sophique et  critique. 

Grobert.  (le  colonel)  De  ^Exécution  dramatique  ;  chez 
Schœr ,  rue  St-Germain  l'Auxerrois. 

Gribimarest.  Traité  du  récitatif  dans  la  lecture ,  Tac- 
tion  publique ,  la  déclansationet  le  chai^t*  1707.  2  vol. 
in-8^. 

H. 
D'Hannetaire.  ^rf  du  comédien. 

KiRCHE.  Essai  sur  la  mémoire . 

L. 

Lablée  ,  ancien  avocat.  Du  thédtre  de  la  Porte  Si.^ 


Martin.   1 822.   Brochure  y  chez  Pierre  Blanchard  au 
Palais- Royal. 
Larive.  Cours  de  déclamation ,,  moyen  de  rége'nérer  le 
théâtre ,  an  ix ,  in-8*. 

Lekain.  Mémoires  sur  la  comédie  française  y  publiés 
par  son  fils.  1801.  i  vol.  in-8".  Debray ,  Çolnet,  it- 
braire. 

Lavater.  (Gaspard)  It'^rt  4$  conm^itrç  les  hpnûnçi^  pjSr 
la  physionomie . 

Lebatteux.  (abbé)  Ouvrage  sur  l'éloquence» 

Lebrun,  (père)  Traité  des  spectaclies. 
Lebrun  (Pierre),  prêtre  de  Pôratoire.  i9i>^oî^^'^ur^!e 
comédien  ou  traité  historique  et  dogniatique  dès  jeux 
de  théâtre.  :  •    . 

Lecou VREUR.  Lettres  (recueil  de) .  1         .  .  .  / 

Lemazurier.  Galerie  historique  du  Théâtré-^rancaiâ.* 
Lemercier  (Nepomucène).,  membre  de  l'institut.  Du 
second  Théâtre-Français  on  instruction  relative.  4  ^la 
déclamation  dramatique.  Paris,  Nepveu  ,  181 8. 
Lessing.  (  Dramaturgie  de  )  trad.  par  Junkor ,  bibliothè- 
que théâtrale. 

LÉvisi c .  Art  de  parler  et  décrire^ 
Levacher.  (de  Charnois)  Recherches  sur  les  théâtres  et 
les  costumes  des  anciens.  17Q2. 

Lenoir.  (le  chevalier  Alexandre)  Observations  sur  les 
comédiens  et  les  masques  à  rasage  du  théâtre  chez.les 
anciens.  Paris,  1825.  Eberliart. 
LiNGUET.  Annales  ou  appel  à  la  postépté, 
Longin.  Traité  du  sublime,  , 

Lucien  et  Plutarque,   Dissertation  sur  la  danse  pan^ 
tomimc. 
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M. 

Maratiotus.  Sur  la  mémoire. 

Marmontel.  Mémoires  sur  mademoiselle  Clairon. 

Martinville  et  Etienne.  Histoire  du  théâtre.  4  vol. 
iii-8* ,  chez  Barba. 

Maurt.  (abbë)  Sur  Véloquence, 

Mersenne.  Harmonie  univ^rseUe. 

MicHAVi».  Biographie ,  galerie  des  hommes  et  des  fem- 
mes ce'lèbres. 

MoLÉ.  Éloge  de  mademoiselle  Dange ville;  notice  sur 
Lekain.  1802,  observations  sur  le  comédien. 

Mppii^KT.  (Jean)  Mémoire  ou  supplément  au  roman  co- 
mique. 2  voL  in-8'  —  Détails  curieux  sur  la  troupe 
des  comédiens  français  à  Tumbridge. 

Morgan,  (ladj)  La  France.  2  vol.  in-8*. 

MouHV.  (Owvr^ey  du  chevalier  de) 

'     .         ^       .  N. 
NovERRE.  Lettres  sur  Garrick ,  écrites  à  Voltaire. 

O. 

OlivEt.  (abbé  d')  Petit poëme  latin  sur  le  geste;  pro- 
sodie française  avec  des  notes  de  Dumarsais  et  Beauzée. 
1800. 

P. 
Paccard.  Le  petit  Homijie  noir  aux  acteurs  du  Théâtre 

Français.  Béchet  181 5- 
Papon.  Art  du  poète  et  de  l'orateur. 
Parfait.  Histoire  du  Théâtre-Français. 
Pillet.  (Fabien)  NouveÛe  lorgnette  des  spectacles. 
Pline.  Histoire  naturelle  *y  sur  la  voix. 
PouiLLY.  Théorie  dès  sentimens. 
Pralarp.  Z»'ar/ de  parler  et  de  persuader.  1676. 
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Prarly.  Considérations  sur  les  théâtres. 
Préville.  {Mémoires  de)  181 2. 

Lille  (prince  de).  Lettres  à  Julie- Angélique  d'Hanne- 
taire  sur  Tart  dramatique. 

Q. 

QuiNTiLiEN ,  traduction  de  Gëdojn.  De  V Institution  de 

l'orateur. 

R. 

BiMOND  Saint-Albine.  Le  Comédien, 

RiccoBONi.  (Louis)  PeTi^e^e^ sur  la dëclamation,  1738. — 
Observations  sur  les  théâtres ,  1 765  J  et  autres  poëmes 
italiens  sur  l'art  de  représenter. 

RiccoBONi.  (Antoine-François)  IJart  du  Thédtrey  1750. 

RicoKD  aîné.  Les  Fastes  de  la  comédie  française ,  et 
portraits  des  plus  célèbres  acteurs  qui  se  sont  illustrés, 
et  de  ceux  qui  s'illustrent  encore  sur  notre  scène  }  pré- 
cédés d'un  aperçu  sur  sa  situation  présente  9  et  sur  les 
moyens  propres  à  prévenir  sa  ruine;  2  vol.  in-8*,  1 822, 
chez  Delaunaj,  Palais-Rojal. 

RicoRD  fils  ,  de  Marseille.  Réflexions  sur  l'art  théâtral, 
181 2,  chez  Delaunay,  Palais-Rojal. 

RoLLiN.  Manière  d étudier  et  d'enseigner  la  littérature. 

S. 
Saint-Sauveur.  0/7M5CMfesur  les  acteurs  célèbres,  1808. 
Saulecque.  Sur  le  Geste;  brochure  en  vers. 
Sauval  et  Mezetin.  Histoire  d acteurs  cités  dans  les  rues 

de  Paris. 
SicARD.  (abbé)  Cours  d  instruction  d'un  sourd  muet  de 

naissance. 
âiNGiER.  Réflexions  sur  les  privilèges  des  directeurs  de 

spectacles  et  les  droits  des  auteurs .  Nîmeà ,  1 8 1 8. 
Sticotti.  Artduihédtre. 
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V. 

Walter.  Description  anqtomi(fue  de  la  £ice. 

WATïïiET.  Art  de  peindre. 

Vernier,  sénateur.  Caractères  des  passions. 

Victor.  (Pierre)  Les  Scan^naves,  tragédie ,  précéde'es 
et  suivies  d'observations  littéraires  et  théâtrales,  chez 
Finnin  Didot,  iSîS. 

ViGÉE.  Le  Powretle  Contre. 

WiNSLOw.  Description  anatomique  de  la  face. 

ViNCK.  (Georges)  Lettres  U  Miloré.^,  sur  Baron  etaïade- 
moiselle  Le<îouvreur,  ches  H^nequeville. 

ViKENTmi.  Recueil  des  costumes  de  tous  les  ouvrages 
dramatiques  représentés  avQc  succès  sur  les  grands 
théâtres  de  Paris ,  pul^Ué  par  M.  Vizentini^  comé^en 
du  Roi  au  théâtre  royal  de  POpérarcomique ,  et  coiv 
respondant  dramatique  ]  se  trouve  à  son  agence  tiftéâ- 
traie  ,  rue  du  Caire ,  n»  a6. 


OUVRAGES  SANS  MOMS  D'ADTEUB. 

Acteurs,  (les)  Chronique  de  Paris  ,  chez  Chanson. 

AçTEVAs*  (Dictionnaire  de?) 

Anecdotes  dramatiques.  1775.  5  vol.  in-12,  Duchesne. 

Annales  dramatiques  ou  dictionnaire,  général  des  théâ- 
tres ,  contenant  : 

1*  L'analise  de  tous  les  ouvrages  dramatiques ,  tra- 
gédie ,  comédie  ,  drame ,  opéra ,  opéra-comiquç ,  vau- 
deville ,  etc. ,  représentés  sur  les  théât;res  de  Paris ,  de 
puis  Jodelle  .jusqu'à  ce  jour  ;  la  àate  de  leur  représen- 
tatiop,  le  nom  de  leurs  aujteurs,  ayeadç$  anecdotes 
théâtrales  ; 
2*  Les  observations  et  règles  de^  gf^nd*  maîtres  sur 


Tart  dramatique,  extraits  des  œnyres  de  :  Ari^tote, 
Horace ,  Boileau.,  d'Aubigpac,  CorœiUe,  {lacioe  ^Mo- 
lière ,  Regiiard ,  D^stouçhes ,  Vohaire  ^t  des  xo^p^jurs 
auteurs  dramatiques. 

5*  Des  notices  sur  les  auteurs  ^  compositeiiirsy  aoteurs , 
actrices,  danseur^  et  d^gc^euse^.,  f^vec  des  anecdote^ 
intëressantes  sur  tous  ht  personnages  di^amAtiqu^t 
anciens  et  modernes ,  morts  et  vivans  ,  qui  oui  ferillé 
dans  la  carrière  du  théâtre.  Par  une  société  de  gens  de 
lettres.  A  Pari? ,  cljbe»  BaJ>a]alt  auteur  et  propriét^ip^ 
des  Annales  dramatiques. 

Art  du  comédien  vu  dans  ses  priaçipes.  1 78a  ^  i  v<J. 

Art  du  théâtre.  1749»  i  vol.  in-8*. 

B. 

Bibliothèque  du  Théâtre-Français ,  depuis  son  origine , 
Dresde.  1768. 

Bibliothèque  des  théâtres ,  contenant  la  catalogue  a^a^ 
bétique  des  pièces  dramatiques ,  opéra ,  parodies ,  etc. 

Bibliothèque  française,  deuxième  année,  n*  5.  (Note 
êVLT  la  vie  de  Garrick.) 

C. 

Causas  de  la  décadence  du  goût  au  théâtre,  i  vol.  i568. 
—  Réfutation  d'uu  écrit  de  Diderot  f  ouvrage  dans  le- 
quel on  soUicite  l'établissement  d'un  secpnd  Théâtre^ 
Français. 

Chao^iiqiie  ixidJùicrète  du  d^x-neuvième  siècle ,  esquisse 
contemporaine ,  1825.  i  vol.  iur^*,  chçz  les  n^arçhands 
de  nouveautés. 

Critique  des  auteurs  et  actrices  def  différens  théâtres  de 
Paris,  1795. 

Critique  des  débuts;  iS^S. 

CoMSJNiui»(Je  viem)  P,i^  i  apolpgie  de  Ff^ft  du  com^imr 
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Comédiens  ambulans  ,  par  L.  an  vu. 

Comédiens,  (les)  ou  le  foyer,  comëdie. 

Conjuration  cle  mademoiselle  Duchesooy  contre  made- 
moiselle Georges  Weimer. —  Considérations  sur  Fëlo- 
qnence;  1818,  in-8*. 

CoKRESPONDANCB  dramatique.  177s. 

Coup  de  fouet,  (le)  1802;  revue  de  tous  les  théâtres  de 
Paris. 

D. 

Décadence  du  goÀt  relativement  aux  théâtres.    1778. 

I  vol.  in-ia. 
De  l'action  de  l'orateub,  ou  de  la  prononciation  et  du 

geste;  1657. 
DÉsciuvRÉ,  (le)  ou  Tespion  du  boulevard.   1782  ,  chez 

Aubin. 
Dialogues  critiques  sur  les  théâtres.  181 8. 
Dictionnaire  des  théâtres  de  Paris.  8  vol.  in*  12.  1767. 
Du  t&éatrs  ou  nouvel  essai  sur  l'art  dramatique ,  avec 

cette  é{Hgraphe. 

Patet  omnibat  Tentas  mnndum  est  occapaU  ;  multam  ex  illâ  etiam  fa- 
tum relictmn  est. 

(SisiQUC,I^33.) 

Amsterdam.  1775 ,  i  vol.  in-8*. 

Dictionnaire  théâtral  ou  douze  cent  trente-trois  ven- 
tés sur  les  directeurs  ,  régisseurs ,  acteurs ,  actrices  et 
employés  des  divers  théâtres }  confidences  sur  les  pro- 
cédés de  rillusion;  examen  du  vocabulaire  dramatique; 
coup  d'œil  sur  le  matériel  et  le  moral  des  specta- 
cles, etc.,  deuxième  édition  avec  un  supplément.  Paris 
1 825  j  chez  Barba  au  Palais-Rojal. 

Dictionnaire  des  Musiciens.  1807. 

Dictionnaire  dramatique. 

Discours  et  motions  sur  les  spectacles. 

Du  Théâtre-Français  et  de  l'Odéon,  chez  Martinet. 
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E. 

Éloquence  du  Geste.  (Abre'gé  des  principes  de  V) 
Hambourg,  ij55. 

Éloquence  des  Orateurs. 

Éloquence,  (sur  F)  Paris,  chez  Compère. 

JÉtKennes  de  Thalie,  ou  précis  sur  les  acteurs  et  actrices 
célèbres  des  trois  grands  théâtres  de  la  capitale ,  chez 
Martinet. 

Essai  sur  la  connaissance  des  théâtres  en  France. 

Essai  sur  le  beau  5  2  vol.  1 765 . 

Essai  sur  Tétat  actuel  des  théâtres  de  Paris  et  des  princi- 
pales villes  de  l'empire.  J.  D.  B.  1826. 

G. 

Galerie  théâtrale.  Martinet. 
Gazette  noire  ;  (la)  critique. 
Guerre  au  mélodrame.  Barba,  1818. 

H. 

Histoire  de  l'établissement  des  théâtres  en  France. 
Histoire  du  Théâtre-Français  depuis  son  origine  jusqu'à 
présent;  i5  vol.  in-12.  Paris,  1754* 

L. 

Lerain  dans  sa  jeunesse.  Martinet. 

Lettre  d'un  Parisien  à  son  ami  en  province  sur  le  nou- 
veau spectacle.  1 779. 

Lettres  sur  les  spectacles.  Paris,  iSaS.  Brodiure  inr8», 
chez  les  marchands  de  nouveautés, 

M. 

Melpom^ne  et  Thalie  vengées,  ou  Mémoires  historiques 
et  critiques  sur  les  théâtres  de  Paris. 
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N. 

Notice  sur  renterrement  de  mademoiselle  Raucourt , 

actrice  du  Théâtre-Français,  morte  le  1 5  janvier  i8i5. 

Paris,  1821. 

O. 

Observateur  (P)  sur  l'art  du  comédien. 

Ombre  (!')  de  l'acteur  Philippe  à  ses  confrères  «t  à  ses 

concitoyens.  Paris,  iSaS. 
Opinion  {y)àvL  parterre  ^  ou  revue  des  théâtres  de  Pari». 

P. 

PAY^rTOMiMiâ  dramatique  ^  ou  essai  sur  un  nouveau  genre 
de  spectacle*  Paris,  cfafez  Jombert,  fils  aîné,  1779- 

R. 

Recherches  sur  les  dififérens  théâtres  de  l'Europe ,  et 
pensées  sur  la  déclamation.  1758. 

Recherches  sur  les  théâtres  de  Frattce. 

RÉFORME  des  théâtres}  (de  la)  extoien  <fcs  tragédies,  i  74©. 

RÈGLEMENT  pour  Ics  coHuédieus  finançais  ordinaires  du 
Roi ,  chez  Ballard,  1781. 

RÉPERTOIRE  général  du  Théâtre-f'rançais ,  publié  par 
mad.  veuve  Daboj  1825. 

Revue  littéraire  et  théâtrale. 

RÉFLEXIONS  sur  l'usage  del'lloquencedece  temps,  167 1. 
Paris,  chez  Barbin. 

Rideau  kvé ,  (le)  ou  petite  revue  des  grands  théâtres  j 
suivie  d'une  réponse  au  factum  de  M.  Valabrègue , 
et  d'une  réplkpte  d'un  des  chefc  de  son  orchestre. 
Nouvelle  édition,  revue»  corrigée  et  augmentée^  1818, 
1  vol.  in-8«,  chez  Maradan,  avec  cette  épigraphe  : 

Ce  n*c»t  p«s  pour  toi  que  i'ëcrif , 
Indbete  et  ttu^ldt  vulgrirv  : 
J*écris  pour  les  nobles  esprits , 
Je  serais  marri  de  te  plaire. 


S. 

Simples  Idées  sur  l'ëcole  royale  de  déclamation ,  ou 
moyens  de  preVenir  là  tuine  de  fart  tlve'âf  if'sd  dans  tous 
les  genres,   par  un  comédien;   brochure  in-6*,  au 

Palais-Royaî,  ifei. 

T. 
Tableau  de  Paris,  (le) 

Théâtres,  (les)  par  uti  amfttëur;  Eyineiy^  1817. 
Théâtres,  (dé  là  r^foi^medes) 
Théâtre  des  arts,  (un  mot  sur  le)  in-8* 
Traité  du  Mélodrame,  1817. 
Traité  sur  l'art  dramatique,  1775. 
Tribunal  volatil  ;  an  xi ,  Tiger. 
Traité  deTactioilde  Torateur^  de  la  prononciation  et  du 

geste,  1667. 


JOUÏINAUX. 

Les  principàut  journaux  politiques  qui  s'occupent 
plus  particulièrement  in  théâtre ,  sont  le  Constitution^ 
nei,  le  journal  de^  Débats,  le  journal  de  Paris  ^  le 
Pilote  et  la  Quotidienne. 

Les  journaux  de  théâtres  proprement  dits  ^  sont  au 
nombre  de  six  dans  ce  moment  : 
La  Pandore,  (ci-dev.  le  Miroir.) 
Le  Frondeur,  (ci-dev.  le  Diable  Boiteux.) 
Le  Corsaire,  (ci-dev.  Courrier  des  spectacles.) 
Le  Courrier  des  Théâtres  (ci-dev.  Camp- Volant.) 
La  Lorgnette. 
La  Nouveauté. 


576  MANUEL  THÉÂTRAL. 


Le  Mercure  du  dix-neuvième  siècle. 
Le  Globe. 

Les  Annales  de  la  littérature  et  des  arts.  • 
L'Hjgie. 

Les  Lunes  parisiennes. 
Le  Panorama  des  nouveautés  parisiennes. 
Le  Producteur,  journal  de  l'industrie ,  des  sciences  et 
des  beaux-arts. 
L'Abeille  littéraire. 


^^vtt$f^nhn$  hj^mùtt<(ttts^ 


MMSIIVM, 


Arnaud ,  rue  Neuve  des  Petits-Champs ,  n*  27. 
Du  verger ,  rue  Rameau ,  n*  6. 
Védel,  quai  de  l'École ,  n«  18. 
Raymond,  place  Saint-Eustache ,  n*  17. 
Leméthejrer ,  rue  Feydeau ,  ri*  20. 
Marcellin-Cadiot,  rue  Neuve  Saint-Augustin,  n»  5. 
Touchard ,  rue  des  Poulies  ^  n«  25. 
Yizentini ,  rue  du  Caire ,  n»  26. 
Barthéle;my,  rue  de  l'Arbre  Sec  ,  n*  44. 


FIN. 


♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦•♦♦♦♦♦«♦♦♦♦♦•'^♦♦♦<*»i»»i**«»»»^»*****»**u»u*#**%»4 


NOMS 


.  .    .  li  lii 


DANS  LE  IHaSuEL  THÉÂTRAL. 

■  i  , 

A.  ^      Baptiste  (aîné);, 629. 

Baptifte  (cadet) ,  372- 


•I-,.  V,' ,' 

1  ' 
•  ■>-,, 


-,  Baron ,  58 ,  106  ,  ap6.  îjpg,,.2î|i3^ 

Acosra,  524.  SqS.SqA,  445, 5»^            ,  .. 

iE8opn8,aceur  ancien,  481,459.  garry,  56a. 

Aguef»8ea.a(ql|#nceUerd'),iia>  Barthe,   i5â. 

.,5^'     a-  Barthe2,563.      , 

Albert,  i3o.  Basselin ,  449. 

A  exandre-le-Grand ,  iSa.  Batthylç  ,  5cA, 

A  «en,  5 10.          ,  Beauctamp;  56a. 

Aria,  femme  rawaine,  4ai.  Beck, acteur ailen^nd, 54- .;.  , 

Anstippe ,  56i.  BeUe-Iée,  praréchal  de  France^ 

Aristodèmëy  lô.  j^^z        '"^     '^^            f^r* 

Aristote,  76,  iô8^  1^3,  54;,  Ben jamîn^ïonslint ,  79^-      '    ', 

400, 438*  5?i,  Benoist  XIII  (p/ipe),  9,.:    ,    , 

Anstoxène  ,  474-  Bercket8on,Suèdoi3,  448.  ^    ., 

Arnaud  (abbé) ,  .|8     .       _  Bernardin  deSt^-P^i^.,  5{jV> 

Arnonid  (MUf»),  j4,  550;  ^g^                        ^  ^^   ^  -» 

Aubignac  (al>bé  iS')  ,  î^f»'.  353,  Bertinawi  (dit  ÇfiçÙn).:.^;'  i  ' 

A,f^«    tJ^.  Beltinger,  56a.   .          .        ,,.     , 

Andinot ,  a4.  -        ,  Bibienà  cardinal  Bertfai^d  d^Ji 

Aupistc ,  emïif»reur  ,  4^6 ,  490 ,  3o5 ,  490, 5 19^    ,         ■  ,  •    c^ 

*        1.      /o.  Ni  Bicbat,'56a..      ..           ..,,:, 

Augustin,  (Si)  491.     .  BïSémaert,  peintre,  ^3i- ,.  ^. 

.  Bodin  (Félix),  56 1.    -      /,,y:'\ 

B*  Boileau,38,  435,45i5'V5>t.   v^ 

^    '^                             '  Boisquet  (F.^ ,  56a,      ;      .  ir.'. 

Bacbaiimdnt ,  339>,;56i.  .  BoUsimob  ,  56|i.  ^          ■'•,'>. 

Bachmann,56i.                      .     .  Aoinipar'te^'558.,         -' -  , 

Baciny,56i.  Bonniéres,  149*    . 
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BonhoniB  (père) ,  7. 
Brancbn(midime),3o6. 


Bnadea,  acteur  ■tlemand  ,  196. 

BretcHil  (baron  de],  3 18. 

BrioD ,  5  J6. 

Briuid,  i5o,  189,556. 

BroïKi ,  561. 

Brunet ,  80. 

BoBba,  i4ç)  ,Ui- 

Bjron,  (lord)  *ts. 


Âibachet,  Sïï.  ' 

Gahatac,  5fii. 

CaiKnei,SS5. 

CailhaTi ,  SoS  ,  56i. 

CalderoD,5ii,Si6. 

Galiacchi,  163. 

Callot,33i. 

Garrarhe  (Annibal),' 53i.  ' 

Ca^É  Sl.'Proapet  ,6o5i96ir. 

QatatdoiV,  3-11,597. - 

Cutil-Bhie,  56^.       ' 

Cita]aDi'(«^d(ime}  ,jfiS  i'\K. 
Gatonle  oeaient .  'ifl3.  ' 
GanntDDt  ,'3S',  16.  '       ',  ■  '; 


3a<,4io,477.4K.  510,546- 

Collti375. 

Côla.«n,495. 

CoUon,  régiwnr  du  grand  tbél- 

tre  de  Bordeaux,  563. 
COme,  BDteiu  de  mnémoDiqne  , 

368. 
Comte,  5oi. 
'  Coudé  (le  grand),  3i6,3Si. 
Condillac,  389,  563. 
'GoDdorcet  (marquiade],  i5o. 
Contai  (Mlle),  53o. 
Corneille, 45, 109,  aSi,  3(6,  3q3, 

400,  401 1 4o3 1  4o4, 409, 437, 

438,44i,443,49S>49fi.S". 

571. 
Corrége  (le),  a6i, 
Coiaacd,  519.       '  ' 
Court  dé  Gib«(ta,  S64> 
Couture,  avocat,  i3. 


Creiceotini,  i3. 
Creualim ,  564. 
CtiTier,  5^. 
Cyneaa.  1^. 


Chalon*  d'aivé ,  56i, 
CbampHtl,  l'4&.  ,   '  :  ' 

CbampinEBlé  (MlleJiM.'      ■■■■  ■■ 
GhangtOK  ,  45S;       ,  ■     ■'■'■•-■ 
CbâppiKHiniSSi."''      '^-ii 
Chaptal,  558,563. 
Gbarkk'U,  6to.'  ■   ,      ^  ■■■'■>■  :^ 
Cbanmcr,S6i.   -' '    ■  ' 

Cbodoniecki,38t.       ': 
Ciciron,38,5o,  iif,'iSS,ii$i 

309,  ar*;  ssa-'M,.iiyd,5eii  ; 

Cito«,i87.  ■"■"  ■  ■■■■  "■  ■■•■■■■  ""I 

GUnatUIMUSi 

■"'  •  -   (Mlle)-}' 


ClairOD  (1 


lirOD  (SÛle)-}  îki-gfr-  .irSJ 
ii6,i49.  18a; ■i84^  Sm\>i\Si 
iS3, 15^,  553v  ÎS6',38iîSàj,' 


..384,564- 
Deiagrange,  i5o. 
Deiaporte ,  564. 

DcU".e(Ptr«),45/,'- 

Detaie  (abbé),   i48,'  a6S,  Sji, 

Delplà,564.'  ■    '' 

Démottbines,  70,11s,  >53.i55, 

.68,  i86.44i.'48ï. 
Deoy»  d'Hal]rcan)as;e,  474. 
Descartea,  li^:        ■  •    ■'■  ■ 
Deichampi,564i'''     , 


beaessarts ,  564* 

Desprez^  56i. 

Déspfez  de  Boissy  ,  564. 

Destouches ,  94,  ^7 1  •  ^ 

Detheïs,  564*  Z 

Diderot,  49»  65  ,  tSg\  291  ,  «9^  > 

566,  571. 
Bodart,  4^7»  473. 
DoïDergue  (Uroain) ,  345  ,  368  , 

564. 
Dorât ,  38,  564* 
Dorfeuilie  ,  564w 
Dorvigny ,  80. 
Doyen,  53  a,  544. 
drjdfis  »  495  9  567. 
Droi  (J.)  ,  564. 
Dubois,  13^ 

Duboia  (abbé),  475,  564. 
Dubroca,  6a,  565. 
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Engel,  174,  275 ,  396,  3a5,  S34, 

565. 
Erasme,  |o4  *  119. 
Escbine,  i53. 
Eschyle,  3io  ,  44i« 
Esprémesnil  (d*),  i5o. 
Etienne ,  299 1  56i ,  568. 
Euripide ,  1 1  >  436 ,44*» 


F. 


Fabius,  i8q. 
Page  (de  la),  33 1» 
Fairfax,  347» 
Farioelii,  74* 
Fauchet  (abbé),  49. 
Favart,  565. 
Fénéloto,  i47,  266,  565. 


Dubus  de  ChampviUe ,  19 .  20.  ferrare  (cardinal  de) ,  9- 

Ducasse,   membre  de  la  cham-  Ferrem  ,461»  473-  -. 

bre  des  députés,  7.  ^^^^^  ' J»f' 7'  ^S'  ^hl^'\^V 
Duchesflôy  (Mlle),  ii5.,395,4o&,        J^i,  186,  257,  26g  ,  395,  6a8, 

485, 53o,  531,57a.  -,^^^'  f      j.^  1  j  N   rzfi 

Ducis  77,'i48.  J  «".«7  (^"^o^^^^*  ^*^)'  ^^^• 

Duclairon ,  565.  V.\     '  ^' 

Dufresne ,'  i3n ,  53o.  Pontenelle ,  a»». 

Dugazon;i86V528,53i.  ^«^"Ç?.^  ^|  Neufchatean ,  493. 

Dumaniant  >  homm«  de  lettre» ,  £^îî!j"°',i*?' 

565. 


Bnmbart  de  Natchez  ,565, 

Duuesnil  (Mlle),  Sq,  108,  i255, 
a57  ,  a8i,  394,  333,  356,  356 , 
381,595,410,  565, 53o. 

Dumersan,  565. 

Dumoulin,  médecin,  86. 

Dumoulin  (EraristeJ,  56 1. 

Duras  (diic  de) ,  5a8. 

Durer  (Albert),,55:. 
Dussault.  563. 

Dnval  (Alexandre),  15. 


Frédéric  le  grand,  i3,  371* 
Fue8li,35a. 


E. 

Ëckoff,  acteur  allemand 

296,309. 
Slleviou ,  575.         . 

Epinay(MlledO,  24. 
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G.. 


G***  (Mlle),  actrice  de  l'Odéon, 

3o,  3 1,5a. 
Galiani,  74.   .         . 
Gall  (le  docteur), 538,  539,  4o8, 

565. 
Galloi8.(tj^QQard),  565. 
Gardelj57.  ' 

Garrai,  149.'  ' 

Garrick ,  i5  ,  44 ,  65  ,  9;^ ,  179  , 
*     2i5,  5io;  3ii,  507,  5io> -5714 
Garnier,  436. 

Gaussio  (Mlle).  39,  366,  j[:8a. 
Gautier-<;argiime  ;  i4.   '  ' 

Gay,  aut«ur  anglais,  242. 
Geoifroy  (abbé),  4o8,  56B. 


ind),  334. 
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GBoffltoj  ,S6S. 
Grnrf^a  (iiilU),  i38,  571. 
G«nrdOoaw,33i. 
GErbier,  111. 
Ceuner,  Sig. 
Vibert.  566. 
(;IaarOft  dR  Te(H,io8. 
Gluck,  ï5S.  3o5. 
Goethe.  49^,  5 10. 

GotdoDi,  49^,  Siq. 

Goltina(HcDTi),33i. 

Gninec ,  SiS. 

GolSP  {soteiir  ■ 

Gouriet,  566. 

Graccho*.  iî6. 

(JraDdmMail    i3,  5G6. 

Grandfat.  116. 

Grsnet  8t.-8anT™r,  566. 

Grava  (lienmt*  de)  .  69. 

Gn;lKt,45,  4oi,  566. 

tJrttry,  a53,  566. 

Orcn» ,  454. 

Griditn  (bironde),  i36  ,  >4i , 

^73.489.566; 
GrimoiBri^t,  566. 
•irobert  (.Colonel).  566. 
Gramère ,  544. 
Gntain  (Robert).  i4. 
tiaid«(Te),  agi,  33<>. 
GoilbeH  .  de  -  Pii^récâurt ,  1 3 

533. 
Gainnd  (Alexandre),  ■■• 

H. 

Ilannettire  (d-),S66. 
IIanHcb9(>at.  tllero>nd),430. 
Hardi,  436. 

Harlay  (préaideatde),  SS;. 
llénin  deCurillien  (le  baniD); 

4,564. 
Henriette  d'ioglett.  (U  reine) 

4>i. 
II*MdiW,'347. 
HtranhdeSécbeUei,  ijS,  166 
HeMer,  348- 
Hn^arth ,  ^3o. 
Hoibent  (baron  de),  5,S 
Iloof  (Pierre  Corneillp),  5)3. 
Horace, 490, *7'- 


HDand,  antenr  allemand ,  54, 

94 .  3og,  5io. 
Innocent  XI  (pape),  g,  ! 
laidorede5éTiLle,34j. 
Iiie,  orateur  gi 
liocrale,  id.. 


::îi: 


]ér«me(*aint),  49i< 
Jodelle.  436. 
johoioa,  4g5t  507. 


Kean,  actenranglaiii,  j( 
Kemble,  '''■  >«>  3o9. 
Rirchc,366. 
Kutibuë,  4!)i|Sii>. 


Larrej  (baron  )i'9'- 
La  TliorilliËre ,  i5». 
La*«ter(lM*dileor«de),  i»o. 
Larater,  iSo.siS,  a8o,3j8,33s. 


ROMS  GITES. 
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Lebrun  (poète),  571. 

Lecouvreur  (mademoiselle),  19, 
39, 106,  106, 107, 546, 567. 

Legouvé»  â3i. 

Lçibnitz^  26S,  5i9* 

Lekain ,  i3,  39,  63, 97, 100,  101» 
i«d,  ii5,  ii6>  iiQ,  i499 16a, 
1$,  i85,  ai3,  2689  884, 336, 
356, 390,  Soi,  4>5, 444,  476, 
481,  5a<9,  53o,  667,  573. 

Lemare ,  lôS ,  366. 

Lemaui-e  (mademoiselle)^  99* 

Lemaaiiier,  37, 567, 

Lemeicier  (Népomuc^ne),  77, 
100,  145,  a65,  3oi ,  3oa,  570, 
483,4919^05,567. 

Leiuoino  (cardioaH,  5. 

LenoÎF  (chevalier  Aie».),  567. 

Léo»  X  (pape),  9, 49^. 

Le  Sage,  auteur,  4 1  a . 

Lessing,  17a,  206,  5ao,  567. 

Levacherae  GUaroois,  567* 

LévisiMï ,  567. 

Lille  (  priace  de  ) ,  569. 

Lingutt»  >3, 96,  078,  ii'^f  439» 
477,  5o5,  567. 

liougepierre ,  4oa« 

Longin ,  3ao,  567. 

Lopezde  Véga,  5ia,  3i6. 

Louis  XIII ,  i4« 

Loub  XIV,  ta,  18,  1071  a3i. 

Louis  XVI 11,^  la. 

Luc  (saint),  3i4- 

Lucien,  ao8,  567. 

Lulli,  11,  3o4* 

Lysias,  orateur  grec,  i53. 

M. 

MacartneY  G^''''))»  ^^4* 

Machiavel,  5  ig^ 

Malboruugh^Si. 

Maratiotus ,  568* 

Marivaux,  94*. 

Marmonlel,  i5o« 

Mars  (mademoiselle),  71 ,  101 , 

i85,a54,  281,337,394,  ^;io. 
Martelly,  i3, 
Maitigiiac  (de) ,  membre  de  la 

cluimbre  des  députés,  4^* 
Martinvilic ,  588. 


Manry  (abbé),  i48,  3;8,  568. 

Mazarin  (cardinal) ,  17,  3o5. 

Ménétrier  (  père),  jésuite,  7. 

Mengs,  33a. 

Menjaud,  33. 

Merle,  56 1. 

Mersenne,  568. 

Merville  (comte  de),  i48. 

Métastase  «  495,  519. 

Michel'Ange ,  33o. 

Miche  lot,  5aQ. 

Michaud ,  56o. 

Michot,  aSi ,  3o3. 

Milton ,  a33. 

Mole,  i3,  30,  ai,  aa,  a3,  a4,  3o, 

144»  14^9  3o6,  aoQ,  3uo,  3ôi, 

5oa,  5a8,53o,  5oo. 
Molière  «  7,  8 ,  i4 9  38 ,  45 ,  96, 

124,  433,  495,  496,  497,  5la, 

533,571, 
Montent',  386. 
Monnet,  568. 
Montaig;>e,  190. 
Montausier  (mademoiselle)   a6. 
Montesquieu ,  a83,  347^  352. 
Montfleury,  aoa. 
Montigny,  552. 
Monvâ,  101,  i35, 394» 
Moreau,  5oi. 

Moreto,  auteur  espagnol,  ^16. 
Morgan  (  lady) ,  48 ,  ai  1 ,  4^4  > 

568. 
Mouche  ^abbé),  369. 
Mouhy  (cnevalier) ,  568. 
Muret,  271. 
Murphy,  auteur  anglais,  4f^5. 

Ifapoléon ,   i3,  46,  li^,  25i, 

340, 5 10,  559. 
If  éron ,  4s  >  • 
Newton ,  445* 
Niculet,a4* 

Nivelle  de  la  Chaussée*  i4i,  4*6. 
Noverre,  ai  1 ,  aia,  568. 

P- 
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Titien  (le),  33o. 

Tonzé,  346,  a47* 

Trissino,  nonce  du  pape,  ^go, 

Turlupin,  i4> 


V. 


Valabrègue,  574. 

Vergniaud,  ii3. 

Vernet  (Joseph),  4a. 
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Vestris  (Mlle),  483. 

Victor,  homme  de  lettres,  553. 

Victor  (Pierre),  auteur  des  Scan- 
dinaves, 570. 

Vigée,  570. 

Vilkenboon  Tpeintre),  33 1.       ^ 

Villequier  (duc  de),  a4. 
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